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Pour Georgina, évidemment


Première partie

Les atrocités

1.
Nicholas Hyde travaille tard et seul lorsque Tremaine gravit la colline pour lui poser sa question. Le soleil couchant projette l’ombre de Tremaine droit devant lui tandis qu’il monte au milieu des champs en mosaïque inclinés vers l’affluent peu profond du Congo et les ruines du village. La chaleur emmagasinée durant la journée pulse depuis la terre africaine rouge. Le chaume desséché craque sous ses bottes. Dans la forêt-galerie à la lisière des champs, des foules de papillons, leurs ailes frappées du logo bleu, rouge et blanc d’une célèbre boisson non alcoolisée, s’affairent à bombarder de pollen les plantes grimpantes en fleurs, aussi indifférents aux événements qui se sont déroulés ici qu’aux avatars subis par leurs gènes.
Quatorze mois plus tôt, une bande d’hommes armés en haillons a jailli de la forêt et a pris le contrôle du village. Des soldats fidèles à la dictature militaire du sergent Samuel Nyibizo, qui fuyaient dans une retraite éperdue devant les forces victorieuses d’une coalition démocratique soutenue par Obligate, la plus grosse et la plus présomptueuse de la nouvelle vague de transnationales à vocation écologique. Les soldats ont abattu deux hommes qui essayaient de résister, ont rassemblé le reste des villageois et les ont forcés à se déshabiller. Ils ont tué les cochons et les poulets du village, ont mis le feu aux cases et à la petite école au toit de tôle, ont fracassé la pompe à eau solaire et la parabole de la télévision. Puis ils ont poussé les hommes, les femmes et les enfants nus dans les champs.
Une jeune femme qui ramassait du gingembre sauvage dans la forêt a vu un peu de ce que les soldats ont fait avant de s’enfuir, terrorisée. Elle a dit qu’ils ont tué les femmes d’abord, parce que c’était elles qui faisaient le plus de bruit – elles les avaient suppliés de laisser la vie sauve à leurs enfants. Elle a dit que les soldats ont violé les femmes puis les ont tuées à coups de machette, et qu’ensuite ils ont commencé à tuer les hommes et les enfants.
— C’était comme s’ils dépeçaient des animaux, a-t-elle déclaré aux fonctionnaires du Tribunal des crimes de guerre chargés de recueillir les témoignages, à Brazzaville. Ils se relayaient pour tuer. C’était un travail pénible.
Tremaine dirige l’équipe de techniciens de médecine légale qui enquête sur le massacre pour le compte de l’organisation caritative Witness. Les champs en mosaïque ont été sarclés et débroussaillés, un carroyage de ruban plastique blanc a été tendu sur des piquets en aluminium et de discrets fanions rouges sur des fils lestés marquent la position de chaque petit amas d’ossements. Plus de la moitié des restes ont été photographiés, répertoriés puis enlevés ; ceux qui subsistent sont recouverts de feuilles de plastique vert. Tout en gravissant la pente, Tremaine trouve que les fanions rouges et les rectangles verts dispersés sur la grille blanche évoquent un jeu de société – la partie n’est pas encore terminée.
Nicholas Hyde travaille près du sommet de la colline. Tel le jardinier de l’Enfer, agenouillé sur un coussin en silicone, il se sert de la lame en céramique de son couteau pliant Emerson pour décoller doucement et trancher des racines fibreuses qui se sont inextricablement insinuées dans le crâne, la cage thoracique et la colonne vertébrale d’un squelette de femme. Il est tellement absorbé par sa tâche qu’il ne lève pas les yeux avant que l’ombre de Tremaine Thomson passe sur lui.
— Mec, ce que je déteste grimper cette pente, dit Tremaine en fouillant dans sa sacoche.
Il est sérieusement essoufflé. La sueur trace des continents sombres sur le devant et le dos de son T-shirt à l’emblème du Philadelphia Police Department.
— Voilà pour toi. Je me suis dit que je t’apporterais une bière, vu que c’est l’heure du cocktail.
Nicholas Hyde intercepte la canette froide, s’assoit sur les talons et la tient contre sa nuque ; Tremaine en extrait une autre de son sac, l’ouvre d’un coup sec et boit une longue rasade. C’est un homme corpulent, au visage large et avenant, au crâne rasé. Diplômé en pathologie et en anthropologie médico-légale, il a pris un congé exceptionnel afin de quitter le service du médecin légiste en chef de Philadelphie pour un contrat à durée limitée comme enquêteur médico-légal en chef de Witness Congo vert. Il a trois enfants et deux petits-enfants, une maison dans une banlieue résidentielle avec cinq chambres, il est membre de deux clubs de golf : une vie ordinaire, aussi éloignée de ce qui s’est passé au flanc de cette colline africaine que la surface ensoleillée de la mer peut l’être des fosses benthiques peuplées de pâles fleurs rampantes et de cauchemars transparents tout en gueule et en estomac.
— Je vois que tu bosses ici sans arme, dit Tremaine.
— Ça ne m’a pas semblé indispensable.
— Comme si tu n’étais pas armé quand tu faisais ton boulot sur la biodiversité, là-bas au fin fond des bois.
— En fait, nous étions habituellement escortés par des soldats.
— « Les chiens fous et les Anglais sortent sans leur flingue »… euh… « sous le soleil de midi ».
— Pourquoi faut-il que tous les Américains que je rencontre se croient obligés de massacrer le premier couplet de cette chanson ?
Nicholas Hyde dit cela sans l’ombre d’un sourire. Jeune homme maigre, replié sur lui-même, il porte un short de sprinter, un T-shirt à longues manches, des tennis, et des gants en Kevlar ; sa peau a viré au brun sous le cuisant soleil africain. Il toise Tremaine d’un regard pince-sans-rire, comme Buster Keaton ou ce petit Japonais qui réalisait ces bizarres films de gangsters dans le temps. Il a insisté pour être transféré du laboratoire au travail de terrain, où il s’est révélé être un bon élément, appliqué, méticuleux et qui ne se plaint jamais, bien qu’il ne soit pas très sociable et n’ait pas l’esprit d’équipe. Il semble être constamment sur le qui-vive ; tranquille et vigilant, il incarne cette odieuse réserve que Tremaine n’a jamais réussi à détecter chez aucun des autres Britanniques qu’il a rencontrés ici, depuis les journalistes irrévérencieux jusqu’aux coopérants humanitaires sardoniquement épuisés. C’est peut-être la raison pour laquelle Tremaine ne cesse d’essayer de le mettre en pétard ; c’est peut-être pour cela qu’il est monté ici maintenant.
Tremaine dit, comme pour essayer de justifier sa petite plaisanterie :
— Il y a des tas de gens qui croient que c’est nous les méchants, Nick. Des tas de gens qui n’aiment pas que nous dérangions les morts, en général parce qu’ils ont quelque chose à cacher. Ils se sont payé une vilaine petite guerre civile, au Congo. Il y a eu des atrocités des deux côtés. Les gens de chez Obligate nous tolèrent parce que c’est bon pour leur image et encore mieux au niveau politique : ils pensent que les atrocités que nous sommes en train de documenter finiront par contribuer à faire inculper Nyibizo et ses Loyalistes de crimes de guerre. Mais ça ne veut pas dire qu’ils se sentent obligés de veiller à notre bien-être. En plus, dois-je mentionner les animaux sauvages ? Si tu te balades sur un petit sentier de jungle et que tu tombes sur un buffle mâle, tu vas regretter de ne pas être enfouraillé.
— Je ne crois pas que tu penses à tirer sur un buffle de forêt avec une arme de poing, Trem. Ces animaux sont drôlement difficiles à tuer.
— Une balle dans l’œil devrait suffire, ou, encore mieux, entre les pattes antérieures en plein dans le cœur, dit Tremaine en se frappant la poitrine, renversant un peu de bière sur son T-shirt trempé de sueur. Aucun problème.
— Même si tu réussis à le tuer, dit Nicholas Hyde, les buffles de forêt circulent généralement en groupes de trois ou quatre. Et ils sont rapides. Ils peuvent facilement te passer sur le corps. Si jamais tu en descends un, Trem, tu devrais t’assurer que tu es près d’un arbre facile à escalader, et tu grimpes le plus haut possible avant que ses copains s’en prennent à toi.
— J’y penserai. Mais tu sais que ce sont essentiellement des bandits, des gangsters et des Loyalistes que nous devons nous méfier… quiconque trouve que les collaborateurs d’une organisation humanitaire sont des cibles faciles, ou veut nous prendre comme otages, ou nous rend responsables de la Grippe noire, ou veut nous ouvrir le ventre pour récupérer notre capsule magique. Il y a vingt-cinq, trente ans, nous n’aurions pas eu cette conversation, parce que nous n’aurions pas eu besoin d’être armés, mais à présent le monde est dans un tel état que nous ne pouvons plus nous permettre de prendre ce risque.
— Je veillerai à emporter une arme la prochaine fois.
Nicholas Hyde pose la canette de bière sur le sol sans l’avoir ouverte et se retourne vers le petit tas d’ossements à demi exhumés.
— Quand tu décides de travailler seul ici, tout en haut, il faut que tu sois superprudent, dit Tremaine Thompson.
Il finit sa bière, étouffe un rot et demande :
— Comment ça se présente pour elle ?
Avec son couteau, Nicholas Hyde gratte la gangue de terre durcie qui enveloppe comme une coupe le crâne tourné vers le bas. Il travaille avec un soin maniaque, le pouce près de la pointe de la lame en dents de scie. Au bout d’un an dans la pourriture étouffante de la forêt marécageuse, le crâne est poreux et fragile, coloré en brun orangé par l’argile de latérite riche en fer. Il répond :
— Elle a eu les deux bras tranchés sous les avant-bras, et il y a des entailles profondes dans ses omoplates et ses humérus.
— Sur la face externe ?
— Comment tu as deviné ?
— Des marques de défense. Si on te menace avec une machette, tu lèves les bras pour te protéger.
Joignant le geste à la parole, Tremaine plaque son bras gauche contre le sommet de son crâne. Il est dans le pays depuis cinq mois, il a travaillé sur deux douzaines de sites comme celui-ci. Des charniers à ciel ouvert sur des petites routes ; des bâtiments incendiés aux murs criblés d’impacts de balles à la hauteur du cœur, au sol recouvert de cendres humaines où l’on s’enfonce jusqu’aux chevilles ; des fosses communes dans des champs bouleversés ; une église pleine de squelettes dépecés ; des os dispersés dans l’herbe sèche, dans de paisibles clairières en forêt…
Évidemment, quand il était à Philadelphie, il a vu tellement d’allongés qu’il ne se soucie même plus de les compter. Mais en dépit de sa connaissance intime des morts, il n’arrive toujours pas à imaginer ce que ça devait être de tuer à coups de machette plus de quarante hommes, femmes et enfants en un seul après-midi torride et sanglant. C’était un travail pénible. Les soldats se relayaient, veillant à être tous impliqués dans ces atrocités. Sans prendre plaisir à tuer, œuvrant sans relâche jusqu’à ce que tout soit terminé. Un travail macabre, mais nécessaire. Un travail pénible. Il pince entre deux doigts le fil de fer planté à côté du squelette et plisse les yeux pour lire le numéro inscrit sur le petit fanion rouge.
— Gordy a terminé les comparaisons mitochondriales de l’ADN il y a juste une heure, annonce Tremaine. Le numéro vingt-trois ici présent était la mère de deux petits garçons que nous avons retrouvés là où ont été tués les hommes et les enfants.
Nick ne lève pas les yeux de son travail.
— Tu es monté jusqu’ici pour me dire ça ? demande-t-il.
— N’oublie pas que j’ai aussi apporté de la bière.
— Nous ne savons toujours pas son nom. Nous n’avons pas de nom pour personne ici.
— Nous avons pris les empreintes ADN de chacun d’entre eux, et des scanographies des crânes nous donneront des reconstructions faciales approximatives. Peut-être que la femme qui a survécu au massacre pourra reconnaître sa famille et ses amis. Ou peut-être que certains des jeunes hommes qui étaient à la guerre loin de chez eux lorsque les faits se sont produits sont encore vivants. Peut-être que quelqu’un se manifestera lorsque nous afficherons tout ce que nous avons trouvé ici.
— Mais ça n’arrive pas tellement souvent.
— Il faut que tu comprennes que ça a plutôt mal tourné par ici. Deux tiers de la population sont morts de la Grippe noire, la moitié des survivants sont morts de faim ou ont été tués, victimes de la dictature militaire, de la guerre civile…
— J’ai vu les fosses communes, dit sèchement Nicholas Hyde.
— Les gens y sont enterrés par dizaines de milliers, personne ne sait combien exactement, personne ne sait leurs noms, dit Tremaine en regardant le jeune Anglais taillader et gratter la terre rouge durcie qui entoure le crâne. Comme dans tous les villages et villes d’Afrique, d’un bout à l’autre de ce qu’on appelait le monde en voie de développement. Nous essayons de faire en sorte que ça ne se reproduise pas, que tous ceux et toutes celles qui meurent ou ont été tués aient quelqu’un qui sache qui ils étaient, qui puisse parler en leur nom. Après un massacre comme celui-ci, il nous faudra peut-être attendre deux ans avant de pouvoir identifier ces pauvres gens, de retrouver les membres de leurs familles et les informer de ce qui s’est passé. Et puis, oui, il est toujours possible que nous ne trouvions jamais qui ils étaient. Mais nous faisons ce que nous pouvons, et si tu t’en tiens à ça, Nick, tu apprendras que ça suffit.
— Tu es venu en Afrique parce que tu penses que ça, c’est important.
— Bien sûr. Et je crois que c’est parce que je me sens coupable depuis que les States s’en sont tirés aussi facilement, dit Tremaine.
Il se rappelle les gens dans la rue affublés de masques à gaz de toutes sortes, les pharmacies qui rationnent les stocks d’antibiotiques, les soldats et la Garde nationale devant chaque édifice public, les files d’attente aux contrôles de sécurité. L’hystérie médiatique autour du bioterrorisme ; les manifestations devant les laboratoires de recherche ; l’amie d’un ami, une biochimiste, qui a eu les doigts de la main droite arrachés par une lettre piégée. Le célèbre discours à la nation du Président le lendemain du jour où les missiles de croisière ont été lancés sur des cibles aux quatre coins de la planète, afin de « stériliser les foyers de propagation du Mal », les vieilles inimitiés qui se déchaînent en d’innombrables petites guerres et escarmouches d’un bout à l’autre du globe et les cycles autoalimentés de rumeurs, de contre-rumeurs et de propagande macabre qui ont perduré longtemps après qu’il fut définitivement prouvé qu’en définitive, la Grippe noire n’était pas une arme biologique libérée par des fanatiques, mais un fléau entièrement naturel.
— Il n’y avait pas de quoi se réjouir, dit Tremaine, mais la situation était sans commune mesure avec ce qu’elle était ici. Chez nous, aux States, il y a eu essentiellement deux types de réactions à ce qui s’est passé en Afrique et dans le reste du tiers-monde. La première : on voyait aux infos des bulldozers en train de pousser des centaines de cadavres dans une fosse, on se disait, ça n’a n’a rien à voir avec moi, c’est rien que des Africains, et on zappait. La seconde : on se disait, ce sont des êtres humains, la fille, le fils de quelqu’un… On ressentait ce que les Allemands appellent Weltschmerz.
— La douleur du monde.
— La douleur du monde. Ça vous touchait, ou ça ne vous touchait pas. Je crois que ça m’a touché. Hé ! il me semble que tu l’as sortie.
Nicholas Hyde pose son couteau, extrait doucement le crâne de sa gangue et le retourne dans ses mains gantées. La mâchoire, les os malaires et les orbites sont tachés de noir par la décomposition des tissus. Une frange de cheveux adhère encore au front.
— Regarde, dit-il.
Tremaine se penche un peu plus, les deux hommes se figent dans ce moment d’intimité.
Un trou sans bavures est foré dans la partie frontale du crâne, juste au-dessus de la fosse nasale béante.
— Quelqu’un a eu pitié d’elle, dit Nicholas Hyde.
— Probablement avec un 22 ou un autre pistolet de petit calibre, dit Tremaine.
— Il ne semble pas y avoir de blessure de sortie. Il se pourrait que la balle soit encore là.
— Ce n’est pas une enquête sur un meurtre, dit Tremaine tandis que Nicholas Hyde repose le crâne et prend une série de photos avec son minicam. Nous ne sommes pas ici pour traduire qui que ce soit en justice. Tout ce que nous pouvons faire, c’est parler pour les morts. Documenter la manière dont ils ont été assassinés, essayer de retrouver leur nom et leur histoire personnelle, et, à défaut, leur donner au moins une sépulture décente. Peut-être que quelqu’un a vraiment eu pitié d’elle. Ou peut-être qu’ils en avaient marre parce qu’elle criait trop fort, ou parce qu’elle leur répondait. Ou peut-être que c’était une envie de tuer impulsive. Quelqu’un avait un pistolet en main et cette femme le regardait, et il l’a abattue pour voir ce qui se passerait, ou pour renchérir sur une plaisanterie, ou simplement parce qu’il le pouvait. Tu peux devenir dingue à force d’essayer de deviner le pourquoi et le comment, Nick, et nous ne sommes pas là pour ça.
Une seconde de silence. Le soleil s’est couché avec son habituel manque de cérémonie. L’air s’assombrit tout autour des deux hommes. Des orchestres d’insectes s’accordent en prévision de leur concert démesuré qui va durer toute la nuit. La lumière est allumée à l’intérieur de la demi-douzaine de tentes plantées au bord du fleuve ; elles ressemblent à un amas de lampions, à une courageuse flottille d’ovnis descendus d’un monde meilleur et plus prévenant.
— Ça fait environ six semaines que tu es avec nous ? demande Tremaine.
— À peu près.
Si Nicholas Hyde en veut à Tremaine de lui avoir fait un peu la morale, il ne le montre pas. Il range son minicam dans la poche de sa chemise, enlève ses gants, tire d’un coup sec la bague d’ouverture de sa canette et aspire délicatement la mousse qui déborde.
— Ça te plaît de travailler sur le terrain ? demande Tremaine.
— Je ne sais pas si ça me plaît. Mais je trouve ça bien. J’ai l’impression d’avoir trouvé quelque chose que je peux bien faire. Quelque chose que je cherchais sans le savoir.
— Si jamais ça te plaît de déterrer les os des gens assassinés, si ça te plaît de voir ce qu’on leur a fait avant qu’ils meurent, alors tu sauras que c’est le moment de décrocher. De toute façon, si j’ai grimpé jusqu’ici, ce n’était pas pour te remonter le moral. J’ai une autre mission. On vient de signaler une scène de massacre toute fraîche. Nous sommes l’équipe la plus proche et on envoie un hélicoptère me récupérer demain matin. J’ai besoin d’un assistant, je t’ai vu travailler tout seul ici, et je me suis dit que ça pourrait t’intéresser.
— Pourquoi tu me demandes ça à moi, Trem ? Je n’ai aucune formation médico-légale. Je tue le temps en attendant un nouveau contrat, c’est tout.
— Ouais, et tu as posé ta candidature pour quelque chose ces temps-ci ?
— J’ai entendu parler d’un boulot à Madagascar. Dénombrer les espèces de coléoptères dans la forêt secondaire.
— Secouer les arbres et compter les bestioles qui atterrissent ? Laisse tomber, Nick. Je sais que tu es accro à ce type de travail, sinon tu ne serais pas sur cette colline, à faire des heures sup pour fignoler ce boulot. Tu as une formation médicale de base, tu as ta formation militaire : il est grand temps que je te mette à l’épreuve sur une scène de massacre chaude. Si tu ne viens pas, crois-moi, tu le regretteras.
— Qu’est-ce que tu as comme infos dessus ?
— C’est à deux cents bornes au nord, dans une vieille plantation de palmiers à huile sur un affluent de la Likouala-aux-Herbes. Un avion léger qui transportait un groupe de coopérants humanitaires a signalé de la fumée, le poste militaire local a envoyé une patrouille sur les lieux, et ils ont découvert un massacre tellement frais que les cadavres saignaient encore.
— C’est les Loyalistes qui les ont tués ?
— Les gens d’Obligate aimeraient bien le croire, et c’est pour ça qu’ils se résignent à nous laisser intervenir en tant qu’observateurs indépendants. Mais je te préviens, c’est une mission délicate. Il y a plein de Loyalistes qui opèrent dans les parages, ils ont déjà tué deux personnes hier, à moins de quarante kilomètres du site du massacre. Tu veux être du voyage ?
— Pourquoi pas ?
Tremaine Thompson se fend d’un large sourire.
— Tu es mon homme, dit-il.


2.
L’hélicoptère survole les arbres à basse altitude et descend pesamment vers la rivière, la plantation de palmiers à huile abandonnée et les morts. Sanglé sur son siège près de la porte ouverte de l’habitacle, Nicholas Hyde aperçoit un amas de cases et un bâtiment en ruine aux murs de brique nichés au creux du méandre, dont la surface argentée miroite sous le soleil, puis une poignée de champs étroits qui s’étirent en griffures le long des rangées denses de palmiers à huile nains transgéniques ; les arbres s’éloignent au pas cadencé vers un horizon rectiligne rendu brumeux par les exhalaisons de la forêt – et tout ce paysage bascule dans le ciel lorsque l’hélicoptère vire brusquement.
Un faisceau de lumière solaire balaie l’habitacle, éblouissant Nick, éclairant les parois bleues capitonnées et les sièges boulonnés contre elles, les cinq soldats brésiliens, le mécanicien de bord, l’observateur du gouvernement, le photographe de Witness et Tremaine Thompson. L’un des soldats – une femme – se tient près de la porte, le bras gauche négligemment passé dans une sangle ; elle sourit à Nick et lui montre avec son fusil d’assaut le long serpentin de fumée rouge qui se déroule depuis la pirogue ancrée au milieu de la rivière.
L’hélicoptère est en vol stationnaire dans l’air torride et humide, ses moteurs à double turbine en céramique peinent tandis qu’il vire de trois cent soixante degrés. C’est un Bell 430i vieux de vingt ans, avec un rotor quadripale de quinze mètres de diamètre en matériau composite, des réservoirs de carburant supplémentaires pour accroître son autonomie et une capacité d’emport intérieure de dix personnes ou quatre tonnes de cargaison ; il est loué par Obligate à la société sud-africaine qui a également fourni les deux hommes d’équipage. Lorsque Nick a demandé pourquoi ils se rendaient sur une scène de massacre chaude dans un hélicoptère sans armements ni équipement de détection, Tremaine Thompson lui a répondu que c’était la procédure normale : l’armée congolaise n’avait que deux hélicoptères d’assaut et six hélicoptères de transport, tous employés à patrouiller dans des zones encore tenues par les Loyalistes, et, de toute façon, Obligate ne fait pas entièrement confiance à l’armée – de nombreuses unités ont d’abord été fidèles au sergent Samuel Nyibizo et n’ont changé de camp que lorsqu’il est devenu évident qu’il allait perdre la guerre civile.
— Je ne nie pas qu’il y ait un risque, a ajouté Tremaine, mais les militaires locaux signalent que la zone a été nettoyée, on a les gars du Brésil pour nous appuyer, et puis on va faire le boulot le plus vite possible, en vitesse et sans fignoler, et hop ! on repart. Tu vas apprendre des tas de choses.
Nick regarde la fumée rouge s’incurver en point d’interrogation dans les remous du rotor et se demande pourquoi les soldats gouvernementaux qui ont découvert le massacre s’attardent au milieu de la rivière. Il commence à avoir salement des doutes sur cette mission à expédier vite fait, en vitesse et sans fignoler. Il fait très chaud dans l’habitacle. La sueur brille sur son visage et agglutine ses cheveux coupés ras. La sueur qui dégouline sur sa poitrine et dans son dos, la sueur qui trempe ses pieds et ses minces chaussettes à l’intérieur de ses bottes en Néoprène. Il porte un casque-interphone et des protège-tympans, une combinaison de protection en Nylon à fermeture Éclair par-dessus son T-shirt et son short, un gilet pare-balles mixte en soie d’araignée/fullerène, et un ceinturon toilé gris-vert bouclé sur la combinaison, avec un Glock-20 dans un étui de sécurité Rescomp derrière la hanche droite. Lorsqu’il a donné le Glock à Nick, Tremaine Thompson a dit que c’était une belle arme, précise et pratiquement sans recul, avec une culasse mobile qui tire des balles sans douilles à tête creuse de sept grammes – vingt dans le chargeur. Nick a trouvé que le Glock faisait jouet en plastique, qu’il manquait de puissance et était bien plus léger que le Browning GP 9 mm Mark 4, son arme de service dans l’armée britannique ; il a dit qu’il était étonné de l’enthousiasme manifesté par Tremaine pour les armes à feu, lui qui avait dû voir pas mal de gens tués par balles quand il travaillait à Philadelphie.
— Ouais, a dit Tremaine, et c’est justement pour ça que j’en porte une là-bas, pour être sûr de ne pas finir à la morgue avec une étiquette au gros orteil.
Ce qui, pour Nick, résume très bien les USA. Il est malaisément conscient de la présence de l’arme, comme si c’était un accessoire pour un rôle qu’on l’aurait forcé à jouer sans préparation suffisante. Pendant ses deux ans à l’armée, il n’a jamais eu besoin de se servir d’une arme dans un moment de colère, et il ne veut certainement pas commencer maintenant.
Des faucons et des busards s’élèvent d’une demi-douzaine de points le long de la berge, virent sur l’aile et s’éloignent au-dessus des palmiers à huile nains. Une meute désordonnée de chiens sauvages, tous crocs dehors, s’enfuient en se chamaillant sur une piste qui descend entre les cases et les champs. Un couple de cochons de brousse noirs aux oreilles barbues pénètre au petit trot dans le fourré épineux qui a poussé en bordure de la plantation de palmiers à huile. Les animaux laissent sur place des formes sombres sur la terre rouge devant les cases, à la lisière des champs, sur un chemin frayé dans une prairie d’herbe à éléphant. 
Il s’est passé quelque chose d’atroce ici, mais on ne sait pas exactement jusqu’où est allée l’atrocité. La seule information sur le massacre est un message radio succinct émis en ondes courtes par la patrouille militaire, qui a prétendu avoir découvert une douzaine de corps, mais n’a pas réussi à en identifier un seul, ni à fournir le moindre détail sur les circonstances des décès. La supposition évidente est que les morts sont des réfugiés venus de l’autre côté du fleuve Congo, des innocents assassinés par l’une des bandes itinérantes de soldats loyalistes – après qu’Obligate a obturé les puits de pétrole du gisement de Mboukou, l’ancienne ville-champignon d’Impfondo et la région environnante dans le nord du pays sont devenues une zone pro-loyaliste et un foyer d’insurrection – mais Nick est depuis assez longtemps dans le pays pour savoir qu’en Afrique rien n’est jamais ni évident ni simple. Les morts pourraient tout aussi bien être des braconniers ou des contrebandiers qui se sont retrouvés du côté des perdants dans quelque guerre des gangs, ou les victimes d’une escarmouche entre factions loyalistes rivales ou encore d’une épidémie de fièvre des marais ou de la maladie plastique.
Le lieutenant Gomes, chef de l’escouade des soldats brésiliens, vient de s’entretenir par radio avec les soldats congolais dans la pirogue. Il se commute maintenant avec l’interphone de l’hélicoptère.
— On y va, dit-il avec un geste emphatique, le pouce vers le bas.
L’hélicoptère plonge, les remous du rotor tracent des orbes d’argent terni dans l’eau boueuse et flagellent les tignasses ébouriffées d’une rangée de palmiers à huile non modifiés ; les hautes herbes s’aplatissent en un large cercle tandis que l’appareil se stabilise juste avant de se poser, aussi prudemment qu’une douairière qui risque un orteil dans l’eau de son bain.
Nick avale sa salive. Il ne peut pas se donner l’illusion que le poing glacial qui appuie sur ses entrailles et le goût métallique qui leste sa bouche comme un penny posé sur sa langue sont de simples effets de l’épuisement. Ce n’est pas du chiqué, c’est un tremblement de tout le corps, une démangeaison prémonitoire. Le vrombissement musclé des turbines de l’hélicoptère résonne au creux de son ventre ; les plaques d’acier du plancher vibrent sous les crampons de ses bottes. Il se sent mal assuré, inconsistant comme un fantôme, pas du tout préparé à ce qui l’attend ici.
Tremaine Thompson se penche par-dessus l’épaule de Nick, les yeux brillants, une casquette « Phillie Phanatic » enfoncée sur son crâne rasé.
— Tu as vu les soldats ?
— J’ai vu qu’ils étaient au milieu de la rivière, pas du tout près des corps.
— À mon avis, dit Tremaine, ils ont campé de l’autre côté de la rivière la nuit dernière, au cas où les gens qui ont fait ça seraient planqués quelque part tout près d’ici.
— J’ai aussi remarqué qu’ils ont laissé les chiens et les oiseaux s’attaquer aux corps, dit Nick. Je ne crois pas qu’ils aient vraiment fouillé l’endroit à fond.
— Moi non plus, dit Tremaine. Écoute, Nick, nous allons essayer de travailler aussi vite que possible, mais nous allons aussi essayer de faire de notre mieux pour ces pauvres gens. Tu restes de glace, hein ?
L’hélicoptère touche le sol avec un impact franc. Une odeur de terre cuite par le soleil emplit soudain l’habitacle. Le lieutenant Gomes et ses quatre soldats se penchent par l’embrasure et se laissent choir. Ils se déploient sous l’ombre papillotante des pales du rotor en agitant leurs fusils d’assaut trapus. Ils font partie du contingent loué par Obligate à l’armée brésilienne pour gérer sa sécurité interne. Avec leurs casques et leurs lunettes étanches qui leur cachent le visage, leurs gilets pare-balles camouflés aux couleurs de la jungle et sanglés sur une armure corporelle segmentée noire qui luit comme la chitine d’un coléoptère, leurs gants en cuir épais, leurs harnais et ceinturons lestés de fusées éclairantes, de grenades, de chargeurs de rechange, de trousses de secours et de bidons d’eau, ils ressemblent à des envahisseurs de science-fiction. À de volumineux robots ou à des fantassins de l’espace moitié hommes, moitié fourmis.
Nick déboucle son harnais, se débarrasse de ses protège-tympans et de son casque interphone, remonte la cagoule de sa combinaison, vérifie l’étanchéité des joints et des tubulures de son respirateur à triple circulation.
Grant Twentyman, le robuste Néo-Zélandais, toujours de bonne humeur, qui est le photographe officiel de Witness Congo vert, s’arrête sur le seuil et lance à Nick une petite boîte métallique.
— Un insectifuge, dit-il.
— Insectifuge ?
— Un produit pour éloigner les insectes. Tu vas avoir besoin d’une double dose autour de cadavres tout frais.
Nick sort de l’hélicoptère derrière le photographe.
Les soldats se séparent en deux groupes. Deux d’entre eux se dirigent vers les cases ; sous la conduite du lieutenant Gomes, les autres contournent la poutre de queue de l’hélicoptère et s’élancent à bonne allure vers la rivière. Tremaine Thompson s’extrait à reculons de la cabine et touche le sol. Grant Twentyman s’éloigne tranquillement et prend un long plan panoramique : les trois cases intactes et les cercles calcinés où se trouvaient deux autres, le bâtiment en brique à moitié caché par une futaie secondaire d’arbres parasols et de buissons clairsemés, les champs et la lisière de la plantation de palmiers à huile. L’observateur du gouvernement, William Ndinga, trotte derrière lui – un homme nerveux, raide dans son gilet pare-balles noir passé sur une vareuse et un pantalon camouflés, les revers du pantalon rentrés dans ses bottes montantes. Ses précieuses lunettes à verres miroirs lancent des éclairs en rondelles tandis qu’il regarde autour de lui. Son masque à micropores lui pend autour du cou, blanc éblouissant sur le noir mat de sa peau.
Il règne un calme profond dans l’air torride, seulement troublé par la pulsation de plus en plus lente des pales du rotor.
Nick se frotte le visage, les mains et les poignets avec l’insectifuge parfumé au citron, puis aide Tremaine Thompson à transporter une glacière sur l’étroit sentier, taillé dans l’herbe à éléphant, qui mène à la rivière. Grant Twentyman et William Ndinga suivent. Tout le monde marche avec précaution : il est arrivé que les Loyalistes truffent de mines sauteuses la zone entourant un massacre ; ces petits engins mortels, réveillés par la proximité de sources de chaleur d’envergure humaine, jaillissent du sol et explosent – méchante surprise ! – à hauteur de la taille. Une brise chaude imite le bruit de la mer dans les hautes herbes sèches. Les insectes stridulent, grésillent, chuintent et craquettent. Quelque part au loin, un oiseau imite à la perfection le bruit d’un marteau qui frappe un tuyau métallique.
L’herbe est brusquement remplacée par une sente étroite en terre piétinée qui se hasarde le long de la berge jusqu’à la langue de sable où les soldats ont hissé leur pirogue à moitié hors de l’eau. Des hirondelles au dos bleu et des martinets communs pourchassent les insectes au-dessus du miroir satiné de la rivière martelé par le soleil. Quatre soldats gouvernementaux en treillis vert olive, la kalachnikov usagée en bandoulière dans le dos, fument des cigarettes en regardant le lieutenant Gomes discuter avec leur sergent – un homme de petite taille, pistolet-mitrailleur logé contre la hanche dans un étui en plastique, béret rouge plié sous la patte d’épaule de sa vareuse, qui hausse les épaules d’un air boudeur tandis que le lieutenant le sermonne brièvement en agitant l’index pour souligner ses propos.
Lorsque Tremaine Thompson appelle le lieutenant Gomes, celui-ci le rejoint à grandes enjambées, ses lunettes oscillant sous son menton non rasé, ses yeux noirs étincelant d’une colère pleine de mépris.
— Des bons à rien, ces gens, dit-il. Ils viennent ici et ils trouvent un groupe important de morts. Ils prennent des photos, ensuite ils traversent la rivière et ils plantent leurs tentes. Et voilà, ils ont fait leur boulot. Ils ne sécurisent pas un périmètre, ils n’essaient même pas de fouiller la zone correctement.
— Il y aurait combien de corps ? demande Tremaine.
— J’en ai trouvé cinq par là, dit le lieutenant Gomes en désignant du pouce l’herbe à éléphant derrière lui. Mes hommes vérifient qu’ils ne sont pas piégés. Il y en a deux à côté des cases, et d’autres dans les champs. Je ne connais pas encore le chiffre exact : mes hommes n’ont pas terminé leurs recherches. Vous allez avoir du boulot, à mon avis.
Une autre piste dans l’herbe à éléphant longe les fondations en brique des baraquements qui hébergeaient les ouvriers de la plantation. Les tourelles rouges des termitières se dressent au milieu des cactus envahissants. Les morts sont un peu plus loin, au-delà de ces ruines, gardés par deux des soldats brésiliens. Un vieil homme sur le dos, deux femmes qui ont roulé à terre ensemble, et deux jeunes hommes gisant à deux mètres l’un de l’autre. Les oiseaux se sont attaqués à leur visage : ils contemplent le ciel de leurs orbites aveugles noircies par le sang séché.
Les deux soldats s’entretiennent brièvement avec le lieutenant Gomes ; il dit qu’on peut examiner les corps sans danger. Grant Twentyman chausse son respirateur et commence à prendre des photos plein cadre de chaque corps puis des gros plans des visages et de toute blessure visible. D’un coup de pied, William Ndinga lance une pierre en direction du corps du vieillard, puis dit à la cantonade :
— Ils viennent ici, ces gens, ils entrent clandestinement dans mon pays, ils essaient de vivre là où ils n’ont pas le droit de vivre, et les voilà punis pour avoir enfreint la loi.
— N’approchez surtout pas, monsieur Ndinga, dit Tremaine. Il y a du sang partout sur le sol, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Si ces pauvres gens sont effectivement des réfugiés venus de la Zone morte, ils pourraient être porteurs de Dieu sait quelles maladies. Si vous recevez une seule goutte de sang sur vous, je vous demanderai d’abandonner vos vêtements ici et vous serez obligé de vous trimbaler le cul à l’air pour réintégrer le monde civilisé.
Les verres miroirs de William Ndinga lancent des éclairs saturés de soleil lorsqu’il se tourne vers Tremaine.
— J’ai une capsule magique, dit-il, tout comme vous. En plus, je sais ce que je fais. J’ai étudié la biologie à l’université de Brazzaville, et je suis allé à Cuba faire des recherches postdoctorales sous la direction du professeur Tomás Ortís de l’institut Hermanos Almeijeiras à La Havane. J’ai fait ma thèse sur le séquençage du code génétique du ver de Guinée, mais j’ai aussi travaillé à l’hôpital. J’ai une formation médicale. À Brazzaville, j’ai aidé à soigner beaucoup de gens atteints de la Grippe noire. J’ai contracté la maladie plastique, mais je me suis guéri tout seul. De toute façon, je ne suis pas ici pour toucher les corps. Je ne ne suis qu’un observateur. Toucher les corps, c’est votre travail.
— Il a sacrément raison, nom de Dieu, dit Tremaine à Nick. Allez, au boulot !
Ils commencent par les femmes. Ils mesurent les corps, estiment l’âge et le poids, relèvent les signes particuliers, font rouler les bouts des doigts sur des cartes en plastique, cartographient et mesurent les marques de morsures et les blessures abdominales profondes, ouvrent les bouches pour que Grant Twentyman puisse photographier la denture. L’une des femmes est beaucoup plus âgée que l’autre ; elles pourraient être mère et fille. Toutes les deux ont été tuées d’une balle dans la tête à bout portant avec une arme de poing de petit calibre. Nick suggère qu’elles ont été exécutées, Tremaine hausse les épaules et dit que c’est possible.
— Mais celui ou ceux qui ont fait ça leur ont fracassé le crâne et ont récupéré ensuite presque toute la cervelle, et ils leur ont presque complètement arraché le foie, en plus.
— Ça, c’est mauvais, dit William Ndinga.
Il a ramassé un bâton, avec lequel il tâte le ventre déchiqueté d’un des jeunes hommes.
— Nom de Dieu, dit Tremaine avec autant de consternation que de dégoût. N’esquintez pas les pièces à conviction, mon vieux !
William Ndinga lance le bâton dans les hautes herbes.
— Vos pièces à conviction sont déjà pas mal esquintées. Regardez vous-même. Il n’a plus de foie, comme les autres.
— Les animaux s’en sont pris aux cadavres, non ? dit Grant Twentyman. Des chiens sauvages, des cochons, Dieu sait quoi.
— Ce ne sont pas des animaux ordinaires qui ont fait ça, réplique William Ndinga. C’était des Loyalistes. Ils mangent leurs victimes : c’est bien connu. Il faut noter ça par écrit et l’afficher sur votre site Internet, pour faire savoir au monde ce que font les Loyalistes.
— Ça ne ressemble pas à des marques de morsures humaines, dit Tremaine Thompson en fouillant dans sa sacoche de matériel. D’un autre côté, ça ne ressemble pas à des morsures de chien non plus. Ne tirons pas de conclusions avant d’avoir toutes les données.
Nick aide Tremaine à réaliser des moulages de plusieurs marques de morsures avec du plâtre dentaire prémélangé. Ils prélèvent de petites rondelles de peau pour le séquençage ADN, passent des Cotons-Tiges stériles sur les lèvres des plaies, enferment chaque jeu d’échantillons dans un sachet hermétique à fermeture à glissière, placent chaque sachet dans le râtelier à l’intérieur de la glacière. Nick perçoit un léger tremblement dans ses doigts tandis qu’il étiquette les sachets, mais rien d’inquiétant. Il essaie de voir cette opération comme un test, qu’il est déterminé à passer avec succès, histoire de s’intégrer, mais ces corps sont très différents des cadavres cireux de la salle d’anatomie de la faculté de médecine. Ils sont encore très humains. Il ne peut s’empêcher de remarquer des détails pathétiques : l’ourlet déchiré de la robe imprimée à fleurs rouges et jaunes de la jeune femme ; le bracelet de poils grossiers autour du poignet osseux de la femme âgée. Il fait très chaud, et son respirateur bien ajusté, avec sa visière teintée qui donne à toute chose une dominante sépia, le bruit de succion sous-marine qu’il produit à chaque inspiration et l’odeur de la chair humaine en putréfaction qui traverse les filtres à micropores – tout cela le rend un peu claustrophobe. L’appel métallique monotone de l’oiseau quelque part au loin dans la brousse fluctue comme un début de migraine. Malgré l’insectifuge de Grant Twentyman, les abeilles suceuses – la variété noire et naine, dépourvue d’aiguillon –, s’agglutinent sur la marge de peau exiguë entre le joint d’étanchéité du masque et la cagoule lacée serré de la combinaison. Les moustiques chantent leur complainte à effet Doppler. Et puis, si près de la rivière, il doit y avoir des tas de mouches noires, celles qui piquent et pondent un œuf dans la plaie. Et qui, par les temps qui courent, peuvent vous flanquer quelque chose de bien pire qu’une vilaine démangeaison et des asticots sous la peau.
Tremaine trouve un jouet sous le corps de la jeune femme, une poupée grossièrement sculptée dans un morceau de bois tendre. Il la montre au lieutenant Gomes, qui est d’accord pour fouiller les environs immédiats au cas où l’enfant à qui appartenait la poupée serait encore vivant et se cacherait non loin de là.
— Ils l’ont probablement mangé, dit William Ndinga.
Tremaine lui dit d’aider le lieutenant Gomes s’il n’a rien de mieux à faire et demande à Nick comment il va.
— Moi, ça va très bien.
— Alors, jetons un coup d’œil aux hommes.
Les trois hommes ont été éviscérés et sévèrement mordus, leur torse et leurs bras présentent des lacérations profondes. Lorsque Nick relève la tête du vieillard, il sent des fragments d’os se déplacer sous ses doigts. Le crâne est comme un vase brisé maintenu par le seul cuir chevelu, et il y a un trou irrégulier à l’arrière, par où la majeure partie de la cervelle a été évacuée.
Tremaine examine le crâne.
— Ce n’est pas un animal qui a fait ça, dit-il. On lui a cogné dessus une fois qu’il est tombé. Tu as remarqué les blessures sur leurs bras ?
— Des entailles en position de défense. Tu crois qu’ils ont été tués à coups de machette ?
— Je n’en suis pas sûr. Les machettes produisent habituellement des entailles franches et profondes alors que ces blessures sont très irrégulières. Elles ont pu être faites par une sorte de matraque avec des clous ou des crampons plantés dedans.
Une demi-douzaine de cartouches de fusil rouges à amorce en laiton, de calibre double zéro, sont éparpillées sur le sol, et Nick trouve une poignée de balles calibre 32 long dans la poche revolver du vieillard.
— Ce type avait une carabine, dit-il, mais elle a disparu.
— Les Loyalistes l’ont emportée, dit William Ndinga.
Il affecte une attitude boudeuse, comme si tout cela l’ennuyait, mais lorsque Tremaine Thompson lui lance une paire de gants en Kevlar, il les enfile et aide Nick et Grant Twentyman à fouiller en bordure des hautes herbes. Ils découvrent une antique carabine, sa crosse en bois fraîchement brisée, un chargeur vide de pistolet automatique calibre 22, et une piste, frayée dans l’herbe, qui conduit à la lisière de la plantation.
— C’est là qu’ils ont emmené l’enfant, dit William Ndinga en retournant un brin d’herbe plié entre le pouce et l’index. Vous voyez le sang, là ? Je crois qu’il était déjà mort.
Nick et Tremaine prélèvent des échantillons d’herbe éclaboussée de sang et finissent de documenter les victimes mâles. Ils sont en train de remballer tout le matériel lorsque le lieutenant Gomes déboule sur la piste et leur annonce qu’il a trouvé un autre corps.
— Quelque chose de bizarre. Comme un… je ne sais pas le mot en anglais… comme un macaco.
Tremaine a libéré son respirateur. Il sourit à Nick et dit au lieutenant Gomes :
— Vous voulez nous faire voir un singe ?
— Un singe, oui. Un grand singe. Un singe très bizarre, dit le lieutenant Gomes avec le plus grand sérieux, impatient de les convaincre de l’importance de sa trouvaille. Il a été tué d’un coup de feu. Par ici, venez voir.
La créature est étendue sur le dos dans les hautes herbes, à côté de la piste, bras et jambes négligemment déjetés, telle une pâle étoile de mer abandonnée par une insolite marée. La tête a été presque intégralement vaporisée par un coup de fusil à bout portant. Des essaims de mouches et des cohortes de fourmis se ravitaillent sur la longue éclaboussure de sang coagulé et de lambeaux de tissu.
— Un diable blanc1, dit William Ndinga en se signant.
— Ça ressemble à un chimpanzé, dit Grant Twentyman.
Son masque lui pend sous le cou ; il relève la cagoule de sa combinaison pour passer la main dans ses cheveux blonds trempés de sueur et se gratter le crâne. Une tache verte d’écran total lui barre le front et une autre l’arête du nez.
— Un chimpanzé albinos au corps rasé qui a sérieusement déplu à quelqu’un, dit-il.
— L’espèce est éteinte à l’état sauvage, dit William Ndinga. Les chimpanzés et les gorilles attrapent nos maladies et meurent. Cette chose est un monstre, un diable blanc, probablement fabriqué par des bidouilleurs génétiques de l’autre côté du fleuve.
— Foutaises, dit Grant Twentyman. Il y a encore des braconniers qui chassent le chimpanzé. J’en ai vu un il y tout juste trois mois sur un marché au Burundi, écorché et dépecé. De la viande de brousse pour un mariage chez une famille riche.
— S’il avait été dépecé, rétorque William Ndinga, comment savez-vous que c’était un chimpanzé ? Peut-être que c’était un enfant, y avez-vous songé ? Il se passe de très vilaines choses au Burundi. Il y a des hommes qui tuent des orphelins et les vendent comme viande de brousse, c’est bien connu.
— Foutaises, répète Grant Twentyman, mais avec bien moins de fermeté.
Tremaine Thompson regarde Nick.
— C’est toi le biologiste. À ton avis ?
Petite provocation de Tremaine. Une de plus.
— Je suis presque sûr que ce n’est pas un chimpanzé, dit Nick.
— Moi aussi, dit Tremaine. Je ne m’y connais pas tellement en simiens, mais ce spécimen me paraît totalement aberrant.
Le cadavre décapité est de la taille d’un enfant de huit ou neuf ans ; ses organes génitaux sont ceux d’un enfant, mais il a des muscles bien développés, des mains et des pieds larges et plats et de puissantes griffes noires à la place des ongles. Il est pratiquement glabre. Une excroissance ridée et nerveuse ceint son thorax en tonneau et des plaques irrégulières – osseuses ou cartilagineuses – sous la peau pâle de ses bras et jambes se dérobent et glissent un peu lorsque Tremaine les sonde.
Nick trouve une demi-douzaine de dents cassées dans les détritus sanglants répandus sur l’herbe. Tremaine les ramasse, les retourne et dit :
— Rien que des incisives ou des canines, apparemment.
— C’est ce que j’ai pensé.
Ils se mettent à genoux et fouillent le sol minutieusement ; ils recueillent maints fragments de dents au tranchant acéré, mais ne trouvent ni molaires ni prémolaires à la couronne aplatie. Tremaine se redresse sur son séant, lève les yeux vers les soldats.
— Des griffes, des tas de dents pointues et une sorte d’armure corporelle interne, résume-t-il. De quoi décrocher le titre de cadavre le plus insolite du mois.
— Il n’était pas seul, dit William Ndinga. Ses amis ont tué ces gens, leur ont mangé le foie et la cervelle. Ils ont pris un enfant, et ils l’ont mangé lui aussi.
— C’est possible, dit Tremaine. Quand nous serons rentrés, je pourrai voir si une ou plusieurs des dents que nous avons trouvées correspondent aux moulages des marques de morsure sur les cadavres.
— Des choses étranges traversent le grand fleuve, dit le lieutenant Gomes.
— Il a raison, dit William Ndinga. Ça va très mal de l’autre côté du Congo. La moitié de leur pays est détruite par la biotechnologie pirate, mais ils sont tellement gourmands qu’ils laissent les transnats s’installer et construire encore d’autres laboratoires. Il y a beaucoup de science pervertie, beaucoup de crimes contre la nature. En voilà un très bon exemple, si vous voulez mon avis.
— Je ne sais pas si c’est un exemple, dit Tremaine, mais je veux qu’on l’emballe dans une housse à cadavre. Nous le ramenons avec nous.
Le lieutenant Gomes aboie un ordre ; l’un des soldats part au trot vers l’hélicoptère. Tandis que Grant Twentyman filme le cadavre pâle et décapité en le contournant prudemment, Nick demande :
— Et les autres corps ?
Un moment de silence. Ses interlocuteurs échangent des regards. Puis Tremaine Thompson dit :
— Nous ne pouvons pas prendre ce risque, Nick. Ce pourrait être des réfugiés venus de l’autre côté du Congo, de la Zone morte. La probabilité qu’ils véhiculent une maladie induite par une arme biologique est trop forte.
— Mais nous emmenons cette créature avec nous.
— Parce que nous voulons savoir ce que c’est, dit Tremaine.
— Peut-être que les soldats gouvernementaux enterreront les morts, dit le lieutenant Gomes en regardant William Ndinga.
— Vous savez qu’il n’y a plus le temps, dit l’observateur du gouvernement.
Le sueur qui perle sous la racine de ses cheveux reçoit les attentions d’une douzaine de petites abeilles noires et industrieuses.
— Quand vous partirez, ils partiront eux aussi.
— Foutaises, dit Nick. Si on me donne une pelle, je vais le faire moi-même. Creuser une tombe peu profonde ne doit pas prendre beaucoup de temps.
— Une tombe peu profonde ne sert à rien, dit Tremaine Thompson. Les animaux auront vite fait de déterrer les corps. Et puis nous n’avons même pas le temps de faire ça, Nick. Il faut documenter les autres corps et foutre le camp.
— C’est donc ça que tu voulais dire par « en vitesse et sans fignoler ».
Nick sent la colère lui monter aux joues.
— C’est exactement ce que je voulais dire, confirme Tremaine. Ce n’est pas bien, ce n’est pas juste, mais c’est comme ça. N’empêche que nous sommes ici pour découvrir comment ces pauvres gens sont morts, et il nous reste encore à documenter les autres corps.
— Ce diable blanc n’était pas seul, dit William Ndinga. Il se pourrait que ses amis soient dans les parages. À mon avis, nous devrions laisser tomber les autres corps, retourner à l’hélicoptère et partir immédiatement.
— Il a raison, Nick, dit Grant Twentyman en prenant une poignée de la glacière tandis que Tremaine prend l’autre. Le compte à rebours a commencé.
William Ndinga rattrape Nick sur le sentier taillé dans l’herbe à éléphant.
— Vous êtes en colère parce que vous pensez que nous ne sommes pas civilisés, dit-il.
— Pas du tout, dit Nick.
C’est vrai. Mais c’est plus de la honte que de la colère : il sait qu’il aurait dû se taire parce qu’il est l’intrus, ici, parce qu’en Afrique, faire les choses correctement n’est jamais aussi simple qu’il le paraît.
William Ndinga est impatient de donner des explications :
— Des hommes civilisés ne devraient pas abandonner des corps pour les laisser manger par les animaux, mais, parfois, il n’est pas possible d’être civilisé, vous comprenez ? Peut-être que les soldats reviendront dans quelques jours, quand ils estimeront que la zone est sûre. Mais vous ne pouvez pas leur demander de risquer leur vie.
— Nous ne savons même pas si c’était des réfugiés, dit Nick.
— Bien sûr que c’était des réfugiés, rétorque l’observateur du gouvernement. Vous allez dire, comment William Ndinga sait-il cela ? Je dis, à cause de l’endroit où ils ont choisi de vivre. Écoutez, vous êtes biologiste, tout comme moi. Vous savez qu’il y a deux mille ans, quand le climat était beaucoup plus sec, il n’y avait ici que des prairies, avec de la forêt seulement dans les vallées et autour des rivières. Vous savez qu’il y a deux mille ans beaucoup de gens habitaient ici.
— Ils cultivaient le palmier à huile, dit Nick. Quand je travaillais sur les inventaires de biodiversité, nous avons souvent trouvé des coques de Elaeis guineensis dans le lit des torrents en pleine forêt.
— Exactement ! Avant l’arrivée de la forêt, les gens pouvaient vivre ici, ils cultivaient ces terres. On peut encore trouver des terrasses surélevées dans la forêt, des endroits où les gens pratiquaient l’agriculture. On peut trouver des poteries dans les bancs de sable le long de la rivière. Tout cela est vrai, scientifiquement prouvé. Mais le climat a changé, les pluies sont revenues, les forêts se sont étendues et les gens ont disparu. D’après une théorie, ils auraient tout simplement émigré ailleurs, mais je crois qu’ils sont restés et ont essayé de subsister, jusqu’à ce qu’une maladie forestière quelconque cause une dépopulation catastrophique. Il est bien connu que de nombreux animaux des forêts hébergent des maladies qui peuvent se transmettre aux humains. Il est bien connu que l’influenza hémorragique – la Grippe noire – est partie d’une vallée fluviale dans cette forêt même, à seulement cinq cents kilomètres à l’ouest, de l’autre côté de la frontière, au Gabon. Une société japonaise d’exploitation forestière a commencé à abattre les arbres et les ouvriers sont tombés malades. Ils ont été hospitalisés, et les infirmières, les médecins et les autres patients sont tombés malades eux aussi, et, très vite, des gens sont morts par millions, en Afrique, partout dans le monde… Combien de personnes sont mortes de la Grippe noire en Angleterre ?
— Cent cinquante mille. Pas autant qu’ici, je le sais.
— Dans mon pays, il y a eu deux millions de morts. C’était plus que soixante-dix pour cent de la population. Et dans toute l’Afrique, un demi-milliard de personnes sont mortes. Les gens ont fui les villes parce que c’était là que la Grippe noire se propageait le plus vite, mais la plupart d’entre eux se sont retrouvés dans des camps de réfugiés et la Grippe noire s’est propagée dans les camps aussi. Et comme la récolte de toute une saison a été perdue dans la plupart des pays, beaucoup d’autres gens sont morts de faim, et puis il y a eu la typhoïde, la peste, la rougeole, et ensuite les émeutes et les guerres… Tout ça parce que des gens ont essayé d’exploiter la forêt. La seule bonne chose dans tout ce malheur, dit William Ndinga en reprenant avec délectation une observation caustique que Nick a déjà entendue trop souvent, c’est que la Grippe noire a mis fin à l’épidémie de sida, parce qu’elle a tué presque tous les sujets dont le système immunitaire était compromis par le virus VIH. Mais maintenant, nous sommes à l’aube d’une ère nouvelle. Nous reconstruirons notre pays en harmonie avec la nature. Nous utiliserons la science pour comprendre la nature, et non pour la soumettre. Nous construirons de bons hôpitaux, nous fournirons de l’eau potable et nous éduquerons la population. Nous contrôlerons la croissance démographique, nous utiliserons une technologie durable, nous vivrons là où nous sommes censés vivre et nous préserverons les forêts pour le bien du monde entier, comme convenu avec l’UNESCO.
Comment Nick pourrait-il réagir poliment à ce farouche et soudain déchaînement de pure propagande ? On y décèle le sentiment – jamais ouvertement exprimé, mais tapi juste sous la surface de la philosophie gaïenne d’Obligate –, que l’influenza hémorragique était une bénédiction déguisée, un mécanisme naturel qui, en Afrique, a abaissé sélectivement les effectifs de la race humaine jusqu’à un niveau durable.
— Voilà pourquoi, conclut William Ndinga, je sais que ces gens étaient des réfugiés : parce que seuls des réfugiés ou d’autres criminels essaieraient de vivre dans un endroit aussi saturé de maladies. Et pas uniquement des maladies naturelles. Avant la Grippe noire, des manipulateurs génétiques du monde entier sont venus en Afrique, parce que des gouvernements faibles se laissaient facilement acheter pour permettre aux laboratoires de fonctionner sans aucune réglementation. Ils ont créé toutes sortes de problèmes avec lesquels nous devons désormais vivre. La maladie plastique, par exemple, sévit dans la forêt. Si vous y vivez, et si vous n’avez pas de protection, vous la contracterez certainement. Même si vous avez une capsule magique, vous avez une chance sur dix d’être infecté.
— Je sais.
Nick et son équipe d’enquêteurs en biodiversité sont tombés un jour par hasard sur un ancien campement de Pygmées en pleine forêt, où les restes de plusieurs victimes de la maladie plastique gisaient enchevêtrés sous un abri effondré envahi par des plantes grimpantes en fleurs. La chair putréfiée avait complètement disparu, laissant des ossements sertis dans des tronçons lisses et des lambeaux de polymère noirci. La maladie plastique est causée par une espèce de bactérie, transmise par les piqûres des mouches noires, qui a acquis un plasmide transgénique, un petit brin circulaire d’ADN porteur de gènes originellement conçus pour produire des hydrocarbones complexes à longues chaînes dans les cellules végétales. Les bactéries se multiplient avidement dans le tissu humain mou, et, dans les derniers stades de la maladie, les victimes sont changées en grotesques statues vivantes, paralysées par des filaments durs et noueux et des boules de polymère sous leur peau et leurs muscles.
— Elle est partout dans la forêt, dit William Ndinga, et elle est actuellement très dangereuse dans les régions agricoles. Moi-même je l’ai attrapée. Un nodule a commencé à se former sur ma poitrine. Une petite boule dure, comme un aphte. J’ai procédé à l’ablation du tissu infecté et j’ai brûlé la plaie à l’alcool. Ensuite, je me suis traité au Floxapen. L’original, fabriqué en France, pas la saloperie vendue au marché noir. J’ai eu de la chance : la plupart des souches de la maladie plastique sont à présent résistantes aux antibiotiques.
Nick est impressionné malgré lui.
— Vous êtes un survivant, dit-il.
— Je suis le chef de ma famille. Je suis obligé de survivre. Je suis obligé de travailler dur. J’ai beaucoup de gens à ma charge, et maintenant qu’il est à nouveau possible de gagner de l’argent, je veux acheter des capsules magiques pour toute ma famille. Je veux acheter une Mercedes Benz. Un cabriolet avec une pile à hydrogène et un moteur électrique qui entraîne chaque roue. Le dernier modèle…
Et il se tait.
Nick et tous les autres se sont tus eux aussi. Ils ont entendu un tir d’armes automatiques – une série de détonations, distinctes malgré l’éloignement. Un réflexe commun les fait s’accroupir. Nick tend la main vers le Glock dans son étui de ceinture, puis se rend compte que personne autour de lui n’a dégainé. Il n’y a rien à voir, à part le ciel vide au-dessus des hautes herbes sèches de chaque côté du sentier, et les coups de feu ont déjà cessé.
Le lieutenant parle rapidement dans le micro de son casque puis dit :
— Un de mes hommes a aperçu quelque chose dans les arbres. Ils vont voir ce que c’est.
— Encore des diables blancs, dit William Ndinga. Nous devrions partir, immédiatement.
Grant Twentyman tire un paquet de cigarettes de la poche poitrine de sa combinaison, en fait tomber une et mord le  filtre.
— Je parie que c’est des chiens sauvages qui attendent de pouvoir finir leur repas, dit-il.
Il allume son briquet, approche la flamme du bout de la cigarette.
— Nous sommes là pour faire un certain travail, dit Tremaine Thompson. J’aimerais le terminer.
Le lieutenant Gomes retire son casque, éponge la sueur de son front avec le talon de son gant, remet son casque.
— Je crois que ça ira si vous faites très vite, dit-il. Mes hommes ne voient rien. C’est une fausse alerte, rien de plus.
— Nous allons travailler vite, promet Tremaine.
Ils chargent la glacière pleine d’échantillons dans l’hélicoptère. Nick boit d’un trait un litre d’eau, s’en verse un autre litre sur la tête.
— Nous y sommes presque, messieurs, dit Tremaine.
Et il demande à Nick de documenter les deux corps près des cases tandis que Grant Twentyman et lui examinent les corps tombés dans les champs.
— Pas de problème, dit Nick.
— C’est sympa, dit Tremaine.
Il pose la main sur le bras de Nick et dit, en baissant la voix :
— Ça se présente plutôt mal. Pas étonnant que tout le monde soit énervé à ce point.
— Je crois qu’ils essayaient de s’enfuir, dit Nick. Je crois que lorsqu’ils ont compris qu’ils n’allaient pas s’en sortir, les hommes ont abattu les femmes ; peut-être qu’ils ont tué le gosse aussi. Pour leur épargner quelque chose de pire.
— On ne peut pas en être sûr, dit Tremaine.
— Tu as vu comme moi devant quoi ils fuyaient. C’est quoi, à ton avis ?
— Je ne sais pas.
— Tu crois qu’il s’agit d’une manipulation génétique ?
Tremaine Thompson passe le plat de sa main sur son crâne rasé et dit :
— Je ne crois pas que nous soyons tombés par hasard sur une espèce inconnue. Je voudrais bien voir la tête que va faire Bridget quand je lui demanderai de procéder à l’autopsie.
— Ces gens étaient courageux, dit Nick. Ça ne me plaît pas de les abandonner ici comme ça.
— Quelqu’un reviendra les enterrer, je vais m’en assurer. Entre-temps, nous allons documenter le reste des corps, faire de notre mieux pour eux. D’ac ?
— D’ac.
— C’est sympa, répète Tremaine.
Les deux soldats reviennent, portant à deux une housse à cadavre verte qui plie sous le poids de son contenu. Tremaine applique un joint de sécurité biologique sur la double fermeture à glissière, puis Nick l’aide à ranger la housse dans la cabine de l’hélicoptère. Ensuite, Tremaine et Grant Twentyman sortent une nouvelle glacière et s’avancent en longeant les cases, suivis par William Ndinga, le lieutenant Gomes et l’un des soldats ; tous marchent vite, impatients d’en avoir fini, tandis que Nick et l’autre membre de l’escouade, la jeune femme qui lui a souri dans l’hélicoptère, portent une glacière jusqu’aux cases.
Deux corps gisent sur la terre battue rouge près des cercles calcinés des cases brûlées, si proches l’un de l’autre que leurs têtes se touchent presque. Deux cadavres de jeunes hommes, sévèrement mutilés. Nick prend son respirateur, enfile une paire de gants neufs et se met au travail. Les mêmes marques de morsures, les mêmes graves blessures à la tête. Il trouve un os brisé non loin de là, le fémur d’un gros animal. L’articulation rotulienne coïncide avec les enfoncements relevés sur les crânes. Aucun signe de lacérations dues à un couteau ou une machette, aucune trace de blessures par balles. Ces hommes ont été battus et mordus à mort. Nick songe au corps sans tête, se demande combien d’amis il avait.
Lorsque Nick a terminé, il pique une cigarette à la femme soldat. Elle se tient devant les corps, le vent dans le dos, tout en regardant distraitement un petit téléviseur à capteurs solaires posé sur une souche devant la porte d’une des cases. L’appareil, relié à l’antenne grille accrochée au mur en clayonnage revêtu de boue, montre un épisode d’un feuilleton « médical ». Une femme en tailleur chic expose à une femme en uniforme d’infirmière l’avantage qu’il y a à faire carrière au lieu d’avoir un bébé. La dictature militaire a distribué des dizaines de milliers de ces téléviseurs, calés exclusivement sur l’émetteur officiel ; c’est maintenant Obligate qui s’en sert pour injecter sa propagande.
Nick abaisse son masque, se gratte vigoureusement sous le menton et derrière les oreilles puis allume sa cigarette, peut-être la cinquantième ou la centième depuis qu’il a recommencé à fumer après sa crise cardiaque. La jeune femme parle un peu anglais et lui demande s’il est de Londres.
— Toute ma vie, je veux visiter Londres.
Elle est baraquée, mais mignonne, avec d’épais sourcils noirs qui se rejoignent presque au-dessus de ses yeux bruns brillants, et Nick est pratiquement sûr qu’elle est en train de flirter avec lui.
— Londres, c’est bien, dit-il, mais, en réalité, j’ai grandi à la campagne. Si vous voulez voir la véritable Angleterre, c’est là que vous devriez aller.
— Peut-être que vous m’emmenez là, dit la soldate, un jour quand c’est fini.
Elle s’appelle Isabel Fonesca. Elle est de São Paulo, elle est la fille cadette d’une famille de la bourgeoisie, son père est directeur d’une filature dans l’un des satellites industriels de la mégapole. Elle raconte à Nick qu’elle est la rebelle de la famille ; elle s’est engagée dans l’armée parce qu’elle n’a pas voulu suivre la même voie que ses trois sœurs – l’université, le mariage, les enfants. La Grippe noire lui a fait comprendre – à elle comme à beaucoup de jeunes gens – à quel point sa vie tenait à peu de chose, et, par conséquent, à quel point elle était précieuse. Elle dit qu’elle ne veut pas s’accommoder de la normalité. Elle veut de l’aventure ; elle veut voir le monde.
Nick lui dit qu’il s’est engagé à peu près pour les mêmes raisons qu’elle, et Isabel demande :
— Vous étiez dans l’armée anglaise ?
— L’armée britannique, en tout cas.
— Vous vous êtes battu ?
— Je n’étais pas un fantassin de première ligne pur et dur et qui tire droit, comme vous. J’ai fait deux ans de formation médicale avant de m’engager, alors, naturellement, j’ai été affecté à un dépôt de munitions. J’étais un des mecs qui font le nécessaire pour vous procurer les armes, les munitions du calibre qu’il faut, les pièces détachées…
Une année dans le grand dépôt de la banlieue de Reading, juste à côté de l’autoroute M4. Il a commencé par conduire un chariot élévateur électrique dans un entrepôt brillamment éclairé rempli d’armes et de munitions et fleurant bon l’huile de machine. Ensuite, quand il a eu ses galons de caporal, il a travaillé dans la section logistique. Avec un jour de congé hebdomadaire pour étudier en vue de la qualification en électronique qui le sortirait de là.
— Une fois, dit Nick, j’ai passé deux mois en Albanie avec la force de maintien de la paix. Je n’y ai jamais été plus près de me retrouver en plein combat.
— Avant maintenant.
— Très juste.
— Mais vous n’êtes pas dans l’armée, maintenant. Vous étiez malheureux parce que vous vouliez être toubib ?
— En réalité, je crois qu’on aurait dû me mettre dans l’orchestre du régiment. Je jouais de la flûte dans l’orchestre de l’école, et, au combat, les musiciens deviennent brancardiers. Quant à la raison de mon départ : j’ai attrapé une crise cardiaque. Oui, c’était une infection virale, une arme terroriste.
Ce mensonge bien rodé, proche cousin de la vérité, lui vient facilement sur les lèvres, mais il ressent quand même un petit frisson de culpabilité.
— Vous aimez l’armée, dit Isabel. Elle manque à vous.
— Ouais, j’aimais bien. On savait exactement qui on devait être, ce qu’on avait à faire…
La conversation a décidément dérapé dans la mauvaise direction. Nick laisse tomber son mégot, l’écrase sous son talon.
— C’était il y a longtemps. J’aime bien ce que je fais ici, aussi. Ça me plaît beaucoup.
— Vous aimez Brazzaville ? dit Isabel. Moi aussi. Beaucoup bars, beaucoup bonne musique… Et ils aiment les soldats. Ils aiment nous. J’ai beaucoup consommations gratuites dans ces bars. Vous aussi, si je leur dis que vous êtes soldat anglais. Le Sammy’s Bar, je vais là beaucoup. Vous passez et vous demandez Isabel Fonesca : peut-être vous ne me reconnaissez pas sans la tenue de combat.
C’est une militaire ; elle le sonde, elle cherche de quoi remplir le temps où elle ne joue pas à la guerre. Ça ne veut rien dire de plus.
— Peut-être que j’y ferai un tour, dit Nick. Mais dans l’immédiat, je crois que nous devrions examiner les cases.
— Nous regardons déjà. Il n’y a rien.
— Je crois qu’ils ont tous essayé de s’enfuir. Vous avez trouvé comment le feu a pris ?
— Ils ont une chose pour faire la boisson forte…
— Un alambic.
— C’est ça, un alambic. Alors, ils font bouillir du vin de palme ou autre chose pour le faire plus fort, ça se renverse, et puis boum !
Isabel lève la main. Ses ongles sont coupés ras, mais peints au vernis métallisé.
— Ça met le feu à la case. Nous regardons dans les cendres, nous regardons dans les cases, nous ne trouvons pas de corps. Nous avons presque fini ici, je crois. Ce soir, je vais boire la bière glacée au Sammy’s.
— Et le bâtiment en brique ? demande Nick. Vous avez jeté un coup d’œil à l’intérieur ?

C’est un hangar tout en longueur presque dissimulé sous les fougères qui ont prospéré dans ses assises de mortier en décomposition. Une cadavre de femme gît juste en retrait du seuil, un coin sanglant arraché à la gorge. À coups de dents. Isabel Fonesca regarde en silence Nick documenter le corps. Quand il a terminé, elle enjambe la morte et le conduit dans le bâtiment en ruine.
Une demi-douzaine de rayons de soleil grouillants de poussières passent obliquement par des trous de la bâche en plastique qui sert de toit. Nick et Isabel braquent leurs torches sur les coins sombres. Des chauves-souris suspendues la tête en bas aux poutres du toit remuent les membranes osseuses de leurs ailes comme des enfants, troublés dans leur sommeil, qui s’agitent et remontent les couvertures sur leur tête. Des cafards rayés comme des bonbons et gros comme des souris détalent entre des monticules de guano mou. Un gecko s’accroche au mur de brique grossier au-dessus d’un établi en bois rongé par la pourriture et les termites. Une feuille déchirée de plastique ondulé est calée contre l’établi, et Nick entend quelque chose bouger derrière.
— Probablement un rat, dit Isabel.
Mais elle tient fermement son fusil d’assaut tandis que Nick déplace doucement la feuille de plastique et braque sa torche sous l’établi.
Ébloui par la lumière, le bébé, un enfant de sexe mâle posé sur une étoffe repliée, agite ses poings et commence à pleurnicher.
Nick sent une vague de calme froid déferler du haut de son front. Le bébé n’a pas plus de trois ou quatre semaines. Il est sévèrement déshydraté, souffre d’acidocétose ; il respire rapidement, son souffle est faible, avec une odeur de bonbon à la poire, sa bouche et son nez sont incrustés d’une matière blanche. Sa peau est criblée de piqûres d’insectes et son derrière souillé d’excrément séché, orange vif, mais son pouls est ferme et il ne semble pas avoir de fractures.
Nick le soulève et, presque au même moment, une fusillade éclate à l’extérieur : des rafales rapides et soutenues entrecoupées de coups de feu isolés. Nick et Isabel s’interrogent du regard.
— Emmenez-le à l’hélicoptère, dit Isabel.
Elle se retourne, s’élance vers la porte et sort dans le soleil, et quelque chose d’agile, de pâle et de véloce s’écrase contre elle. Son fusil d’assaut crache une rafale spasmodique dans la terre rouge tandis qu’elle s’écroule sous le poids de son agresseur, qui lui enserre la tête dans ses bras et insinue son mufle entre le bord du casque et le col du gilet pare-balles. Nick se précipite, la créature blanche se cabre en arrière, lui montrant son faciès ensanglanté, un morceau de viande coincé entre des dents qui ressemblent à des clous plantés au marteau dans sa bouche large et dépourvue de lèvres. Nick tire trois balles en succession rapide – d’une main, car, de l’autre, il tient le bébé –, le Glock reste parfaitement stable et l’être s’enfuit à reculons tandis qu’une étoile sanglante explose dans son thorax massif. Nick traverse les volutes de fumée bleue du Glock et s’approche du monstre, l’arme tendue à bout de bras, serrant le bébé contre sa poitrine, le cœur battant ; c’est comme si une des gargouilles sur la tour carrée de l’église saxonne à côté de chez sa mère venait de prendre vie. Trois balles dans la poitrine, et la créature bouge toujours, elle vit encore. Fixant Nick d’un regard féroce, elle se relève brusquement dans un mouvement fluide, et il lui tire une balle en pleine tête, puis une deuxième et elle s’effondre à ses pieds, l’éclaboussant de sang et de cervelle jusqu’à la taille.
Le bébé commence à pleurer – une sorte de petit hoquet plaintif –, le visage comme un poing fermé sur le Nylon blanc de la combinaison de Nick. Dans une direction, les pales de l’hélicoptère commencent à tourner au-dessus des hautes herbes à éléphant ; dans l’autre, à plusieurs centaines de mètres de là, des silhouettes sortent des broussailles le long de la palmeraie – des silhouettes pâles, plus petites que des humains, et qui se déplacent très rapidement. Nick en repère un petit groupe agglutinées autour de quelqu’un qui se débat sur le sol, voit Grant Twentyman brandir son minicam dans une tentative futile et désespérée pour en tenir deux autres en respect. L’un des soldats recule en tirant des rafales rapides et mesurées. Les éclairs orange d’un feu de bouche crépitent sous la voûte impénétrable des palmiers nains : on riposte.
Isabel Fonesca gît face contre terre. Elle ne bouge plus. Son casque s’est détaché et sa brillante chevelure noire s’est répandue, libérée de sa résille. Une flaque de sang grossit rapidement autour de sa tête et de ses épaules et commence à tremper son gilet pare-balles. Lorsque Nick la retourne, sa tête bascule pour montrer la blessure massive au cou. Nick passe la main sous ses cheveux et cherche à détecter son pouls derrière son oreille. En vain. Sa main ressort pleine de sang.
Quelque chose s’approche de lui à toute vitesse, il se relève d’une secousse puis abaisse son pistolet, parce que c’est William Ndinga, la vareuse sortie de la ceinture, sans ses lunettes à verres miroirs.
— Tous morts ! hurle-t-il.
Il passe devant Nick sans s’arrêter et sprinte vers l’hélicoptère.
Nick constate qu’il a raison. Grant Twentyman est tombé, le soldat est tombé, et des silhouettes véloces à la peau pâle foncent sur Nick, sans même s’arrêter lorsqu’il leur tire dessus trois fois en vitesse. L’une d’elles traîne un fusil d’assaut. Nick fait volte-face et court, le bébé fermement pressé contre sa poitrine ; il se force à ne pas regarder derrière lui et se lance à la poursuite de William Ndinga dans un air tellement saturé de chaleur humide qu’il a l’impression cauchemardesque de ne pas avancer. Nick court, court vers la sourde pulsation de l’hélicoptère et crie en voyant la poutre de queue s’incliner quand l’appareil commence à décoller. Un ouragan de poussière et de brins de paille se déchaîne autour de lui. En combinaison de vol orange et casque blanc, le mécanicien de bord est accroupi devant la porte ouverte ; d’une main, il s’accroche à une sangle, de l’autre, il essaie d’attraper le bébé que Nick lui tend à bout de bras, au-dessus de sa tête ; il n’y parvient pas, et le cœur de Nick cesse un instant de battre tandis que l’hélicoptère continue de s’élever. Puis il reprend sèchement contact avec le sol et Nick peut enfin remettre le bébé au mécanicien, se hisser à bord et s’effondrer contre les plaques métalliques chaudes du plancher.
Au bout de quelques instants, Nick réussit à se redresser sur son séant et à se caler contre un siège. Il voit des silhouettes danser triomphalement ou trépigner de rage sur le cercle d’herbes à éléphant aplaties par l’hélicoptère, des silhouettes pâles qui courent vers la rivière, où la pirogue motorisée des soldats gouvernementaux trace un large sillage crémeux dans l’eau brune. Puis l’hélicoptère vire brusquement, et le ciel et le soleil remplissent l’embrasure.
Tandis que Nick installe le bébé sur des serviettes propres pliées sur l’un des sièges, le mécanicien de bord regarde les photos qu’il a sauvegardées sur son portable. Il se félicite d’avoir eu la présence d’esprit de prendre des photos pendant que l’observateur du gouvernement et Nick couraient vers l’hélicoptère. Il a une demi-douzaine de clichés douteux – flous à cause de la distance – des soldats en train de s’écrouler, mais surtout une bien meilleure photo, claire et nette, qu’il a prise après avoir hissé William Ndinga à bord : l’image de Nicholas Hyde, résolument planté au milieu du tourbillon de poussière, en train d’offrir le bébé au ciel.

1.  Les mots et expressions en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.



3.
Le pilote de l’hélicoptère, crevant de peur et persuadé qu’à tout instant un quidam planqué sous la cime des arbres va lui balancer un missile sol-air, oriente son zinc droit sur Brazzaville et refuse de changer de cap lorsque Nick suggère qu’ils se dirigent vers la localité proche de Niranga, où il y a une mission catholique qui peut s’occuper du bébé. Ils se disputent brièvement et violemment ; Nick étouffe une envie de coller le canon de son arme sur l’occiput de cette ordure et bat en retraite dans la cabine. Le mécanicien de bord est en train de tripoter le joint de sécurité biologique de la housse qui contient le cadavre du diable blanc décapité. Nick le repousse, assez fermement pour le faire tomber les quatre fers en l’air, se dresse au-dessus lui et lui explique en détail les risques de contamination. L’homme lui lance un regard morose avant de ramasser son portable et d’entrer dans le cockpit, laissant Nick et William Ndinga seuls dans la bruyante cabine avec le bébé, la housse à cadavre et la glacière bourrée de trophées macabres.
Tremblant de fatigue, en manque d’adrénaline, Nick réussit quand même à nettoyer le bébé avec de l’alcool et de l’eau distillée pris dans la trousse de secours de l’hélicoptère, lui badigeonne délicatement ses piqûres d’insectes à l’antiseptique et l’alimente goutte à goutte avec une solution stérile hydratante. À l’autre bout de la cabine, William Ndinga l’observe tandis qu’il confectionne des couches avec de la gaze et des serviettes en papier, puis finit par s’approcher et demande :
— Est-ce qu’il va survivre ?
— Il va avoir besoin de soins médicaux, mais je crois qu’il survivra.
Nick tient le bébé sur ses genoux. Il a troqué son respirateur claustrophobique contre un masque facial léger à micropores et placé le ceinturon et le pistolet dans son étui dans une pochette hermétique à fermeture Éclair qu’il a rangée dans sa sacoche, mais il porte encore des gants et sa combinaison éclaboussée de sang.
William Ndinga remonte son masque facial et s’assoit à côté de Nick.
— Vous savez qu’il devra aller en quarantaine, dit-il en se penchant et en criant pour se faire entendre par-dessus le rugissement des turbines.
— Je le sais.
— Je vais prévenir par radio et on fera le nécessaire. En tout cas, il faut que je fasse un rapport immédiatement.
— Il était hors de question que je l’abandonne.
— Bien sûr, dit William Ndinga en posant la main sur l’épaule de Nick. Les autres sont morts.
— Oui. Oui, ils sont morts.
— J’avais raison, dit William Ndinga. Nous aurions dû partir tout de suite.
Le bébé remue et louche gravement en direction des deux hommes. Nick le berce doucement et dit :
— Vous aviez raison quand vous disiez qu’il y avait d’autres diables blancs. Ils sont venus d’où ?
— Je n’ai rien vu, dit William Ndinga en secouant la tête énergiquement. Ça s’est passé très vite.
— Vous êtes allés voir les autres corps, dit Nick. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?
— Il y avait deux corps sur le chemin, et on avait l’impression qu’un troisième avait été traîné dans un champ de maïs. Le lieutenant et un des soldats sont partis à sa recherche, il y a eu des coups de feu, et ensuite ces créatures étaient partout. C’est tout ce que je sais.
— Elles étaient cachées dans le champ.
— Elles sont sorties des champs, des arbres… Elles étaient partout. C’est à ce moment que je me suis mis à courir. Je crois que tout le monde a essayé de fuir. Je courais vers l’hélicoptère, et je n’ai rien vu.
William Ndinga hoche lentement la tête ; il réfléchit ; il essaie d’y voir clair.
— Je n’ai rien vu, dit-il finalement. Et ce serait mieux pour vous si vous n’aviez rien vu, vous non plus.

Il faut à l’hélicoptère – survolant tantôt le vaste flot rouge sang du Congo, tantôt l’immensité de la forêt verte – trois heures pour atteindre Brazzaville. Lorsque le portable de Nick capte enfin un signal, il appelle Dan Cooper, le directeur des opérations de Witness au Congo vert, et lui dit carrément – pas moyen de faire autrement – que Tremaine Thompson et Grant Twentyman sont morts.
— Nous sommes tombés dans une embuscade, monsieur Cooper. Des créatures sont sorties des arbres et nous ont attaqués. Des créatures génétiquement manipulées, des sortes de singes à tête de gargouille. Des diables blancs.
Il est recroquevillé sur son siège, l’écouteur du micro-casque collé contre une oreille, un doigt dans l’autre. Il crie dans la pastille pour se faire entendre par-dessus le vrombissement soutenu de l’hélicoptère. Dan Cooper veut savoir où il est, où sont les corps.
— Nous avons été obligés de les abandonner sur place, monsieur Cooper, mais j’ai le cadavre d’une des créatures qui les ont tués. Je le ramène à Brazzaville. Et j’ai un survivant du massacre, en plus – un bébé.
Un silence, puis Dan Cooper dit :
— La liaison n’est pas sécurisée, Nick. Nous parlerons quand vous serez rentré. Courage, tenez bon.

Il fait nuit lorsque l’hélicoptère, ses réservoirs presque à sec, arrive enfin à l’aéroport de Maya Maya et se pose au milieu d’un cercle éblouissant de projecteurs. Des soldats sont alignés devant une demi-douzaine de jeeps et deux ambulances. Aucun signe de Dan Cooper ni d’autres responsables de Witness. Lorsque Nick descend les marches en portant le bébé, un médecin en combinaison à cagoule et respirateur vient à sa rencontre.
Loin derrière le grillage de clôture de l’aéroport, à plat ventre sur le toit de sa Nissan Pilgrim et muni d’un téléobjectif d’un mètre de focale aux photocapteurs voraces, un localier en planque pour CNN réussit à enregistrer quelques images granuleuses mais lisibles de cet échange.
Nick essaie de suivre le médecin, mais deux soldats l’interceptent. Ils l’aspergent d’agent biocide avant de lui demander de quitter sa combinaison, son gilet pare-balles, ses bottes et ses gants. Ils le laissent récupérer sa sacoche, puis le drapent dans une couverture métallisée, le fourrent dans une jeep et l’emmènent à toute allure au hangar de décontamination.
Il prend une douche prolongée dans l’une des cabines ; l’eau chaude puant le désinfectant gicle sans merci de trois directions dans l’enceinte carrelée de blanc tandis qu’il se frotte et se refrotte à pleines poignées avec un savon rose et abrasif. Il est très fatigué, tellement fatigué qu’il ne craint pas les véloces formes élancées qu’il peut s’imaginer en train de grouiller de tous les côtés quand il a le dos tourné.
Dan Cooper l’attend quand il sort enfin des douches. Nick a fourré son T-shirt trempé de sueur et son short dans sa sacoche ; il porte un survêtement propre et des sandales de bain en plastique. Ses cheveux noirs coupés court se dressent en touffes humides.
— Quelle histoire, Nick ! dit Dan Cooper. Vous avez été examiné par un médecin ?
— J’ai été examiné par un auxiliaire médical, mais, en fait, je n’ai rien. Même pas une égratignure.
Nick est fatigué, mais tout à fait éveillé. Il y a sous sa peau un frisson glacial que la douche n’a pas calmé. La brillante lumière qui ricoche sur le carrelage blanc du couloir lui fait mal aux yeux ; c’est peut-être pour ça qu’ils s’emplissent de larmes. Il demande des nouvelles du bébé, et Dan Cooper lui annonce qu’il a été directement conduit à l’hôpital de Tangalai.
— J’aimerais le voir.
— Je suis sûr qu’il est très bien soigné.
Ils se parlent à voix basse. À l’autre bout du couloir éclairé a giorno, deux soldats et un auxiliaire médical en blouse verte se sont tournés pour les regarder.
— Sortons d’ici, dit Dan Cooper.
Dan Cooper est un Américain entre cinquante et cinquante-cinq ans, de haute stature, aux cheveux blonds tirant sur le roux, dont l’aimable autorité rappelle à Nick le prof responsable de son internat à Rugby. Il sait quand parler et quand écouter, et il laisse Nick raconter son histoire tandis qu’ils marchent dans la touffeur de la nuit africaine jusqu’au Range Rover d’un blanc fantomatique.
— Ils sont tous morts, monsieur Cooper. Tremaine Thompson, Grant Twentyman et les soldats brésiliens… Ces créatures sont sorties des arbres, elles avaient dû rester embusquées après avoir tué ces pauvres gens. Elles les ont tués et ont prélevé des morceaux d’organes pour les manger. Je crois qu’elles ont pris au moins un enfant. Elles devaient être cachées tout près, et elles nous ont attaqués quand nous sommes arrivés.
Dan Cooper démarre le Range Rover et rejoint la route principale en longeant des hangars aux rideaux de fer baissés. Nick lui parle de la créature décapitée qu’ils ont trouvée dans l’herbe, des corps sévèrement mutilés et de la femme morte devant le bâtiment de l’usine en ruine.
— Je crois que c’était la mère. Elle a caché le bébé et  détourné l’attention de ces monstres. Certains oiseaux, lorsqu’un faucon ou un rat ou un autre prédateur s’approche de leur nid, se traînent par terre en battant de l’aile et font semblant d’être blessés afin d’éloigner le prédateur. C’est ce qu’elle a fait, monsieur Cooper. Ils l’ont tuée, mais elle a sauvé son bébé. Vous dites qu’il a été hospitalisé à Tangalai. Il va bien ?
— Ils ont un bon service de pédiatrie, Nick. Je suis sûr qu’ils feront leur possible.
— Le corps que j’ai ramené… je veux être présent lors de l’autopsie. Je veux voir.
— C’est l’animal mort que vous avez trouvé sur les lieux ?
— Ce sont les soldats brésiliens qui l’ont trouvé. Il avait été tué à bout portant, probablement d’un coup de fusil. La tête a pratiquement disparu, mais le reste est intact. Il est dans une housse à cadavre dans l’hélicoptère. Il y a aussi une glacière pleine d’échantillons. Nous avons prélevé de la salive au tampon d’ouate sur les blessures, nous avons fait des moulages… Personne ne vous a parlé de ça ?
— Je vais me renseigner.
— Il y avait quatre ou cinq escouades de soldats qui attendaient lorsque l’hélicoptère s’est posé. Ils ont pris le bébé, m’ont emmené immédiatement… Je parie qu’ils ont pris le corps et les échantillons aussi.
— Ne vous faites pas de reproches, Nick, dit Dan Cooper. Vous vous en êtes sacrément bien tiré.
— Où allons-nous ? Ce n’est pas le chemin de l’hôtel.
Nick et presque tout le personnel de Witness sont logés dans un hôtel de l’ancien quartier français au cœur de Brazzaville, mais le Range Rover roule dans la direction opposée, oscillant sur sa robuste suspension comme un gros bateau sur une mer démontée tandis qu’il fonce sur une route non éclairée, aux ornières profondes, serrée de chaque côté par les buissons qui émergent de l’obscurité.
— Je vous ai trouvé une chambre à la mission du HCR, dit Dan Cooper. Je suis toutefois passé à l’hôtel avant de venir ici, et j’ai pris des vêtements de rechange dans votre chambre. Vous récupérerez dans quelques jours toutes les affaires que vous avez laissées dans le camp.
— C’est surtout du linge sale. Il y a des problèmes, à l’hôtel ?
— On m’a laissé entendre qu’il est trop exposé.
— « On vous a laissé entendre » ? Ce n’est pas votre idée à vous ?
— Pas exactement. C’est une suggestion de Tink Glaser.
Tink Glaser est le responsable d’Obligate qui supervise le travail de toutes les ONG au Congo vert.
— C’est une bonne idée, Nick, dit Dan Cooper. L’équipe de la BBC est descendue à l’hôtel, et tous les correspondants et reporters de Brazzaville traînent dans le bar. Vous n’avez pas besoin ce ce genre de harcèlement pour le moment. Je vais vous caser dans un endroit calme, pour que vous puissiez vous reposer et récupérer, d’ac ?
Nicholas Hyde scrute l’insondable nuit africaine à travers le pare-brise du Range Rover et ne répond pas.


4.
C’est tôt le matin, juste après l’aube, que Matthew Faber découvre qu’il se tient sur un affleurement de corail mort, en train de regarder les Aimables descendre nonchalamment la pente embroussaillée qui mène à la plage. Il est nu, à l’exception de sa ceinture à outils, à bout de souffle, gluant de sueur, le sang lui cogne dans les tempes, il a des coupures et des ecchymoses aux pieds : il vient de courir. L’ongle de son petit orteil gauche a été arraché ; sous une croûte de sang noir, la plaie à vif est horriblement douloureuse. Et ses mains lui font mal aussi ; les jointures sont égratignées, enflées et raidies, comme s’il s’était servi d’un rocher en guise de punching-ball. Physiquement – il se contorsionne pour examiner ses flancs, palpe ses épaules, puis son dos –, il s’en est tiré à bon compte cette fois-ci, et l’impression de terreur claustrophobique écœurante, cette peur qui est une grande partie de son autre moi, la moitié obscure qui l’a possédé hier soir, est en train de s’atténuer rapidement. Il se souvient d’une pieuvre qu’il a un jour dérangée dans une flaque abandonnée par la marée – un sac de chair violacée et un nœud de tentacules grouillants qui entrent à reculons dans une crevasse – et frissonne, une seule fois, de tout son corps.
Bas sur l’horizon, le brillant soleil tout neuf rayonne obliquement sur la mer. Les vagues qui se brisent sur la crête externe du récif tonnent comme le canon d’un assiégeant ; une longue ligne d’écume se reforme entre le lagon bleu et l’eau verte et profonde au-delà. Les Aimables évoluent sans hâte entre des buissons épineux courbés par le vent et des affleurements de corail usés par les intempéries – petites silhouettes graciles qui se tournent en même temps pour examiner un figuier solitaire dont les fruits ne sont pas encore tout à fait mûrs, et qui se tournent en même temps pour continuer leur marche.
Trois, cinq, sept : ils sont là tous ensemble ce matin, tout est conforme. La petite portion enfantine de l’esprit de Matthew qui adore les listes récite leurs noms, bien que les noms qu’il leur a donnés ne soient pas leurs vrais noms ; et ces chants ne peuvent être correctement rendus en langage humain ordinaire, les chants mêlés qu’il entend maintenant, tour à tour affaiblis et amplifiés par la brise.
Le Dr Pelzer, le psychologue qui l’a traité à Nairobi, a averti Matthew : il ne faudrait pas qu’il croie que les chants qui lient les Aimables puissent en aucune manière l’aider à concevoir une technique ou une stratégie pour réunir les noyaux satellites de son esprit éclaté. Il ne devrait pas en faire des fétiches. Il ne devrait pas en faire un modèle pour le fonctionnement de son esprit après ce qu’il appelle son « accident de laboratoire ». Mais en dépit des sages conseils du Dr Pelzer, Matthew Faber croit que, lorsque les chants individuels des Aimables s’élèvent vers une harmonique unique, il peut commencer à ressentir l’impression océanique de réintégration que le psychologue a brièvement réussi à évoquer avec certains passages musicaux – et tout particulièrement du Mozart. Il croit que les chants des Aimables sont pour eux ce que le grandiose Gloria de la Messe en do mineur, le sextuor Riconosci in questo amplesso du Mariage de Figaro ou l’adagio du Concerto pour clarinette sont pour lui : la pensée et le monde tissés ensemble en un glorieux moment prolongé d’unité précise et extatique.
La brise marine effleure doucement sa peau nue ; le soleil chauffe son flanc droit. Matthew s’abandonne à l’instant, à l’air, au soleil, au bruit de la mer et aux chants de ses enfants, et les morceaux de son esprit disloqué, engrammes et noyaux satellites, commencent à se dissoudre les uns dans les autres lorsque le téléphone sonne.
Une pointe momentanée d’anxiété, mais tout va bien, c’est Elspeth.
— Ne me dis pas qu’elle ne t’a pas appelé toi aussi, papa.
Une partie de son être s’avance à contrecœur, comme un écolier poussé par un groupe de camarades.
— Hier soir, oui, dit-il.
— Il était deux heures et demie du matin quand elle m’a appelée.
— Oui, bon, mais je suppose que c’est plus tôt, là où elle est.
— J’ai essayé de t’appeler juste après.
— J’étais…
— Tu avais peur. Docteur Dave est remonté à la surface ?
C’est le surnom qu’Elspeth a donné au double ténébreux de Matthew, emprunté à un savant fou aux yeux exorbités et aux cheveux en bataille qui sévissait dans un des dessins animés du samedi matin quand elle était petite. Son vrai nom est cd2, l’engramme qu’il a effacé de l’esprit des Aimables, l’engramme qui, chez les primates, est le médiateur de l’aptitude à la colère et à la violence physique. cd2 est un opportuniste. Libéré par son « accident », il est devenu plus puissant, plus envahissant. En période de stress, il ne se contente plus de colorer la météorologie émotionnelle de son noyau primaire, le nœud irréductible du moi : il prend les commandes.
— Ça va, dit-il.
Et son petit orteil blessé palpite violemment comme pour protester.
— Tu te rappelles ce qu’elle t’a dit ?
— Un peu. Elle était troublée. Elle ne pensait pas sérieusement la moitié des trucs qu’elle a dit.
— Si elle pensait sérieusement rien que la moitié de ce qu’elle m’a dit à moi, ce serait déjà assez grave.
— Teryl n’a jamais très bien su contrôler ses impulsions. Lorsqu’elle se sent menacée, quand elle ressent le besoin de se protéger…
— Elle se déchaîne. Elle lance des menaces de mort. La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, c’était il y a trois ans. Je croyais que nous n’entendrions plus jamais parler d’elle, et qu’elle allait nous laisser tranquilles pour de bon… Il faudrait que je vienne te voir. Ça commence à faire un bail.
— Tu as ton travail.
— Je peux prendre quelques jours de congé sans problème.
— Comment est-ce possible ?
— Ne t’inquiète pas pour mon travail, la question n’est pas là.
— Pense à tes ossements et à tes cailloux, pas à ton pauvre cinglé de père.
— Papa, il faut que tu prennes ça au sérieux.
Il perd les Aimables de vue lorsqu’ils s’enfoncent dans les ombrages sous la ceinture de palmiers qui surplombe la plage, mais il entend encore leurs chants, portés jusqu’à lui par la brise salée frappée de soleil.
— Parle-moi, papa, lui dit la voix d’Elspeth à l’oreille. Il faut réagir à cette menace.
Cette note familière d’exaspération dans la voix de sa fille. Matthew la revoit en train de danser devant lui sur le chemin verglacé lorsqu’il l’emmenait sur les bateaux-cygnes à Boston Common, son expression impatiente lorsqu’elle se retournait et voyait son pauvre papa distrait avançant lourdement loin derrière elle, perdu comme d’habitude dans les tourbillons complexes de ses pensées.
— Tu sais, dit Elspeth, que je n’ai jamais demandé ce que vous avez fait quand Teryl et toi vous êtes impliqués avec Danny Lovegrave dans le projet Pleistocene Park, mais maintenant il est important que je te pose une question, une seule.
Le cœur de Matthew bondit. Qu’a dit Teryl à Elspeth ? Après tout ce temps, a-t-elle finalement rompu la longue et fragile trêve et appris à Elspeth la vérité sur les Aimables ? Elle n’oserait pas. Sûrement. Elle est tout aussi coupable. Mais elle était tellement en colère, et quand elle est en colère, elle devient irrationnelle, perd son sang-froid…
— Cette créature, dit Elspeth, qui a été ramenée de quelque part au Congo… se pourrait-il qu’elle ait quelque chose à voir avec les travaux de Danny Lovegrave ?
— C’est possible.
— C’est possible ?
— Je n’en ai pas la certitude. Il y a des tas de choses, vers la fin, dont je ne me souviens vraiment pas.
— Si je te demande ça, c’est que je ne crois pas que Teryl aurait proféré ces menaces si elle ne croyait pas que tu as quelque chose à voir avec cette créature.
Elle part, elle revient, c’est une harmonie qui s’édifie à partir des voix individuelles. Et la brise de mer salée, et la chaleur croissante du soleil…
— Papa ? Tu es encore là ?
— Je ne me souviens de rien, dit-il.
C’est la vérité. Après son « accident », Matthew ne se souvient vraiment pas de ce qu’il aurait pu faire d’autre avec Danny Lovegrave, de ce que Danny Lovegrave aurait pu le forcer à faire. Elspeth et lui ont déjà eu cette conversation tellement de fois, il a vraiment essayé de se souvenir, mais il y a des lacunes, des espaces vides sur la carte de sa mémoire, des terrae incognitae où sont tapis des monstres. Et s’il se force trop à penser à ce qui peut se cacher dans ces lacunes, la colère et la frustration montent en lui et son double ténébreux se manifeste.
— N’importe quoi, papa, dit Elspeth. Tout ce qui te vient à l’esprit.
— Des tas de gens ont travaillé pour nous. Teryl en a emmené quelques-uns avec elle lorsqu’elle est passée chez Obligate, et je suppose que certains des autres sont peut-être encore en vie, malgré la Grippe noire, la Zone morte et tout le reste.
— Tu crois que Danny Lovegrave pourrait être encore en vie ?
— Si c’est le cas, je crois que nous aurions entendu parler de lui, non ?
Il entend Elspeth respirer profondément.
— Bon, dit-elle, nous allons être obligés de nous occuper de cette affaire. Ça ne va pas se tasser comme ça. Tu as vu les reportages sur ce coopérant humanitaire qui a sauvé le bébé ?
— Non, non, je n’ai rien vu.
— Je vais basculer les fichiers dans la mémoire de ton téléphone. Tu es libre de les regarder ou pas, mais, en gros, le message est le même : ce type est un héros. La seule bonne chose, c’est qu’Obligate a apparemment déjà commencé à prendre la situation en main. Les journaux et les chaînes d’infos disent que ses amis ont été tués par des espèces de soldats rebelles.
— Alors, nous n’avons pas de raison de nous inquiéter. C’est ce que Teryl appellerait un incident maîtrisable.
Mais la pauvre Teryl, qui se sent exposée parce qu’elle est montée très haut dans la hiérarchie d’Obligate et que le passé commence brusquement à la tirer par les chevilles, a manifestement l’impression qu’on ne peut pas circonscrire les dégâts. Elle est fortement convaincue ou vient de découvrir que ces créatures du Congo, ces diables blancs, sont les frères et les sœurs des Aimables ; elle a menacé Matthew parce qu’elle a la trouille qu’on découvre le secret que lui-même n’arrive pas à avouer à sa fille, même maintenant, l’impardonnable manifestation d’orgueil démesuré qui le lie encore à Teryl, et Teryl à lui, et les lie tous les deux à l’ombre de Danny Lovegrave. Il se dit que Danny a peut-être gardé pour lui quelques embryons. Qu’il s’est peut-être échappé de la Zone morte et a poursuivi ses travaux quelque part ailleurs…
— Papa, dit Elspeth, le problème c’est que, même si c’est effectivement maîtrisable, ça ne concerne pas seulement toi et Teryl. Elle fait partie d’Obligate, et ces gens possèdent tout un pays, maintenant. Ils pourraient nous causer de sérieux ennuis s’ils le voulaient.
Matthew gratte le chaume gris sur son torse nu.
— D’accord, dit-il. Hum, qu’est-ce qu’on fait ?
— Pour commencer, tu changes ton numéro de téléphone et tu installes un pare-feu, tu fais en sorte qu’elle ne puisse plus t’atteindre en piratant les connexions. Ensuite, je vais voir s’il est possible de renforcer la sécurité.
— Je suis une île, dit-il. Pardon, je suis sur une île.
Je ne suis pas une île. Je suis un archipel.
— Teryl a beaucoup de ressources à sa disposition.
Je suis le pauvre Ben Gunn de l’Île au trésor. Je suis Prospero. Mes livres sont noyés, mon sceptre est rompu, et mon île est pleine de bruits, de sons, d’airs tendres et délectables…
— Je vais demander à quelques soldats de venir appuyer le sergent Mbau, dit Elspeth.
— Je ne sais pas si c’est nécessaire.
— Il y a une partie de toi qui le sait. Écoute-la, papa, d’accord ?
Les Aimables ont atteint la source qui s’épanche sur les rochers à l’autre bout de la plage. Son cœur se serre un instant lorsqu’il voit Cassius et César échanger des gestes menaçants en se montrant les dents, mais Cassius bat en retraite, les autres bousculent César pour accéder à la source, et cette brève querelle semble être oubliée. Les Aimables sont encore en train de découvrir leurs aptitudes et leurs limitations. Ils se servent d’une gamme plus étendue d’outils que toute autre espèce de singe, ils ont une Théorie de l’Esprit bien définie, et, quand bien même ils ne disposeraient pas d’un langage capable d’exprimer des concepts abstraits, ils ont leurs chants. En outre, malgré l’absence de l’engramme cd2, ils commencent à manifester un comportement agressif – chamailleries, querelles et affrontements associés à la constitution d’une hiérarchie sociale. Bon, même les moutons établissent une hiérarchie ; c’est peut-être l’un des comportements fondamentaux gravés dans le cerveau des mammifères, il pourrait être associé à des réactions parasympathiques du type « combattre ou fuir »…
— Papa ? Ça va aller, maintenant ?
— Ça ira.
Cassius est accroupi, il regarde le reste des Aimables puiser de l’eau dans la paume de leurs mains. Le chant va et vient, parfois soutenu par une voix unique, parfois repris à l’unisson, harmonie émergente qui commence à s’engrener étroitement avec l’harmonie dans sa tête…
— Je vais parler avec David de la sécurité et du reste, dit Elspeth. Je t’aime, papa.
— Je t’aime aussi.
Matthew Faber éteint son téléphone, ferme les yeux. Et s’abandonne au sublime.


5.
La villa louée par le Haut-Commissariat des Nations unies pour les réfugiés à Brazzaville se dresse au sommet d’une colline peu élevée à l’est de l’aéroport de Maya Maya. C’est un bâtiment d’un seul étage, plein de coins et de recoins, aux murs badigeonnés à la chaux, avec un toit pentu de tuiles en terre cuite sur lesquelles on a pulvérisé une couche grumeleuse de peinture noire à cellules solaires, et une longue terrasse qui surplombe une luxuriante pelouse verte égayée par des massifs de plantes à bananes, de bambous et de lys cannas. Presque tout le personnel du HCR a quitté le Congo vert après qu’Obligate a repris à son compte le programme d’aide aux réfugiés, et Nick est seul sur la terrasse, en train de boire une tasse de café, lorsque le capitaine Jean Badiledi le trouve.
Il est presque midi, l’air est lourd et brûlant, mais il est agréable d’être assis à l’ombre d’un des grands parasols de toile. Une vénérable bougainvillée s’est inextricablement enlacée autour des croisillons en fer de la balustrade et ses fleurs roses parfument l’air. Un corbeau bigarré monte la garde sur ce havre de tranquillité depuis son perchoir au sommet d’une caméra de surveillance fixée sur un poteau au coin de la terrasse ; il bouge chaque fois qu’un avion ou un hélicoptère passe au-dessus de lui, agite ses ailes avec indignation puis se perche à nouveau.
Nick observe le corbeau depuis un certain temps. Il l’envie : il envie son existence ordonnée et circonscrite. Son téléphone a filtré des appels toute la matinée ; plusieurs journalistes locaux ont laissé des messages manuscrits au gardien de la villa, offrant à Nick l’occasion de raconter sa version des faits ; Lucy Stewart, célèbre gourou anglais en jupons des relations publiques, a proposé ses services contre des honoraires fortement minorés « compte tenu des aspects humanitaires de votre stupéfiante histoire » ; et voilà que cet homme mince en uniforme vert de l’armée au pli impeccable, apparemment trop grand pour lui, traverse la pelouse et gravit les marches qui mènent à la terrasse. Il se présente et tend la main, la retire brusquement lorsque Nick ne fait aucun mouvement pour la serrer, prend une chaise et s’assoit de l’autre côté du petit guéridon, tirant d’un geste maniaque sur le haut de son pantalon pour en préserver le pli. Son visage est masqué par des lunettes de soleil à monture métallique, aux verres rectangulaires orange, ses cheveux aux boucles serrées sont rasés de près et une maigre moustache s’accroche à sa lèvre supérieure. Il extrait de la poche de sa veste un petit enregistreur en aluminium brossé, regarde Nick et dit, l’index sur le bouton Enregistrement :
— Vous comprenez que ce n’est pas un interrogatoire.
— Ouais, j’ai remarqué que vous n’avez pas apporté vos serre-pouces et vos électrodes.
Le capitaine Badiledi ne sourit pas.
— On m’a parlé d’un debriefing, dit Nick.
Dan Cooper a téléphoné ce matin à la première heure pour avertir Nick que l’armée voulait lui parler, et a proposé d’assister lui-même à l’entretien, ou de s’arranger pour qu’un avocat soit présent. Nick a dit que ce n’était pas un problème, qu’il était disposé à parler :
— C’est bien pour ça que nous sommes ici, non ? Pour dire la vérité sur les morts ?
Dan Cooper a hésité, puis a dit que la vérité était déjà floue et a informé Nick que le mécanicien de bord de l’hélicoptère avait traité avec une agence de presse de Brazzaville, qu’il avait pris des photos et les avait transmises au bureau de l’agence, que l’agence les avait revendues.
— J’ai très peur qu’elles ne soient déjà partout dans les médias. Mais ne vous inquiétez pas, Nick, vous vous en sortez très bien, et Obligate s’occupe actuellement du mécanicien de bord.
Nick s’est servi de Wizard, son assistant IA personnalisé, pour rassembler une sélection d’articles concis – un ou deux paragraphes – prélevés dans une douzaine de journaux en ligne et de chaînes d’infos. Le logiciel a trouvé une courte séquence vidéo filmée par un correspondant de CNN à l’aéroport : un plan flou de l’hélicoptère qui se pose sur le béton, illuminé par de puissants projecteurs ; un bref plan encore plus flou du médecin et de Nick se disputant le bébé, enchaîné sans transition sur le reporter qui parle face à la caméra, généreux quant aux hypothèses et avare quant aux faits. Et Wizard a trouvé les images prises par le minicam intégré au portable du mécanicien de bord. Celle qui montre Nick en train de brandir le bébé dans un tourbillon de feuilles n’est pas trop mauvaise, mais la séquence granuleuse montrant, à l’extrême limite de la visibilité et déformée par la surexposition et les ondes de chaleur, une lutte confuse entre des silhouettes pâles et sombres, est bien pire, parce qu’elle force l’imagination de Nick à l’étoffer.
Par bonheur, ni les journaux en ligne ni les chaînes d’infos n’ont vraiment exploité l’incident ; même sur CNN, avec ses images en exclusivité, ce n’est rien de plus qu’une vignette bouleversante d’humanité de quatre-vingt-dix secondes qui arrive loin derrière les grands titres, un « sauvetage héroïque » effectué sous « le feu intense » des « troupes rebelles fidèles à l’ancien dictateur » ; pas question de corps mutilés ni de diables blancs. Nick trouve que c’est bon signe, croit qu’il n’a qu’à se tenir peinard et faire ce qu’on lui dit de faire – ça va se tasser et il pourra retourner à son travail. Il se dit maintenant que cet entretien avec le capitaine Badiledi va se dérouler sans problème : un simple tête-à-tête, une conversation amicale et civilisée à propos d’un massacre.
Le capitaine Badiledi met l’enregistreur en marche, le pose sur la table, se renverse sur sa chaise, regarde Nick derrière les verres teintés de ses lunettes de soleil et lui demande pourquoi un Anglais comme lui travaille pour une organisation caritative américaine.
— Nous avons des Kenyans, des Ougandais, des Canadiens, quelques Norvégiens… dit Nick. C’est une organisation assez internationale.
— Et avant cela, vous avez travaillé pour Obligate, dans le cadre d’un programme sur la biodiversité, je crois.
Nick boit une gorgée de café – fade breuvage instantané préparé dans une maxi-cafetière pour collectivités.
— Je crois qu’on pourrait dire que je suis une sorte d’écologiste itinérant. Avant de venir ici, j’ai travaillé sur divers études et projets de défrichement dans l’UE. Toujours des contrats à court terme, pas très différents de celui que j’avais quand je travaillais pour Obligate.
— Et quand votre contrat avec Obligate est arrivé à son terme, vous avez rejoint Witness.
— J’espérais faire renouveler mon contrat, mais à ce moment-là, Obligate avait déjà amené sur place son propre personnel.
— Vous êtes resté au Congo vert alors même que vous étiez sans travail.
— Bon, je me plais ici. Je cherchais un nouveau contrat, et un ami m’a parlé de Witness. J’ai débuté comme bénévole, ensuite ils m’ont pris sous contrat pour travailler sur le terrain.
Nick commence à mettre en doute le ton faussement décontracté de Badiledi et demande :
— Capitaine, qu’est-ce que mes antécédents professionnels ont à voir là-dedans ?
— Nous avons une conversation générale, histoire de fixer quelques repères… Dirais-je que le travail que vous faites pour Witness est très différent du travail que vous faisiez pour Obligate ?
— Le travail de terrain ? On pourrait le croire, mais, concrètement, ça se ressemble beaucoup. Procéder à des relevés sur quadrillage de référence, prélever des échantillons… En plus, je crois que ça m’a servi d’avoir une formation médicale de base. J’ai étudié la médecine jusqu’au jour où j’ai décidé que je n’étais pas fait pour ça.
Il est fatigué, sinon il n’aurait pas laissé échapper cette remarque. C’était l’idée de sa mère, évidemment, qu’il marche sur les traces de Christopher. Et, évidemment, elle s’était arrangée pour qu’il fréquente la même université… Il continue :
— J’ai commencé à travailler comme bénévole au laboratoire. Je lavais la verrerie, j’isolais l’ADN mitochondrial des échantillons de tissus…
— Mitochondrial ? Je ne connais pas ce mot.
— Vous savez ce qu’est l’ADN.
— Bien sûr. C’est ce dont sont faits les gènes.
— Les cellules humaines possèdent deux sortes d’ADN. L’ADN génomique, qui se trouve dans le noyau des cellules, et l’ADN mitochondrial. Les mitochondries sont de minuscules compartiments où se produisent des réactions génératrices d’énergie ; elles sont comme les accumulateurs des cellules. Chacune contient un brin circulaire d’ADN, et chaque cellule contient des centaines voire des milliers de mitochondries. Comme il y a bien plus de copies d’ADN mitochondrial que d’ADN génomique, l’ADN mitochondrial peut être extrait d’échantillons de tissus fortement dégradés, ce qui le rend très utile pour l’identification des corps qui sont restés exposés à l’air libre pendant un an ou deux. Witness procède à des comparaisons mitochondriales pour vérifier si des cadavres trouvés au même endroit étaient apparentés, et essaie de les associer à des membres de leur famille encore vivants.
— Vous faites donc des travaux de laboratoire. Alors, pourquoi avez-vous été envoyé dans la colonie illégale sur la Likouala-aux-Herbes ?
— J’ai débuté dans les laboratoires, mais j’ai beaucoup d’expérience du travail sur le terrain, alors j’ai fini par collaborer avec l’une des équipes de terrain. Je travaillais sur un site près de Massaka lorsque Tremaine Thompson, qui est l’enquêteur médico-légal en chef de Witness – qui était l’enquêteur médico-légal en chef –, m’a demandé si je pouvais l’aider sur ce qu’il a appelé une scène de massacre chaude. Tremaine a été tué. Comme le photographe qui nous accompagnait, Grant Twentyman. C’était un Néo-Zélandais, je ne le connaissais pas si bien que ça. Et cinq soldats brésiliens. Pouvons-nous aborder ce sujet maintenant, capitaine ? Je veux vraiment vous raconter ce qui s’est passé. Et quand j’aurai terminé, peut-être que vous pourrez répondre à quelques-unes de mes questions.
— Il n’y a en réalité guère matière à discuter, dit le capitaine Badiledi. On vous a envoyés enquêter sur un massacre récent, et vous êtes tombés dans une embuscade des rebelles loyalistes.
Nick ressent comme un picotement d’inquiétude.
— Ce n’était pas des Loyalistes, dit-il.
— Monsieur Hyde, j’ai lu la transcription d’un rapport verbal fait par le sergent responsable de la patrouille militaire qui a été envoyée sur les lieux. Il a dit que vous avez été attaqués par un groupe important de rebelles loyalistes. J’ai parlé avec l’équipage de l’hélicoptère et aussi avec l’observateur du gouvernement, et tous leurs témoignages concordent.
Je n’ai rien vu. Et ce serait mieux pour vous si vous n’aviez rien vu vous non plus.
— Sans vouloir vous offenser, capitaine, vos hommes n’ont pas vraiment fait du bon boulot là-bas. Ils n’ont pas correctement ratissé la zone, encore moins sécurisé un périmètre. Ils n’ont même pas trouvé tous les corps des gens qui avaient été massacrés. Quand nous sommes arrivés le lendemain, nous sommes tombés dans une embuscade, oui, mais ce n’était pas des Loyalistes.
Nick se penche en avant et parle dans le micro de l’enregistreur posé sur la table ; le témoin rouge clignote.
— Les êtres qui nous ont attaqués n’étaient pas humains, vos soldats ne savaient même pas qu’ils étaient là, et ils ne les ont même pas bien vus, en plus. Moi oui. Ils étaient nus, avec la peau blanche. Pas blanche comme la mienne, mais granuleuse, translucide. Quelques-uns avaient des fusils, mais la plupart se servaient de leurs griffes, de leurs dents ou de massues. Des os retaillés en massues, comme à l’âge de pierre.
— Vous dites que ces soldats n’étaient pas humains ? C’était quoi, alors ? Des singes ? Des grands singes armés de fusils ?
Le capitaine Badiledi caresse de l’ongle le coin de sa maigre moustache. Il laisse un certain amusement percer dans son expression.
— Ils avaient des faces de gargouilles, dit Nick, des faces de démons. Avec des mâchoires puissantes, pleines de crocs, de longues griffes non rétractables, une peau pâle avec des plaques osseuses dessous. Ils se déplaçaient très rapidement, et, oui, certains savaient se servir d’armes à feu. Je crois qu’ils ont pris une carabine aux gens qu’ils avaient tués. Et après avoir tué les soldats, ils leur ont pris leurs fusils aussi. Ils sont sortis des arbres. Ils ont foncé droit sur les soldats, sans aucune peur apparente. Je crois que les soldats en ont abattu quelques-uns, mais ça n’a pas arrêté les autres… Et j’en ai tué un aussi, il a attaqué un des soldats juste devant moi, et je l’ai descendu.
Il se rappelle un instant le regard du soldat Isabel Fonesca lorsque tout a commencé, lorsqu’elle lui a dit de ramener le bébé à l’hélicoptère.
— Laissez-moi vous raconter exactement ce qui s’est passé, dit-il.
Et il le fait, depuis le moment où Isabel Fonesca a été attaquée jusqu’au sauvetage du bébé.
— Parfois, les groupes les plus extrêmes de Loyalistes se peignent le corps, dit le capitaine Badiledi lorsque Nick a terminé. Ils se mettent nus, se peignent le corps et prennent des drogues qui les rendent fous et suppriment la peur. Je l’ai moi-même vu souvent, pendant la guerre de libération. Ils se mutilent aussi avec des implants, avec des dents d’animaux, des griffes d’animaux, pour se rendre plus terrifiants. Il est facile, dans le feu de l’action, de les prendre pour des animaux ou même des monstres, et ça a dû être très traumatisant pour vous. Vous portiez un bébé, vous avez tué quelqu’un pour la première fois de votre vie… C’est exact, n’est-ce pas ? Vous n’aviez encore jamais tué personne.
— J’ai bien regardé ce sur quoi j’ai tiré, capitaine, et je ne l’aurais jamais confondu avec un soldat barbouillé de lait de chaux. C’était comme une singe à tête de gargouille, et de petite taille, aussi, pas beaucoup plus qu’un mètre. Petit, fort et extrêmement féroce.
— Alors, c’était très certainement un enfant, dit le capitaine Badiledi. Il est bien connu que les Loyalistes kidnappent des enfants et en font des kidogos – des enfants soldats. Je ne suis pas surpris que vous soyez troublé parce que vous avez été forcé de le tuer, mais je comprends pourquoi vous avez été forcé de le faire. Les kidogos ne sont pas des enfants ordinaires. Les Loyalistes leur font subir un lavage de cerveau, les transforment en tueurs impitoyables. Ils sont plus obéissants que des adultes et ont moins peur, c’est pourquoi les Loyalistes aiment se servir d’eux au front. Dans le feu du combat, il est facile pour une personne inexpérimentée d’être troublée. Vous n’avez pas à en rougir.
— Je sais qu’après que je lui ai tiré trois balles dans la poitrine, dit Nick, il s’est relevé et m’a encore attaqué. Il avait une sorte d’armure interne. J’ai été obligé de lui tirer dans la tête pour l’abattre.
— C’était un enfant rendu fou par des drogues, dit le capitaine Badiledi. Je comprends tout à fait que vous ayez été obligé de le tuer, mais savoir que vous avez tué un enfant est difficile à supporter. Vous cherchez à vous justifier, c’est ça ?
— Je sais ce que j’ai tué, dit Nick, et je suis sûr que vous connaissez l’existence du cadavre que j’ai ramené. Je crois qu’il a abouti au Centre de recherche Obligate, avec une glacière pleine d’échantillons prélevés sur les gens qui avaient été massacrés. Je serais heureux de me rendre avec vous au centre de recherche et de voir ce que les gens du labo en ont fait.
— Mais je sais déjà ce qu’ils ont trouvé, dit le capitaine Badiledi. Je crois comprendre qu’il s’agissait d’un chimpanzé. Il souffrait d’une maladie qui causait la perte de la pilosité et des modifications de la pigmentation cutanée. En outre, il avait été traité avec une solution à forte concentration d’eau de Javel ordinaire. Il ne fait pas de doute qu’il était mort et avait été lavé avant d’être enterré, exactement comme on le ferait pour un mort humain.
— C’était avant ou après que quelqu’un l’a tué d’une balle dans la tête ?
Le capitaine Badiledi hausse les épaules.
— Si les gens du Centre de recherche en ont fini avec lui, dit Nick, ils peuvent le remettre à Witness. Nous pourrons l’examiner, effectuer quelques tests.
— Malheureusement, dit le capitaine avec le sourire rusé du joueur de poker qui vient d’enchérir sur le jeu supposé imparable d’un adversaire, je crois qu’on s’en est débarrassé.
La colère de Nick est une boule de chaleur qui gonfle dans sa poitrine.
— Des amis de ce monstre ont tué au moins quatorze personnes, ils ont abattu cinq soldats armés, et on s’en serait débarrassé ?
— C’est ce que j’ai cru comprendre, monsieur Hyde. À cause, dirais-je, de la maladie qui l’a tué. Et, de toute façon, comme je vous l’ai expliqué, vos amis et les soldats ont été tués par des Loyalistes.
— Ces créatures n’étaient pas des Loyalistes, capitaine, et vous le savez.
Le capitaine Badiledi éteint l’enregistreur, le range dans sa poche et se lève en disant sèchement :
— Vous vous êtes trouvé au milieu d’une fusillade, monsieur Hyde. Je ne suis pas surpris que vous ayez mal interprété ce que vous avez vu. Vous êtes troublé, vous êtes peut-être en état de choc. Votre jugement a été affecté. Nous en reparlerons lorsque vous irez mieux, lorsque vous pourrez comprendre ce qui s’est passé en réalité. Entre-temps, il faut vous reposer, rester assis au soleil et profiter de ce lieu retiré.
— Suis-je en état d’arrestation, capitaine Badiledi ?
Le capitaine Badiledi lui décoche son sourire hypocrite et dit :
— En état d’arrestation ? Bien sûr que non. Je sais que vous voulez m’aider, monsieur Hyde, et tant que vous restez ici, à l’abri dans cet endroit tranquille, pourquoi aurais-je besoin de vous arrêter ?

Nick téléphone à Dan Cooper, lui résume la conversation :
— Il m’a plus ou moins averti que j’aurais des ennuis si je ne m’alignais pas sur le point de vue officiel. Il m’a dit que je ne pourrais pas quitter le pays tant que je contesterais sa version des faits. Il m’a dit qu’on s’était, je cite, « débarrassé » du cadavre que j’avais ramené. À cause d’une maladie dont il aurait souffert, la même maladie imaginaire qui était censée lui avoir fait perdre tous ses poils. Il m’a dit de réfléchir à ce qui m’est arrivé, de me demander comment j’aurais pu être troublé dans le feu du combat : c’est l’expression qu’il a utilisée, monsieur Cooper, « le feu du combat ». Nous devrions retourner là-bas immédiatement. Retourner sur le site du massacre et récupérer les corps des réfugiés, et ceux de Tremaine, de Grant Twentyman et des soldats. Les documenter exhaustivement, prouver qu’il est impossible qu’ils aient été tués par des Loyalistes. Il y a le minicam de Grant, aussi, et le cadavre du diable blanc que j’ai tué.
— Un diable blanc ?
— C’est ainsi que l’observateur du gouvernement l’a appelé. Ce capitaine veut me faire croire qu’il s’agissait de troupes loyalistes, d’enfants soldats, mais je sais ce que j’ai vu. Et ces créatures étaient très rapides – comme si elles étaient dans un film qui passait deux fois plus vite que la réalité. Ce qui sous-entend des modifications dans la manière dont leur influx nerveux se décharge, dans les fibres musculaires… Elles ont subi une manipulation génétique tout ce qu’il y a de plus sérieux, et l’armée congolaise et Obligate essaient de cacher la vérité, monsieur Cooper, je le sais.
— Pourquoi feraient-ils cela, Nick ? Les gens d’Obligate seraient ravis de trouver la preuve que les Loyalistes de Nyibizo utilisent des animaux transgéniques pour commettre des atrocités contre les civils. Rien ne leur plairait plus que cette sorte de quasi-flagrant délit ; ils fonceraient avec les pièces à conviction jusqu’au Tribunal international de La Haye et demanderaient à l’ONU de tirer Nyibizo de sa luxueuse villa au Gabon et de l’arrêter pour crimes de guerre. Ce serait un coup de pub monstre.
Un avion passe, un Starlifter de l’armée de l’air du Congo vert, ses quatre moteurs crachant une fumée noire tandis qu’il prend de l’altitude. Le corbeau bigarré hérisse ses plumes et croasse une protestation indignée pour qualifier ce mépris des bonnes manières.
— Alors, c’est à nous de leur fournir ces preuves, monsieur Cooper, dit Nick. Je suis prêt à partir immédiatement.
— Nous sommes les hôtes de ce pays, Nick, lui dit Dan Cooper. Il y a un certain protocole à observer. Actuellement, j’insiste très fortement pour qu’on nous ramène les corps de Trem Thompson et de Grant Twentyman, mais c’est toujours la même histoire, Obligate accuse l’armée de ne pas se déplacer pour aller récupérer les corps, et le commandement militaire à Brazzaville accuse le commandant local à Liranga.
— Et vous ne trouvez pas ça suspect, monsieur Cooper ?
— Je vais faire mon possible. Tenez bon, Nick. Essayez de vous détendre, d’ac ? De ne pas vous casser la tête. Vous pouvez le faire ?


6.
Nick fait de son mieux. Il téléphone à l’hôpital de Tangalai, on lui passe une infirmière du service de pédiatrie, qui lui dit que le bébé va très bien. Il trie une série d’e-mails et de messages téléphoniques. La plupart émanent de journalistes. CNN veut enregistrer une interview de lui. Lucy Stewart tient à ce qu’il sache qu’elle a déjà obtenu pour lui deux propositions très intéressantes, et que s’il voulait bien l’appeler…
Nick efface tout, éteint son portable, lit négligemment cent pages d’un thriller fatigué, de vingt ans d’âge, que quelqu’un a laissé dans la petite bibliothèque de la villa. Il se lance dans un long parcours – deux cents fois le tour du jardin de la villa – alternant le sprint et le jogging. Il se douche longuement. Le visage dans la glace au-dessus du lavabo taché de rouille de la salle de bains est celui de son frère défunt.
— Si tu voulais vraiment te cacher à toi-même, dit-il au visage, tu aurais recouru à la chirurgie esthétique.
Il a une nuit agitée, même en prenant les deux comprimés de Percocet que Dan Cooper lui a donnés. Il ne cesse de se réveiller dans l’étreinte d’une terreur impuissante, et puis les souvenirs affluent brusquement, très précis. La jeune femme-soldat brésilienne, Isabel Fonesca, qui s’écroule sous l’impact soudain du diable blanc. Le cri désespéré de Grant Twentyman qui tente de repousser ses agresseurs avec son minicam brandi comme une raquette. Des créatures pâles qui foncent sur lui dans l’herbe et les broussailles comme des fantômes maléfiques. La pensée du bébé le rassure. Transpirant sans pouvoir dormir sur le lit à la dureté inhabituelle dans l’obscurité torride, Nick s’accroche à un souvenir précis : à un moment, pendant le long trajet en hélicoptère pour retourner à Brazzaville, le bébé a bougé dans son sommeil et a agrippé son pouce avec ses petits doigts brûlants et une confiance absolue, inconditionnelle.
Il prend son petit déjeuner en faisant de son mieux pour échanger des banalités avec la demi-douzaine de collaborateurs du HCR présents sans révéler quoi que ce soit sur la raison de son séjour ici, lorsque son téléphone sonne. C’est Dan Cooper. Il dit qu’il a de mauvaises nouvelles. Il dit que le site du massacre a été passé au napalm.
Nick quitte la table et sort sur le balcon par la porte-fenêtre.
— On m’annonce qu’il y a eu un regain d’activité loyaliste dans le secteur, lui dit la voix de Dan Cooper à l’oreille. L’armée congolaise a envoyé deux hélicoptères d’assaut pour récupérer les corps hier matin. On leur a tiré dessus avec un missile sol-air, et ils ont riposté en lâchant une grappe de bombes au napalm.
Nick a l’impression que son sang vient soudain de se gazéifier.
— Des foutaises, monsieur Cooper. S’il y avait eu des Loyalistes, et s’ils avaient eu un missile sol-air, ils l’auraient utilisé contre nous. L’armée n’a pas passé la zone au napalm parce qu’on l’a attaquée ; elle l’a fait pour détruire les preuves.
— L’armée a déjà tenu une réunion d’information, Nick. Si je vous ai raconté ça, c’est que je ne voulais pas que vous l’appreniez de quelque journaliste, pas pour que vous puissiez faire des bêtises.
— Je vous remercie de m’avoir informé, monsieur Cooper. Vous avez des nouvelles du cadavre que j’ai ramené ?
— Je vais continuer de poser des questions, bien sûr. Je vais insister auprès de Tink Glaser pour qu’il remette un rapport officiel. Mais je ne suis pas bien placé pour exiger quoi que ce soit, Nick. J’espère que vous en êtes conscient.
— Vous savez comme moi que l’armée va faire de son mieux pour dissimuler ce qui s’est passé, monsieur Cooper. Et il est de notre devoir, vis-à-vis de Tremaine Thompson et de Grant Twentyman, d’aboutir à la vérité.
Un silence. Nick est conscient du bourdonnement des insectes dans le jardin, du tintement des couverts contre la porcelaine et du murmure des conversations qui lui parviennent par la porte-fenêtre.
— Je vais faire mon possible, dit la voix de Dan Cooper dans l’écouteur. Je sais que vous avez l’impression que vous devriez faire quelque chose, mais, pour le moment, le mieux que vous puissiez faire, c’est de rester où vous êtes et d’essayer de prendre un peu de repos. Et puis, Nick, si un journaliste essaie de vous parler, je ne veux pas vous entendre dire autre chose que « je n’ai rien à déclarer ».
— C’est un ordre, monsieur Cooper ?
— C’est un bon conseil, Nick. Dans ce pays, dire ce qu’il ne faut pas à un journaliste pourrait vous attirer de graves ennuis.
Nick coupe la communication, en songeant qu’après tout ça ne va pas se tasser comme ça, que c’est peut-être le moment de partir, d’aller voir ailleurs. Peut-être même de changer à nouveau d’identité… Ouais, mais ça veut dire quitter le pays, et donc approuver les fantasmes du capitaine Badiledi avec ses soldats loyalistes et ses kidogos défoncés à mort. En plus, ça fait maintenant quatre ans qu’il est Nicholas Hyde, ça lui plaît d’être Nicholas Hyde et il est bien dans sa peau. Et il est du devoir de Nicholas Hyde de parler pour ses morts.
Son portable sonne à nouveau et Wizard lui demande s’il veut parler à William Ndinga. Nick accepte la communication.
— Monsieur Ndinga. Comment m’avez-vous retrouvé ?
— J’ai une parabole. Je reçois Pan-Afrique. Je capte toutes les grandes chaînes africaines. Et aussi la BBC, Canal Plus, CNN, NBC, CBS. On parle de vous aux infos. Vous êtes célèbre.
— Vous ne m’avez pas encore dit comment vous m’avez retrouvé.
Nick revoit un instant l’observateur du gouvernement : la fierté prétentieuse de sa démarche, sa vareuse camouflée aux couleurs de la jungle, impeccablement repassée, ses lunettes à verres miroirs.
— À Brazzaville, tout le monde connaît tout le monde, Nicholas, énonce William Ndinga avec la minutie exagérée qui signale un éthylisme prononcé.
Déjà saoul à huit heures et demie du matin. Mon Dieu !
— Dites-moi, poursuit Ndinga, comment va le bébé ?
— Il va bien ? Et vous ?
— Grant me manque. Nous avons souvent travaillé ensemble. C’était un type bien. Ce qui lui est arrivé… il ne le méritait pas.
— Aucun d’eux ne le méritait, dit Nick en songeant à Tremaine Thompson.
J’ai besoin d’un assistant, je t’ai vu travailler tout seul ici, et je me suis dit que ça pourrait t’intéresser.
— La version officielle serait qu’ils ont été tués par des soldats loyalistes. Je crois comprendre que vous l’avez acceptée.
— Nicholas, Nicholas. Vous êtes anglais, vous êtes un Européen. Vous croyez à l’existence d’une vérité absolue. Mais ici… ici, il y a de nombreuses vérités. Je dis à l’armée ce que j’ai vu, et l’armée me dit, non, William Ndinga, ce que vous avez réellement vu, c’est ça. Et c’est ça que je dois voir, vous comprenez ?
— Qui vous a parlé ? Ce ne serait pas un capitaine, par hasard ? Un faux jeton, un fils de pute du nom de Badiledi ?
— Je lui dis, et si les monstres existaient ? Il a dit que les monstres sont seulement dans ma tête.
— Les diables blancs sont réels, dit Nick.
Venue du tréfonds de son être, une onde glaciale envahit chaque centimètre carré de sa peau.
— Nous avons subi une épreuve terrible, William. Nous avons probablement du mal à penser correctement. Mais nous savons ce que nous avons vu.
— Ce que nous avons vu n’a pas d’importance, siffle William Ndinga à son oreille. Écoutez, Nicholas, dit-il plus calmement, vous êtes un homme célèbre, maintenant.
— Je ne crois pas. J’ai eu mon quart d’heure de célébrité, c’est tout.
— Des gens vont vouloir vous parler. Faites attention à ce que vous dites.
— Et quoi encore, William ? Obligate a pris le cadavre que nous avons trouvé. Ils ont passé le village au napalm, en plus… vous êtes au courant ? Qu’est-ce qu’ils peuvent faire d’autre ?
— Il est revenu me voir. Avec un autre homme, un magistrat. J’ai été obligé de faire une déposition sous serment, Nicholas. Vous comprenez ?
— Et vous avez dit quoi, William ? Vous avez dit que nous avons été attaqués par des Loyalistes ? Si vous avez dit ça, je sais que vous savez que c’est faux.
— Je sais que je suis un homme mort, dit William Ndinga.
Et il raccroche.
Le corbeau bigarré est à son poste sur la caméra de surveillance. Nick le regarde et dit :
— Tu te la coules douce, toi. Tu sais exactement ce que tu es.
Puis il va chercher le gardien pour qu’il lui appelle un taxi.

Pendant la guerre civile qui mit un terme à la dictature militaire du sergent Samuel Nyibizo, l’hôpital de Tangalai a été détruit par un missile de croisière indien de troisième main affligé d’un bogue dans le logiciel de son système de navigation. Obligate a reconstruit l’édifice sur les plans d’un architecte sud-africain rétrofuturiste au palmarès prestigieux, et ses voiles et dômes polychromes s’élèvent à présent au centre du principal camp de réfugiés de Brazzaville comme un décor de science-fiction du XXe siècle. Le camp est une vitrine si étonnante pour la philanthropie d’Obligate que le bruit court qu’il va devenir un établissement permanent. Il s’étale de chaque côté de la route qui mène à l’hôpital : des rangées successives d’igloos grisâtres à vocation d’hébergement d’urgence qui s’étirent au loin dans une brume de chaleur épaissie par la fumée de milliers de foyers domestiques, banlieue de transit seulement interrompue par un manguier ou un palmier occasionnel. Ces igloos, cellules d’une pièce soufflées à partir du plastique recyclé, sont équipés de lits superposés, d’éclairage à énergie solaire et de toilettes à compost, et sont conçus pour fournir un hébergement d’urgence instantané n’importe où entre le cercle polaire arctique et l’équateur. Certains arborent des extensions ingénieusement bricolées à partir de morceaux de ferraille et de feuilles de plastique ; d’autres ont été transformés par des créateurs d’entreprises en boutiques, bars, ateliers de réparation de bicyclettes et laveries. Il y a huit écoles, dont chacune fournit quotidiennement à ses élèves un repas végétarien nourrissant en récompense de leur assiduité, quatre marchés alimentaires, un cinéma en plein air et deux églises grandes comme des hangars. Plus une zone de libre-échange, composée d’unités industrielles anonymes préfabriquées où un grand nombre de réfugiés travaillent pour Obligate contre un salaire minimal garanti : ils cousent des tennis et des vêtements Lotek, assemblent des ordis et des téléphones, sculptent des jouets et des masques Rainforest et roulent des cigarettes Rainforest. Une société de création multimédia dont le personnel est entièrement composé de réfugiés produit un journal quotidien pour le camp, et des chroniques vidéo et des documentaires résolument positifs sur la vie des habitants pour le compte de la chaîne de télévision interne d’Obligate ; une visite guidée quotidienne en autobus est assurée pour les journalistes et les visiteurs de marque. Le camp fournit à ses habitants tout sauf la dignité de l’autodétermination ; ni les documentaires ni les chroniques vidéo ne mentionnent les taux excessifs d’alcoolisme, d’avortements et de suicides, les affrontements entre gangs rivaux ou les émeutes occasionnelles, brutalement réprimées.
Sur le chemin de l’hôpital, le taxi de Nick passe devant des panneaux publicitaires vantant des produits Rainforest que nul habitant du camp n’a les moyens de s’offrir, des panneaux avec des slogans exhortant la population à utiliser les contraceptifs gratuits, des panneaux célébrant le bonheur des familles biparentales à enfant unique, des panneaux affichant les récompenses pour les stérilisations volontaires. Il croise une équipe de bénévoles Obligate qui travaillent sur une nouvelle bretelle d’accès – jeunes gens et jeunes femmes pleins d’entrain en salopette verte, les cheveux coupés court à l’identique, qui nivellent et tassent l’empierrement de graviers. Il croise des petits enfants encadrés par leurs institutrices – une devant, une derrière –, qui marchent en file indienne sur le bas-côté ; ils portent des filets à papillons et des sacs en plastique pleins de papillons morts et mourants, les garçons en short noir et chemise à manches courtes, les filles en robe verte, leurs bras nus mouchetés de fragments de logos polychromes. Les enfants sont payés dix cents pour chaque centaine de papillons transgéniques qu’ils ramassent ; Obligate, avec une foi touchante dans l’application des enfants et une sérieuse ignorance des capacités reproductrices des insectes, se vante de pouvoir éliminer en cinq ans, avec des programmes similaires, tous les papillons et cafards transgéniques du Congo vert.
Nick rallonge de cinq dollars son pourboire et demande au chauffeur de l’attendre. Le médecin responsable du service de pédiatrie est un homme trapu à l’air surmené, le stéthoscope en sautoir, une rangée de stylos à diagnostic dans la poche poitrine de sa tunique de chirurgien verte à manches courtes.
— Je ne peux vous accorder que deux minutes, dit-il.
Il conduit Nick entre des parois inclinées de plastique translucide bleu qui se rejoignent à quatre mètres de hauteur. Des plantes aéricoles poussent sur d’étroits rebords et dans de petites niches ; des dessins et des barbouillages d’enfants, naïfs et touchants, sont punaisés sur des paravents et des tableaux d’affichage. L’air frais sent l’ozone et l’antiseptique.
— S’il y a un problème, dit Nick, je peux revenir une autre fois.
Le médecin lui lance un sourire timide et dit :
— Le seul problème, c’est que nous sommes occupés en permanence. Nous devons traiter les gens qui sont déjà dans le camp, et ceux qui arrivent de la campagne, jusqu’à cinquante ou soixante par jour. La Croix-Rouge panafricaine, Médecins du monde et Médecins sans frontières ont tous des cliniques sur le terrain, mais il y a encore des tas de gens qui vont à Brazzaville. Beaucoup sont atteints de la maladie plastique. Depuis un mois, nous voyons apparaître une nouvelle souche caractérisée par une vitesse de conversion très rapide, avec de plus en plus de cas signalés dans le Nord. Les gens descendent le fleuve pour nous amener leurs bébés et leurs enfants infectés, mais lorsqu’ils arrivent ici nous ne pouvons plus faire grand-chose pour eux : la conversion de la masse corporelle a dépassé le point de non-retour. Nous les plaçons sous perfusion, nous essayons de les maintenir au frais car les sujets sérieusement infectés perdent le contrôle de leur température centrale, et ils meurent sous nos yeux. En revanche, vous n’avez pas de soucis à vous faire pour votre bébé. Il se porte très bien. Il est fort, c’est un vrai petit combattant.
L’unité de soins intensifs du service de pédiatrie est une bulle tranquille, éclairée en lumière rouge, qui contient une demi-douzaine de rangées de lits minuscules surélevés sur des tables. Le bébé que Nick a sauvé repose nu sur une couverture gaufrée à l’intérieur d’une tente d’isolement. Une tubulure connectée à une pochette de liquide jaune paille est fixée par un ruban adhésif juste au-dessus du pli grassouillet de son coude. Nick pose la main sur le plastique transparent de la tente près de la tête du bébé et sent quelque chose le traverser.
— Nous l’avons soumis à la batterie de tests standard, et tous les résultats étaient normaux, dit le médecin, dont le visage s’adoucit lorsqu’il baisse les yeux sur le bébé. Il s’en tire très bien, vu les circonstances.
— Il était sévèrement déshydraté lorsque je l’ai trouvé, dit Nick. Il était abandonné depuis au moins vingt-quatre heures.
Le médecin opine.
— Son sang s’était épaissi, il présentait une turgescence cutanée médiocre et une fontanelle sensiblement déprimée. Il s’agit du point mou…
— Au sommet du crâne. Je sais.
— Vous avez une formation médicale ?
— Le minimum. Assez pour savoir qu’il était déshydraté.
— La déshydratation était bénigne. Les nouveau-nés ont une résistance surprenante : ils ont un coussinet de graisse entre les omoplates, très similaire, dans son fonctionnement, à la bosse du chameau, mais vous avez bien fait de le réhydrater dès que possible. Nous l’avons testé pour une atteinte rénale, et il n’a rien, il n’y avait pas de saignement du tube digestif.
— Il est encore isolé.
— Sous un isolement de classe II, oui, mais nous allons le sortir bientôt. Il semble n’avoir que des ascarides, ce qui n’a rien d’inhabituel, toutefois, et nous le traitons à la Filoxine sur cinq jours. Vous voulez lui donner un nom ? Les infirmières l’appellent Moïse, mais comme c’est vous qui lui avez sauvé la vie, cet honneur devrait vous revenir.
— Va pour Moïse, dit Nick. Où est la caisse ? Je veux faire un don en son nom.
Lorsque Nick se dirige vers son taxi, un grand jeune homme en chemise blanche et jean tout neuf se laisse glisser du capot d’une petite Fiat jaune garée sur le bas-côté et traverse prestement la route.
— Nicholas Hyde ! Monsieur Hyde ! Attendez, sir ! Rien qu’un instant !
Le jeune homme atteint le taxi juste au moment où Nick referme la portière, et il tambourine sur la vitre du bout des doigts.
— Monsieur Hyde, s’il vous plaît, accordez-moi un peu de votre temps ! Je suis au courant du massacre !
Nick baisse la glace d’un petit centimètre.
— Merci, monsieur Hyde, dit l’homme en pressant une carte plastifiée contre le verre.
C’est une carte de presse multimédia avec Harmony Boniface : Congo Real Time imprimé sous la photo et l’empreinte ADN.
— Mes références, dit Harmony Boniface. Comme vous pouvez le constater, j’ai l’honneur de représenter Congo Real Time, une voix très importante pour le peuple dans notre vaillante démocratie toute neuve. Peut-être pouvez-vous me dire, monsieur Hyde, pourquoi vous vous êtes rendu à l’hôpital aujourd’hui.
— Vous avez dit que vous avez des informations sur le massacre.
Harmony Boniface sourit naturellement, sans se forcer. Les boucles serrées de ses cheveux sont coupées court et teintes en rouge vif.
— Peut-être avez-vous quelque chose à déclarer sur la recherche de prétendus singes mutants ? demande-t-il.
— Où avez-vous entendu parler de ça ?
— Des unités de l’armée basées près de la Likouala-aux-Herbes, dans le nord du pays, ont été envoyées à la recherche de grands singes blancs et glabres. J’ai des bons contacts dans cette région. C’est là que vous avez sauvé le bébé, je crois, et que vos camarades ont été tués. Peut-être auriez vous un commentaire à faire là-dessus.
— Je souhaite bonne chance aux soldats.
— Alors, ces créatures, elles existent vraiment ?
— Je ne peux vraiment pas parler aux médias.
Nick dit au chauffeur de démarrer. Le jeune homme regagne sa petite Fiat jaune au pas de course lorsque le taxi s’ébranle.
— Dix dollars américains si vous pouvez semer ce type, ajoute-t-il.
Le chauffeur est un adolescent avec des verres miroirs et des nattes rastas. Il regarde Nick dans le rétroviseur, sourit de toutes ses dents.
— Alors, dites-moi où vous voulez aller, patron.
— Par une si belle journée, j’ai envie d’aller au zoo.

Comme l’hôpital de Tangalai, le zoo de Brazzaville a été l’un des premiers chantiers inaugurés par Obligate après que la transnationale a racheté les dettes et pris le contrôle du Congo vert. Officiellement, c’est le Centre de recherche en biodiversité du Congo vert, le cœur d’une entreprise lucrative visant à collecter et à analyser aux fins d’une éventuelle exploitation toutes les plantes et tous les animaux des forêts marécageuses du Congo vert, mais tout le monde à Brazzaville l’appelle le zoo parce que son attraction principale est la reconstitution d’un baï, une clairière forestière édaphique, peuplée d’animaux pour la plupart éteints à l’état sauvage.
Nick paie le taxi à l’entrée réservée au personnel. Lorsqu’il est venu ici il y a seulement une semaine, pour présenter à la nouvelle équipe d’enquêteurs les données qu’il avait collectées, l’image de sa rétine était encore en mémoire, mais lorsqu’il regarde maintenant la lentille frontale noire de la caméra, le témoin qui la surmonte reste au rouge et le portail ne s’ouvre pas. Il appuie sur le bouton de l’Interphone et dit au vigile à l’autre bout du fil qu’il est ici pour voir Conway Wydler, le responsable des équipes de terrain ; on l’informe que M. Wydler n’est pas disponible et on lui demande le motif de sa visite.
— Laissez tomber, dit Nick.
Il vient d’apercevoir l’un des techniciens de l’autre côté du parking, un autochtone, Louis quelque chose, qui porte sur son dos un sac jaune de déchets dangereux à incinérer.
Nick l’appelle, et ils se parlent à travers le grillage de sécurité. Louis lui apprend qu’on a isolé tout un bâtiment des laboratoires lorsque le cadavre du kidogo a été réceptionné.
— Ils ont dit qu’il était infecté par un agent biologique, une arme de guerre, dit Louis.
C’est un homme maigre qui flotte dans sa combinaison orange. Il passe les doigts à travers les mailles du grillage.
— Le bâtiment, il est toujours isolé, précise-t-il. Gros problèmes partout.
— Et le corps est toujours à l’intérieur ?
— Allons, Nicholas, ils disent pas ce qu’ils font à des gens comme moi. Mais je sais quand même que le Pr Meade est venue ici pour le voir.
— Teryl Meade ?
— La patronne elle-même. Vous l’avez rencontrée quand vous travailliez ici ?
— J’ai lu des articles sur elle, mais je ne l’ai jamais vue en personne. Je n’étais qu’un employé, comme vous.
— On dit qu’elle a fait quelque chose à son esprit, dit Louis. On dit qu’elle peut vous regarder dans les yeux et lire vos pensées. Elle est venue ici avec quelques-uns des soldats brésiliens au milieu de la nuit, et quand nous sommes tous venus travailler le lendemain, nous avons été obligés d’attendre devant les grilles pendant deux ou trois heures en plein soleil avant d’avoir l’autorisation d’entrer.
— Je présume que c’est à ce moment qu’ils ont perdu l’image de ma rétine. Louis, vous croyez que vous pourriez me faire ouvrir la grille ?
— Je voudrais bien, Nicholas, mais je peux pas. Je devrais même pas vous parler. On nous a défendu de parler aux gens de l’extérieur.
— Je ne suis pas quelqu’un de l’extérieur, Louis ; j’ai travaillé ici.
Louis secoue la tête.
— Peut-être que vous pourriez aller trouver mon ancien patron, le Dr Wydler, et lui dire que j’aimerais lui parler.
— Ça va m’attirer des ennuis. Je le sais.
— Dites-lui que je l’attends au zoo, devant le baï.
Nick a un téléphone portable, et ce téléphone possède un minicam. Tout ce qu’il lui faut pour démolir la version des faits du capitaine Badiledi, c’est une seule image du corps décapité qui repose quelque part dans le complexe des laboratoires – tout ce qu’il a à faire, c’est de persuader Conway Wydler de lui donner accès au labo pendant trente secondes. Conway est un employé sous contrat, comme Nick l’était, et c’est un type réglo. Nick estime que si Louis réussit à transmettre son message, il a une chance sur deux de s’imposer. Si Conway Wydler ne se manifeste pas, il a l’intention de le coincer quand il sortira de son travail, de lui poser quelques questions pertinentes. Entre-temps, il a quelques recherches à faire.
Il contourne tout le complexe des laboratoires pour arriver à l’entrée grand public du zoo, achète une barre vitaminée Rainforest et un maxi-gobelet de jus de mangue Rainforest à la buvette, puis flâne sur un chemin de terre rouge stabilisée par des polymères, qui serpente, au milieu d’une ceinture d’arbres forestiers soigneusement implantés,  jusqu’à l’une des plates-formes d’observation à la périphérie du baï.
C’est un vaste bassin d’herbe luxuriante parsemé de marécages boueux riches en sel, divisé en deux segments inégaux par une profonde tranchée complétée d’une clôture. Le plus grands des segments héberge quinze espèces d’oiseaux, un petit troupeau d’éléphants de forêt, des buffles de forêt, une troupe de singes colobes rouges et une troupe de mangabeys aux joues grises, des tortues, des oryctéropes et deux espèces de pangolins, des antilopes bongo aux rayures blanches zébrant leurs flancs noisette tels des codes-barres, de petites antilopes duiker baies, des chevrotains d’eau encore plus petits, et des cochons fluviatiles qui trottent dans l’herbe vert vif et la boue noire sur des sabots aussi élégants que des souliers haute couture et fouillent les excréments d’éléphant à la recherche de morceaux non digérés. C’est dans le plus grand des segments que se rassemblent les visiteurs parce que c’est là qu’il se passe le plus de choses, mais Nick s’intéresse à l’autre segment, le royaume d’une petite tribu de chimpanzés.
Appuyé à la balustrade de la plate-forme d’observation, il mâchonne la barre vitaminée cartonneuse, sirote le jus de mangue tiède et sucré et observe la zone d’herbe piétinée en contrebas, baignée de soleil, où plusieurs chimpanzés se disputent une pile de fruits. Il voit au premier coup d’œil que personne ne pourrait confondre ces animaux compacts et musclés avec les créatures élancées et véloces qui ont tué Trem Thompson, Isabel Fonesca et les autres. Ce n’est pas seulement à cause de leur pelage noir poussiéreux, de la forme de leur petite tête ou de leur faciès lugubrement expressif. Leur corps est mal proportionné, ils vont rarement très loin sur deux pattes – et, quand ça leur arrive, c’est en titubant maladroitement comme l’enfant qui vient tout juste d’apprendre à marcher, leurs grands pieds aux doigts préhensiles légèrement tournés vers l’intérieur. Ils préfèrent marcher sur les mains pour le tout-venant de leurs déplacements, et Nick voit par deux fois le mâle dominant s’élancer à quatre pattes pour éloigner ses subordonnés des ananas et des bananes fraîchement livrés parmi lesquels il n’a pas encore fait son choix. Si les diables blancs résultaient d’une modification génétique du chimpanzé, alors quelqu’un a dû se livrer à des manipulations tout ce qu’il y a de sérieux.
Il n’est que depuis peu de temps accoudé à la balustrade de la plate-forme lorsqu’une jeune femme vient se pencher juste à côté de lui, le regarde de côté et lui demande si elle peut l’aider.
— Je suis ici pour observer les chimpanzés, c’est tout.
— Si vous voulez, je peux vous parler d’eux, monsieur Hyde. Je suis Florence Bague. Je suis primatologue. Ces chimpanzés, c’est mon travail.
Florence Bague porte un paréo rouge et jaune et un T-shirt moulant frappé du logo Obligate – la planète Terre enveloppée de nuages sur fond vert – que ses seins relèvent, découvrant son nombril. Ses cheveux s’éparpillent en nattes minces qui mettent en valeur son crâne sublime, l’ensemble rappelant à Nick un buste égyptien de Nefertiti aperçu au British Museum.
— Nous sommes-nous déjà rencontrés, mademoiselle Bague ? Je suis pratiquement sûr que non, car je me serais certainement souvenu de vous.
— Vous êtes l’homme célèbre qui a sauvé le bébé. En outre, je crois que vous avez déjà travaillé ici.
Louis n’a pas transmis le message. Il a eu la trouille, et il est allé voir son chef à la place.
— Je travaillais principalement sur le terrain, dit Nick, mais, effectivement, nous avions un laboratoire derrière le zoo. Peut-être pourrez-vous me dire si Conway Wydler est dans les lieux. Je suis venu régler quelques affaires en cours, mais il semble que l’image de ma rétine ne soit plus dans la base de données du système de sécurité.
— C’est peut-être parce que vous ne travaillez plus pour nous, monsieur Hyde. Et je crois que M. Wydler est sur le terrain.
— Ah bon ? Et son assistante, Ellen Broussard ? Ou Jack McFee, le responsable de la base de données en matière de biodiversité ?
— Peut-être qu’ils travaillent sur le terrain eux aussi.
— Si tout le monde est sur le terrain, qui a eu l’idée de vous faire venir ici pour sonder mes intentions ?
— Pardon ?
Lorsque Florence Bague sourit, elle révèle des dents de devant sympathiquement écartées. Elle se penche si près de Nick qu’il sent la chaleur de son corps. Elle embaume la santé et la propreté : savon et shampooing, pas de parfum.
— Je crois comprendre, dit Nick, que Teryl Meade s’intéresse beaucoup au corps que j’ai ramené, alors je crois que c’est elle qui a dû avoir l’idée d’envoyer une jolie fille pour sonder mes intentions, peut-être pour m’avertir discrètement de garder mes distances. La question est de savoir si l’idée de ne pas porter de soutien-gorge vient de vous ou d’elle.
Florence Bague rit.
— Je m’habille toujours comme ça.
— Ça vous va très bien.
— Vous intéressez-vous aux chimpanzés, Nicolas ? Si vous le voulez, je peux vous donner des informations sur eux.
— Il m’est venu à l’esprit qu’ils pourraient avoir été clonés. Je pose la question parce que la race est éteinte à l’état sauvage.
Florence Bague pose sa main sur la sienne.
— Vous me taquinez, Nicholas, parce que je suis sûre que vous savez qu’Obligate ne recourt ni au clonage ni à l’ingénierie génétique. Nous avons quinze chimpanzés. Cinq mâles adultes, huit femelles et deux bébés. Les bébés sont nés ici ; les adultes ont tous été achetés à un zoo au Japon il y a juste un an, et ils ont déjà commencé à se reproduire. Ils sont très heureux ici.
Nick retire sa main.
— Pourquoi se battent-ils s’ils sont si heureux que ça ?
— Ils ne se battent pas vraiment, dit Florence Bague en accentuant son sourire. Chez les chimpanzés, c’est ce qui passe pour des rapports sociaux ordinaires. Celui qui pourchasse tous les autres s’appelle Noé. C’est le mâle dominant, le chef. Les autres mâles ne cessent de le provoquer, mais il les repousse toujours. Ces escarmouches ne se limitent pas à des questions de nourriture, évidemment : Noé doit constamment prouver sa supériorité physique. S’il perdait ne serait-ce qu’un combat, il perdrait également son statut de chef. Il serait chassé du groupe, ou même tué. Bien sûr, nous ne permettrions pas cela ici.
Florence Bague semble sincèrement heureuse de parler à Nick des animaux qu’elle adore, et bien qu’elle doive certainement être soumise au subtil et continuel lavage de cerveau qui fait partie de la culture d’entreprise Obligate, elle n’a pas la ferveur évangélique ni les yeux brillants des employés Obligate avec qui Nick avait affaire lorsqu’il travaillait dans l’équipe des enquêteurs en biodiversité. Obligate n’appelle pas cela du lavage de cerveau, évidemment : c’est une Réorientation émotionnelle, un processus progressif qui mène, de plus en plus haut, jusqu’au but ultime – devenir un libre-penseur lucide. Il y a des cliniques Obligate dans les principales rues commerçantes de chaque grande métropole européenne, animées par de beaux jeunes gens respirant le bonheur et qui proposent des évaluations gratuites de votre Intelligence émotionnelle, appât destiné à attirer les imprudents, les malheureux, les délaissés. Nick est sorti une fois avec une femme qui venait d’entamer un cycle de traitement ; elle lui a expliqué que ce qu’il croit être son moi, un observateur assis en sécurité dans le théâtre de son esprit, est en fait un noyau dynamique instable en état de flux continuel tandis qu’il intègre l’expérience et la sensation. Selon l’idéologie qu’elle a longuement développée dans le petit bar de Soho où ils s’étaient donné rendez-vous, nous ne sommes jamais exactement la même personne d’un moment à l’autre. Elle a expliqué que la Réorientation émotionnelle traite des nœuds et tourbillons autoentretenus qu’engendre parfois notre noyau dynamique. Ces petits condensés d’émotion intense – ces engrammes – peuvent être accidentellement incorporés au noyau dynamique à des moments inappropriés, et la RE utilise l’imagerie neuromagnétique pour les identifier et les effacer, et pour amplifier des états fonctionnels utiles – le bonheur, l’empathie, l’ambition, la créativité, la confiance en soi, etc. L’amie d’un soir de Nick lui a déclaré qu’elle n’avait jusque-là suivi que deux traitements, mais qu’elle avait déjà une bien meilleure impression de sa personne. « Plus focalisée, plus positive. Moins encombrée. Plus propre, disait-elle. Vraiment, tu devrais essayer. » Et c’est plus ou moins à ce moment que la soirée s’est terminée, parce que la dernière des choses dont Nick avait besoin, c’était d’une femme – une de plus – qui essaie de le faire changer d’avis.
Il se demande maintenant à quel point de la courbe du programme RE Florence Bague est parvenue, se demande si son bonheur est immérité ou authentique, et si vraiment ça a de l’importance.
Dans l’arène verdoyante sous la plate-forme d’observation, Noé fait une nouvelle sortie, et disperse en hurlant de colère les deux mâles qui s’avançaient en douce sur sa gauche. Le troisième fonce sur le flanc droit dégarni, s’empare d’un régimes de bananes et bat en retraite à la hâte. Les sociables femelles, occupées à cueillir des roseaux au bord d’une mare et à en laver les bulbeuses racines blanches dans l’eau avant de les manger, ne daignent pas lever les yeux. Elles ont l’habitude : le mâle énergique qui crie et qui hulule, c’est pour elles du quotidien, un bruit de fond ordinaire. Un minuscule bébé, tout en tête, bras et jambes, s’accroche comme une araignée au ventre de la plus grande femelle.
— Vous voyez à quel point ils sont habiles, dit affectueusement Florence Bague. Ce mâle, là, celui qui a pris les bananes, c’est Japet. C’est un chimpanzé très intelligent. Il provoque rarement Noé. Il laisse les autres prendre les risques, puis exploite les occasions qu’ils lui fournissent.
— L’agressivité est un mode de vie normal pour eux, dit Nick en revoyant les diables blancs danser en une sorte de spasme furieux autour des corps de Tremaine Thompson, de Grant Twentyman et des soldats brésiliens.
Florence Bague se penche un peu plus près, pressant toute la longueur de son corps doux et chaud contre le sien.
— Les chimpanzés, dit-elle, vivent en petits groupes dominés par un mâle alpha. Il terrorise les mâles subordonnés et contrôle la vie reproductrice des femelles. Si les autres mâles veulent s’accoupler, ils doivent soit déposer le mâle alpha, soit le tromper – partir en douce avec une femelle réceptive. Ce qu’ils font maintenant n’est pas sérieux. C’est un environnement artificiel, ils sont toujours ensemble, ils ont abondance de nourriture, ils ont donc beaucoup de temps et d’énergie pour cette sorte de chamaillerie de faible intensité. Comme les humains, les chimpanzés manifestent un comportement de fission-fusion à domination masculine ; la tyrannie du mâle alpha n’est pas absolue. Dans les périodes où la nourriture se trouve difficilement, il accepte que le groupe se divise pour pouvoir ratisser une zone plus large, et, inversement, les groupes plus réduits acceptent une fois de plus sa domination lorsqu’ils s’amalgament à nouveau.
Elle désigne les éléphants de forêt qui se vautrent dans l’autre segment de la clairière. Des bracelets en bois poli s’entrechoquent à son poignet mince et délié.
— Il y a aussi une domination masculine chez les éléphants, dit-elle. Le grand mâle alpha empêche ses rivaux d’approcher du meilleur fourrage et de la partie la plus savoureuse de la pierre à sel ; il chasse même le buffle. Mais il ne permettrait jamais à son groupe d’éclater, même en cas de famine. La tyrannie de l’éléphant est absolue.
— Mais les éléphants ne s’entretuent pas, et je crois que les chimpanzés le font.
— Les chimpanzés ressemblent beaucoup aux humains. Bien des engrammes qui perturbent les gens qui n’ont pas encore joui d’une Réorientation émotionnelle ont leur origine dans le comportement des chimpanzés. Par exemple, les chimpanzés sont très intolérants à l’égard des intrus. Les mâles, surtout les adolescents, forment des bandes prédatrices qui attaquent des femelles isolées de groupes rivaux. S’ils trouvent une femelle réceptive, les mâles l’enlèvent et la forcent à s’accoupler avec eux. Et si elle n’est pas réceptive, ils la tuent.
Noé s’est tourné vers le son de la voix de Florence Bague, il lève les yeux vers la plate-forme d’observation. Son regard rencontre et soutient celui de Nick, et Nick perçoit une étincelle de contact inattendue. Ce moment où on regarde l’autre dans les yeux et où on sent la présence d’un autre esprit.
— Détournez les yeux, dit doucement Florence Bague, dont la main s’appuie encore légèrement sur le bras de Nick. Un regard direct peut être compris comme une menace. Vous allez le troubler.
— On peut sentir leur intelligence, dit Nick, bizarrement ému.
— Les chimpanzés sont comme nous à bien des égards, dit Florence Bague. La qualité de leur intelligence fait toujours l’objet de nombreuses discussions, mais il est certain que, comme nous, ils peuvent élaborer dans leur tête des modèles d’autrui. Ils ont une Théorie de l’Esprit. Nous reconnaissons cette compréhension réciproque à un certain niveau. C’est pourquoi leur cruauté est si terrible : lorsque les chimpanzés tuent, ils savent qu’ils tuent d’autres créatures vivantes. Les chimpanzés ne sont pas des innocents, comme certains sentimentalistes occidentaux voudraient nous le faire croire. Ils ne tuent pas simplement sous l’influence d’un impératif darwinien, pour maximaliser leur potentiel reproducteur. Ils partagent avec les êtres humains bien des engrammes qui codent les modes de comportement corrompus.
Noé est en train d’arracher le haut d’un ananas qu’il tient entre ses pieds. Les autres mâles s’approchent des fruits restants en hululant doucement.
— Je serais très déçu si cette conversation dégénérait en un boniment pour la RE.
— Vous avez beau être un incroyant, Nicholas, je puis vous assurer que les engrammes sont tout ce qu’il y a de plus réel. Ils sont la source de bien des détresses humaines, de bien des conflits. Je suis sûre que, dans votre travail chez Witness, vous avez vu bien des horreurs créées par des gens à l’esprit non lucide.
— J’ai toujours cru que le mal était bien plus compliqué que deux ou trois mauvaises pensées qui flottent à l’intérieur de notre tête.
— Les engrammes ne sont pas des pensées. Ce sont des paradigmes comportementaux. Le substrat scientifique est très bien établi.
Le ton devient froid et tranchant. Florence Bague croit qu’il se moque d’Obligate, qui pour elle n’est pas seulement un employeur, mais un mode de vie. Pour mieux penser, rien ne vaut un lavage de cerveau.
— Mais, voyez-vous, les pensées, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé, dit Nick. Parlez-moi encore des chimpanzés. Qu’est-ce qu’il y a de plus intéressant chez eux ?
— Ce qu’il y a de plus intéressant ? Hormis le fait que, dans les forêts, ils ont été chassés jusqu’à leur extinction par des hommes infestés d’engrammes antisociaux ?
— Ouais, je sais, des hommes comme moi. Des brutes non reconstruites.
— Nous pourrions vous tester, Nicholas, dit Florence Bague. Découvrir quels engrammes vous perturbent actuellement. Vous aider à surmonter le terrible événement auquel vous avez eu la chance de survivre.
— Je suppose que vous avez reçu des instructions à ce sujet. Vous allez peut-être me dire que j’ai ramené le corps d’un chimpanzé malade ? Que mes amis ont été tués par des enfants-soldats défoncés ?
— Nous ne sommes pas votre ennemi, Nicholas.
— Vous voulez me coopter ?
— Nous voulons vous aider.
— Merci pour cet entretien, Florence. Vraiment. C’était très instructif. Et n’oubliez pas de remercier Teryl Meade aussi.


7.
On demande au capitaine Jean Badiledi de rencontrer le Pr Teryl Meade au Centre de recherche en biodiversité du Congo vert à dix-huit heures. C’est un ordre, en réalité, atténué par les fioritures habituelles du protocole conçues pour déguiser le fait gênant qu’à l’instar de tous les autres secteurs du gouvernement, l’armée congolaise est directement contrôlée par Obligate. On ne lui dit pas pourquoi Teryl Meade veut lui parler, mais il sait que ce doit être à cause de cette histoire de napalm, ou du fait qu’il n’ait pas réussi à convaincre l’Anglais, Nicholas Hyde, de se rallier à la version officielle du massacre. En tout cas, il a presque certainement de graves ennuis, et, pis encore, bien qu’il arrive exactement à l’heure, on le fait poireauter plus de trente minutes devant la porte du bureau du Pr Meade. Son secrétaire – une tantouse, sans doute, songe Jean Badiledi, car quel homme qui se respecte voudrait travailler pour une femme ? – est un fils de pute amorphe qui s’applique à esquiver toutes ses questions. Assis derrière un bureau – une dalle de verre en forme de flaque d’eau –, ce pédé porte un ample costume une pièce beige qui donne l’impression d’avoir été tissé à partir de vieux sacs, ses doigts manucurés picorent dans le vide, ses lunettes à monture métallique sont embuées comme des miroirs. Ou plutôt des glaces sans tain : lorsque Jean Badiledi sort ses cigarettes, le secrétaire lui rappelle sèchement qu’on ne fume pas dans les locaux.
Ils se trouvent sur une sorte de plate-forme ou de balcon au-dessus de l’atrium du bâtiment administratif du centre de recherche : sol en dalles de grès rose pâle, dont à peu près une sur trois est incrustée de fossiles noirs lustrés, bouquets de grands palmiers plantés au milieu du sable et des rochers blancs – pour simuler une plage, en quelque sorte, songe Jean Badiledi. Il est assis, raide comme la justice, sur l’un des cubes mous qui semblent avoir poussé à même le sol de la plate-forme comme des champignons forestiers, revêtus d’un tissu qui s’harmonise exactement avec le caoutchouc rayé gris et blanc du sol, mais avec la texture épineuse d’un cuir animal. À mesure que s’égrènent les minutes, il trouve l’attente de plus en plus chiante, mais il est de plus en plus inquiet, aussi. Le Pr Meade est une femme puissante, la troisième ou quatrième personne dans la hiérarchie du pouvoir au Congo vert, et c’est ici que se trouve le centre de sa puissance, une fourmilière d’employés Obligate, jeunes hommes et jeunes femmes énergiques à l’apparence soignée, portant des salopettes vertes, d’humbles paréos ou d’amples vêtements en fibres naturelles teints dans toutes les variantes possibles du beige et du brun rouille par des pigments à base de lichen ou de baies. Certains pieds nus, les autres portant des sandales taillées dans de vieux pneus ou des pantoufles tissées à partir d’une sorte d’herbe, ils courent résolument dans tous les sens, chargés de mystérieuses missions. Dans l’armée, tout le monde les appelle les zombies ; on dit qu’ils sont tous reliés par un esprit commun, que s’ils vous tiennent les mains et vous regardent droit dans les yeux, ils peuvent lire dans votre esprit comme dans un livre, que leurs cours de Réorientation émotionnelle sont en réalité une puissante magie avec laquelle ils peuvent aspirer les âmes des gens. On dit que le sous-sol de leur grand bâtiment bleu, qu’on appelle ici le Cornichon électrique, recèle une cuve en acier inoxydable où toutes ces âmes dérobées se tordent dans de grands tourments – une sorte de réacteur nucléaire psychique qui serait la source de la puissance d’Obligate. Jean Badiledi a beau être un homme instruit qui ne croit à aucune de ces absurdités superstitieuses, il y a quand même quelque chose d’inquiétant et de peu naturel dans l’énergie rayonnante de ces gens qui vous frôlent à toute allure dans leurs hideuses tenues austères, et leurs yeux ont un éclat bizarre, comme s’ils avaient été revêtus d’une mince pellicule de plastique.
Jean garde ses lunettes noires, ne les retirant que lorsqu’il est finalement conduit dans le bureau de Teryl Meade par la jaquette flottante, qui annonce d’un ton las et dédaigneux que le capitaine Badiledi est ici pour son rendez-vous de six heures, comme si Jean était l’unique responsable des trente minutes d’attente.
Le bureau est sobrement meublé. Une station de travail autonome flanquée d’un tabouret métallique maigrichon, de vrais livres entassés dans des alvéoles sculptés au hasard dans les murs, une étagère en Plexiglas sur laquelle s’alignent des crânes d’animaux, de plus en plus gros et plus ronds en allant de la gauche vers la droite, le tout baignant dans une lumière solaire rougeâtre injectée par des milliers de fils en fibre optique qui traversent le plafond. Debout au centre de la pièce, Teryl Meade fume une sorte de cigarette plus ou moins enveloppée dans ce qui ressemble à une feuille sèche et sent le clou de girofle et l’herbe brûlée – l’interdiction de fumer ne s’applique pas à elle, évidemment. Très mince dans un fourreau de soie rouge, la peau si blanche qu’elle pourrait très bien être poudrée de farine – une peau de fantôme –, des cheveux rouge sang qui se dressent, raides comme une touffe d’herbe et taillés en pente d’avant en arrière et de droite à gauche, comme une sorte de béret mou et aplati. Elle offre à Jean une de ses bizarres cigarettes, lui explique que ce sont des cigarillos Rainforest, la toute dernière création d’Obligate Congo vert, entièrement confectionnés à partir d’herbes endogènes de la forêt marécageuse ; il refuse poliment, profite de l’occasion pour allumer l’une de ses Camel importées à grands frais, aspirant jusqu’au fond des poumons l’âcre fumée qui lui calme le cœur.
— J’ai lu votre rapport sur les entretiens avec les témoins, dit Teryl Meade.
Elle va droit au but. Elle n’avait pas tourné autour du pot non plus lorsqu’elle lui avait proposé le boulot.
— J’ai été très heureux de travailler pour vous, dit Jean.
— Peut-être pourrez-vous me convaincre que vous avez persuadé tous les gens impliqués dans cette malencontreuse affaire d’accepter la version officielle des faits.
Teryl Meade se détourne avant que Jean puisse répondre, s’approche de la fenêtre qui tranche comme une meurtrière horizontale la courbe du mur extérieur à hauteur de la tête, plie une lamelle du store métallisé et risque un œil à l’extérieur. Elle est comme un bouquet de brindilles, se dit Jean, le genre de truc qu’une féticheuse pourrait vous vendre pour jeter un sort à votre ennemi. Debout à deux pas devant la porte fermée, transpirant dans son uniforme si bien coupé, il sent le pouvoir de Teryl Meade monter vers lui en ondes froides.
— Si vous avez lu mon rapport, dit-il, vous savez que j’ai eu des conversations utiles avec tous les témoins. J’espère que vous avez également vu le rapport fait par le commandant local ; une copie en a été transmise à votre bureau par porteur spécial. Je me suis moi-même rendu en avion à Liranga, tôt ce matin, pour le convaincre en personne de l’importance de la question.
Et lui graisser la patte pour qu’il stérilise la zone, mais si Teryl Meade ne veut pas évoquer ce détail, alors, lui non plus.
— Je crois aussi, dit-il, que la couverture médiatique a été très favorable.
— La rémunération a été adéquate ?
— Comme je l’ai dit, je suis heureux de vous avoir été utile, professeur. Bien entendu, s’il y a quoi que ce soit…
— Je vous ai payé dix mille dollars. Vous pourriez au moins me remercier, dit Teryl Meade en se tournant vers la fenêtre. Décontractez-vous, capitaine. Personne n’a réussi à planquer un micro dans ce bureau. Je le passe au détecteur moi-même deux fois par jour ; vous pouvez parler franchement, ici. Je sais que le commandant a été heureux de coopérer. Et les soldats qui ont découvert le massacre ? Peut-on leur faire confiance ?
— Absolument. En tout cas, ils n’ont pas vu grand-chose.
— Et l’équipage de l’hélicoptère ?
— Le pilote n’a pas vu grand-chose lui non plus et n’a pas l’intention de causer des ennuis. Quant au mécanicien de bord, je l’ai fait arrêter hier après-midi, à cause des photographies qu’il a vendues. Il est détenu en régime d’isolement dans la prison militaire et il fera n’importe quoi en échange de sa liberté.
Teryl Meade considère cette information, puis dit :
— Je crois qu’il devrait rester en prison pour l’instant, mais pas en isolement. Il peut se mêler aux autres prisonniers. Peut-être y aura-t-il un accident, une bagarre…
— Je suis sûr qu’il ne parlera pas.
— Il est trop proche des médias.
— Je comprends. Bon, alors, peut-être qu’il sera impliqué dans une dispute avec l’un des gardiens. Il tente de s’emparer de son arme de service, et…
— Je n’ai pas besoin de connaître les détails. Et l’observateur du gouvernement ?
Jean n’aime pas la tournure que prend la conversation.
— Je dirais qu’après un simple entretien rapide il a été extrêmement impatient de se rendre utile.
— Et Nicholas Hyde ?
Nous y voilà.
— J’ai réussi à le retrouver et à le mettre à l’aise. Il a été très ouvert avec moi.
— Et ?
— Il est très instruit, mais naïf. Un garçon tranquille, mais plein d’énergie. Il était encore sous le choc, encore en colère, mais il a pu contenir cette colère la plupart du temps. Je dirais aussi qu’il est obstiné, dit Jean en pensant au regard ferme du jeune Blanc, à l’éclair dans ses yeux lorsqu’il s’est penché par-dessus la table pour parler haut et clair dans le micro de l’enregistreur.
— C’est ce que je dirais, moi aussi.
Jean décide qu’il n’a rien à perdre en étant franc avec elle. À quel genre de miracle s’attend-elle, après lui avoir dit qu’il fallait qu’il use de discrétion, qu’il ne devait recourir à aucune de ses méthodes de persuasion habituelles ?
— Vous avez dit que je pourrais parler franchement, professeur. Franchement, M. Hyde est à la fois naïf et têtu, ce qui, d’après mon expérience, est une combinaison malencontreuse. En plus, il est anglais, et très jeune, il ne peut donc pas s’imaginer qu’il y a des circonstances où dire la vérité peut s’avérer dangereux. Il a exprimé des opinions très fermes sur ce qu’il a vu, et, étant donné son attitude et sa formation médicale, je crois qu’il est compréhensible que je n’aie pu le persuader de changer d’avis. Il m’a dit qu’il a abattu l’un de ses agresseurs, et qu’il a très bien vu le corps qui a été ramené. J’étais moi-même présent à l’autopsie. Je ne suis pas un expert, comprenez-vous, et personne n’a eu la courtoisie de me donner des explications, mais, même moi, je pouvais voir que cette créature n’était pas naturelle.
— Comme vos cigarettes ?
— Pardon ?
— Elles viennent des USA, n’est-ce pas ? Vous autres, vous adorez vos signes extérieurs de prestige alpha-mâle, même si cela implique d’enfreindre la loi pour vous les procurer. En fait, enfreindre la loi fait partie du jeu. Vos cigarettes sont confectionnées à partir de tabac transgénique – non cancérigène, pour parler vulgairement. Vous devez être très sûr de votre position, capitaine, pour en fumer une en ma présence.
Vous autres. Vous les Africains ; vous les pauvres Noirs ignorants.
Jean soutient le regard de Teryl Meade et écrase entre le pouce et l’index l’extrémité rougeoyante de sa Camel à moitié fumée, ignorant le pincement de la douleur.
— On m’a envoyé présenter la version officielle des faits à Nicholas Hyde, mais on m’a également dit de me limiter à lui parler. On m’a dit : « N’arrêtez pas cet homme, soyez très poli avec lui. » Parce que, je suppose, c’est un Blanc, parce qu’il travaille pour une organisation caritative américaine et parce qu’il a sauvé un bébé africain. À cause de cet acte très ordinaire, parce que c’est un Blanc en Afrique, il est donc célèbre du jour au lendemain, et s’il disparaît ou si on le retrouve mort, nous aurons des ennuis. Alors, je lui parle poliment, exactement comme on m’a demandé de le faire, et vous ne devriez pas être surprise qu’il refuse de coopérer.
Le capitaine Jean Badiledi transpire dans le silence qui suit cette déclaration et se demande s’il est allé trop loin.
— Vous êtes dans la section Renseignements de l’Armée populaire, capitaine. Un poste très sensible, avec des responsabilités étendues. Mais, passez-moi l’expression, vous semblez être monté en grade sans laisser de traces.
— Je vois que vous avez vérifié mes antécédents avant de m’employer. Je ne me sens pas insulté, évidemment, parce que je comprends cette nécessité. Bon, des tas d’archives ont disparu pendant la guerre. Quant à moi, avant la guerre, avant que je rejoigne les forces de la révolution démocratique contre la dictature de Nyibizo, j’étais directeur d’une banque. J’ai fait mes études à la Sorbonne, à Paris, en France, et je suis rentré dans mon pays pour travailler dur.
Il y a du vrai dans tout cela, comme dans tous les mensonges les plus efficaces. Jean croit que l’homme qui a réussi doit savoir comment se réinventer, qu’il doit toujours être prêt à profiter d’une occasion. Son illustre modèle est le colonel Denis Sassou-Nguesso, qui accéda au pouvoir à la fin du XXe siècle après le malencontreux assassinat du président Marien Ngouabi ; un beau matin, le colonel Denis Sassou-Nguesso prit son petit déjeuner en tête à tête avec le président, et il ressortit seul de la pièce. Plus tard, lorsque le gouvernement marxiste de Sassou-Nguesso s’effondra et qu’il fut forcé de s’exiler, il réussit à se réinventer et à reprendre le pouvoir. Jean Badiledi croit que l’homme qui a réussi doit être aussi flexible que le colonel Denis Sassou-Nguesso, qu’il doit toujours être prêt à saisir l’occasion d’attaquer ses adversaires.
— Des tas d’archives ont été perdues, mais vous n’avez pas réussi à effacer intégralement votre passé, capitaine, dit Teryl Meade.
Elle traverse la pièce, ses jambes lançant des éclairs comme une paire de ciseaux, et vient toucher les crânes alignés sur l’étagère comme n’importe quelle autre femme toucherait un bouquet de fleurs.
— J’ai pu découvrir quelques faits intéressants, dit-elle. Je sais que votre diplôme a été décerné par l’académie de Lyon et qu’il s’agit d’un vulgaire baccalauréat en sciences économiques et sociales, et non la licence avec mention en sciences politiques et économiques que vous vous êtes attribuée pour impressionner les gens. Je sais tout sur les petites magouilles grâce auxquelles vous pouvez vous offrir vos cigarettes importées, vos chaussures et vos uniformes sur mesure, la Mercedes et vos trois maîtresses, dont cette fillette de douze ans. Je sais tout sur vos dettes et je suis au courant des six meurtres dont vous êtes personnellement responsable, entre autres ceux de votre prédécesseur et du directeur de la banque où vous travailliez avant la guerre de libération.
Elle le regarde et dit :
— Rien de cela ne devrait nous concerner, je l’espère, sauf que cela prouve que vous êtes un homme ambitieux, plein de ressources et dépourvu de scrupules, ce qui est d’ailleurs la raison pour laquelle je vous ai engagé.
Jean a brusquement l’impression que son sang grouille de serpents.
Teryl Meade prend un des crânes et le soupèse avec des mains qui évoquent de pâles araignées.
— Savez-vous ce que c’est ? dit-elle.
Le crâne est marron foncé, craquelé et fendillé comme un morceau de porcelaine ancienne ; la mâchoire inférieure et la plupart des dents de la mâchoire supérieure manquent. L’objet a manifestement beaucoup d’importance pour elle.
— C’est un souvenir très inhabituel, dit Jean. Un trophée, peut-être ?
— C’est le crâne d’une femelle d’Australopithecus afarensis, dit Teryl Meade. Un moulage, évidemment. Même moi, je n’ai pas les moyens de m’offrir l’original. Australopithecus afarensis était un hominidé bipède, de taille relativement modeste, avec une face proéminente et un cerveau environ trois fois plus petit que le nôtre. Il a vécu en Afrique orientale et australe entre quatre et trois millions d’années avant notre ère. Les humains modernes, qui aiment se croire les animaux les plus achevés de la planète, n’existent que depuis un dixième de cette durée. Australopithecus afarensis n’était guère plus qu’un singe bipède, mais il fait partie de notre lignée. On pourrait dire que ce crâne est le berceau de notre esprit.
« Il y a quelques années, j’ai été impliquée avec mon ex-mari dans une tentative célèbre et mal inspirée de recréer aussi exactement que possible cette espèce même à partir d’une souche de chimpanzé. Ce ne fut pas entièrement une réussite, comme vous pouvez l’imaginer. En fait, ce fut un exemple insigne d’ambition démesurée brutalement mise en échec. À la suite de quoi, j’ai complètement renoncé à ce qui m’avait alors semblé être une acrobatie d’une arrogance stupéfiante – et je n’ai pas changé d’avis depuis. J’ai divorcé, et Obligate a racheté pour une bouchée de pain ce qui restait de notre société. Juste après être passée chez Obligate, j’étais à la pointe des recherches qui ont conduit au développement de la Réorientation émotionnelle, mais je me retrouve maintenant paumée dans ce trou du cul du monde, à la tête d’un laboratoire qui se consacre principalement à l’élaboration de cosmétiques et de boissons non alcoolisées. Et on me dit d’être reconnaissante, capitaine, on me dit d’être en phase avec mon époque, on me dit que sélectionner des plantes de la jungle pour fournir les ingrédients d’un masque de beauté amélioré est l’avenir branché de la recherche scientifique. Et ce dans la bouche d’un homme qui arbore autour du cou un cristal dans lequel il croit naïvement transporter une représentation numérisée de son âme. On se moque de moi, dit Teryl Meade avec une colère nuancée d’amertume en étreignant le crâne qui grince sous ses doigts. On ne me fait pas confiance, uniquement parce que je suis une scientifique. Et maintenant…
— Je comprends tout à fait, dit Jean Badiledi. Vous croyez que ces monstres sont liés aux recherches que vous avez abandonnées. Vous craignez que cela ne mette fin à votre carrière. C’est pourquoi vous m’avez engagé pour parler aux témoins ; vous ne pouviez vous servir d’un de vos nombreux employés ici chez Obligate parce que c’est un problème personnel, et il est bien connu que les employés d’Obligate sont loyaux avant tout envers leur entreprise. Et c’est pourquoi vous avez versé une somme aussi considérable pour que l’armée nettoie le site du massacre…
— Ça ne vous regarde pas, capitaine. Merde alors !
— Bien sûr que non, professeur. Dans cette affaire, je n’ai été que votre commis voyageur.
Jean Badiledi commence à savourer la situation. Il continue :
— Vous craignez que Nicholas Hyde ne vous cause des ennuis parce qu’il insiste pour dire la vérité. Il représente un risque, et vous avez besoin qu’on s’occupe de lui. Je serais heureux de vous rendre service. Je vous promets que cela vous causera beaucoup moins d’ennuis que cette histoire de napalm.
— Quand lui avez-vous parlé ?
— Hier après-midi, après avoir trouvé où Witness avait essayé de le cacher.
— Il est venu ici aujourd’hui. Ici, capitaine. Il fouinait partout, il essayait d’entrer, il essayait de s’approcher de ce cadavre. J’ai envoyé une de mes assistantes pour le ramener un peu sur le droit chemin, mais il n’a pas voulu l’écouter.
— C’est le genre d’homme qui vous écoute poliment quand vous essayez de le raisonner, et qui ensuite n’en fait qu’à sa tête. Ç’a été son attitude pendant notre petite conversation. Mais cette histoire avec votre ex-mari… vous avez dit que ça s’est passé il y a des années. Quel rapport avec les monstres qui ont tué les soldats brésiliens et les amis de M. Hyde ?
Teryl Meade replace le crâne sur l’étagère.
— Laissez tomber mon ex-mari. C’est mon affaire. Je veux que vous vous occupiez de Nicholas Hyde. On ne peut pas le tuer ; cela causerait des complications inutiles, mais je suis sûre qu’un homme plein de ressources comme vous peut trouver un moyen quelconque de saper sa crédibilité. Trouvez qui il est, s’il a quelque chose à cacher, s’il a des points faibles… Dix mille dollars de plus pour votre peine, ça ira ?
— Ça risque de prendre une bonne partie de mon temps. Et puis il y aura des frais. Des recherches, un pot-de-vin par-ci, un pot-de-vin par-là…
— Vingt mille, alors, à condition que vous vous assuriez également que l’autre survivant du massacre, l’observateur du gouvernement, se tienne tranquille lui aussi.
— Contrairement à M. Hyde, il était très impatient de coopérer.
— Néanmoins, je ne crois pas qu’il y ait un problème si on… comment dites-vous dans le Renseignement militaire ? si on le rendait indéfiniment indisponible.
— Si je peux encore être franc avec vous, professeur, ça va vous coûter…
— Tout bien considéré, j’estime que j’ai droit à une remise, pas vrai ?

Le capitaine Jean Badiledi ordonne à son chauffeur de l’emmener au bungalow où il loge la plus vieille de ses maîtresses ; la Mercedes démarre et il s’abandonne à l’étreinte de la sellerie en cuir vierge de la limousine.
Fervent disciple de l’Art de la guerre de Sun Tzu, Jean Badiledi a commis l’erreur, répandue chez les stratèges de salon, d’appliquer à sa propre carrière les principes contenus dans ce mince volume. Il sait que cette sorcière ne lui a donné que quelques miettes de la vérité, qu’elle dissimule beaucoup plus de choses qu’elle n’en révèle, et il se rappelle ce que le vieux général chinois avait à dire sur l’usage des espions et la divine manipulation du fil des destinées. Un peu de recherche s’impose, et peut-être qu’ensuite il pourra tourner cette affaire à son avantage. Entre-temps, il a déjà songé à un moyen évident de discréditer Nicholas Hyde – jamais il n’aura gagné aussi facilement vingt mille dollars –, et il a l’impression qu’il mérite un peu de détente au terme d’une journée difficile.


8.
Le téléphone sonne. Nick rêve qu’il est dans la bibliothèque de son ancienne école, à ceci près qu’elle est pleine à craquer, pour une raison ou une autre, d’ordinateurs et de gens qui travaillent avec. Il sait que l’un d’eux est son assistant IA, Wizard, qu’il doit retrouver d’urgence, mais, tandis qu’il arpente les travées, tous lui tournent le dos, et, de toute façon, il ne sait pas à quoi ressemble Wizard…
L’esprit encore fragmenté par le sommeil, il croit que Wizard l’appelle : il doit avoir déniché des informations supplémentaires sur Qualia et Pleistocene Park, ou peut-être a-t-il finalement retrouvé le numéro de téléphone de Matthew Faber, et puis il est grand temps qu’il donne à Wizard une apparence humaine, afin qu’il puisse lui parler face à face au lieu de faire confiance au kit vocal de base…
Pensées déconnectées qui volettent dans son esprit sans se fixer tandis qu’il se retourne sur le lit dur et étroit, cherche à tâtons l’interrupteur sous la moustiquaire, allume la lumière, ramasse son portable et appuie sur la touche verte pour couper le trille étouffé de la sonnerie, se rappelant au même moment qu’il a bloqué tous les appels entrants vu le nombre des journalistes qui ont réussi à avoir son numéro.
Le sac étanche contenant le pistolet, l’étui et le ceinturon repose là où il l’a laissé, sur la table de chevet. Il aurait dû les remettre à Dan Cooper, lui demander de les faire stériliser…
Son portable lui bourdonne à l’oreille, et un autre téléphone continue de sonner quelque part dans la pièce. Après un moment de réflexion, Nick ouvre le tiroir de la table de chevet et y découvre un vieil appareil à touches ; un témoin orange clignote sur le combiné posé sur son support à la même cadence que l’insistant carillon mécanique. Il décroche le combiné, le porte à son oreille et la voix de sa mère dit :
— C’est toi, Christopher ? Mais qu’est-ce tu as fait pendant tout ce temps ?
Instantanément, il se retrouve dans le manoir élisabéthain à colombages : parquets irréguliers en vénérable chêne noir dur comme fer, sofas épuisés flanquant la gigantesque cheminée du salon, visages des morts qui le regardent depuis les tableaux accrochés au mur ou sont prisonniers des cadres argentés posés sur l’abattant du piano, tic-tac arthritique de la pendule dans l’entrée qui mesure chichement le temps seconde par seconde. Et sa chambre avec vue sur les cheminées en brique tordues qui s’élèvent au-dessus d’un toit ensellé comme dans une illustration de conte de fées, la rangée d’ifs bicentenaires cachant à moitié l’église saxonne à tour carrée qui se dresse dans le cimetière propret de l’autre côté du haut mur d’enceinte (l’une des tombes, celle de son frère tué avec son père dans un accident de la route lui donnait toujours froid dans le dos, parce qu’elle portait son nom exact, gravé au-dessus des dates de naissance et de décès – cette dernière presque un an, jour pour jour, avant la date de sa propre naissance).
Et la piscine, son ovale d’eau verte troublée et sa bordure de carreaux d’ardoise glissants enserrés par des haies taillées au carré, l’allée gravillonnée et les larges massifs de fleurs du Long Jardin, dessinés par Gertrude Jekyll, la Grande Pelouse descendant en deux niveaux jusqu’à la petite rivière, et, au-delà, l’éminence de la prairie où les vaches broutent autour du sanctuaire ornemental pseudo-grec édifié par son arrière-arrière-arrière-grand-père… Et les écuries avec le clocher, l’horloge arrêtée depuis un siècle à trois heures moins le quart, les martinets et les chauves-souris pourchassant les insectes dans l’air assombri d’une nuit d’été, l’odeur d’herbe et d’essence après la tonte de la pelouse, le parfum de sa mère – L’Air du Temps –, son gin tonic, le regard maternel brillant et plein d’expectative lorsqu’il déballait, en bon fils obéissant, jouets à l’ancienne rénovés et jeux informatiques tous les ans à Noël et pour son anniversaire, et toujours cette impression de silence fragile, chargé d’attente, dans cette maison devenue un sanctuaire à la mémoire du frère qu’il n’avait jamais connu, et dont il était censé suivre exactement les traces, bien qu’il ne l’ait pas su à l’époque.
— Comment m’as-tu retrouvé ? dit-il.
— Christopher chéri, c’est si bon de parler avec toi, après tout ce temps.
Le mordant du reproche est atténué par son quatrième ou cinquième gin tonic de la soirée.
— Je ne m’appelle plus comme ça. Plus du tout.
— Mais si, chéri. Nicholas Hyde, qu’est-ce que c’est que ce nom-là ? Une très gentille jeune femme m’a aidée à te retrouver, si tu tiens à le savoir. Très chaudement recommandée par Tony Ryder.
L’avocat de la famille, qui fut un temps l’amant de sa mère.
— Je suis très fière de toi, Christopher, bien sûr, mais je suis obligée de dire que je suis choquée, aussi. Je ne savais absolument pas que tu étais en Afrique. Deux ans sans nouvelles, Christopher, et pas le moindre coup de téléphone, ni même une simple carte postale ! Je me suis tellement fait de souci à ton sujet, Christopher chéri ! Je te croyais mort…
— Et pourquoi pas ? dit Nick en reposant brutalement le combiné sur l’instrument antédiluvien.
Il tâtonne au fond du tiroir, arrache le fil du téléphone et referme le tiroir d’un coup sec.
Mais cela ne suffit pas pour satisfaire sa colère ; il prend le Glock-20 dans la pochette étanche et s’attaque à son portable ; il le martèle à coups redoublés avec la crosse en polycarbonate du pistolet, la coque en plastique se fend, l’écran se détache de la face avant dans un nuage de fragments de plaquette en fullerène, noirs comme de la suie, micrométéorites carbonées chargées de chaînes de uns et de zéros soudain privées de sens.
Il se retourne sur le lit puis reste allongé, immobile, complètement éveillé au milieu de la torride nuit africaine, transpirant de tous ses pores, le sang lui battant aux tempes. Son portable est aussi intelligent qu’un chat de gouttière, il vient de lui assener une lobotomie fatale, et puis ce n’est même pas le sien, il l’a loué aux services d’information d’Obligate Congo vert. Il serre contre sa poitrine le sac étanche contenant le ceinturon, l’étui et le pistolet. Et le voilà enfin – il l’avait pour ainsi dire sous la main depuis le début mais n’en avait pas encore saisi l’utilité – le moyen d’obtenir un minimum d’indices inattaquables quant aux monstres qui ont tué Tremaine Thompson, Grant Twentyman, les soldats et les réfugiés.


9.
Shalynne descend la pente raide en crabe, maladroitement, glisse et dérape entre les buissons épineux, déclenche de menues avalanches de pierres instables. C’est une Afro-Américaine corpulente en short de cycliste jaune acide et ample T-shirt rose, chaussée de bottes de randonnée ; un nuage de cheveux frisés teints en jaune paille encadre son visage rond et grassouillet. À mi-pente, elle s’arrête un instant, met ses mains en porte-voix et crie :
— Les voilà !
Assis sur le marchepied de la porte arrière du camping-car garé en bas de la pente, Cody Corbin tire des accords plaintifs de la slide-guitar à caisse plate posée sur ses genoux. Il lève un instant les yeux vers la fille, puis repose la slide. Il a le crâne rasé, et l’épiderme de son torse nu est si profondément bronzé qu’on a du mal à distinguer le tatouage qui se déploie sur son dos musclé. Il porte ses jumelles à ses yeux et scrute la route en lacets qui serpente entre les falaises ocre en contrebas. Les falaises dégringolent vers une vaste plaine hachurée d’immenses parcelles carrées qui s’étirent sous un ciel sombre où la pluie menace. Ciel poison, terre poison, champs empoisonnés de blé poison, soja poison, pommes de terre poison. Un poison répandu par des esprits malfaisants qui singent la création de Dieu et osent récrire Ses textes sacrés : insulte sur insulte entassées sur Sa bonne Terre.
Les Zeiss gainées de caoutchouc jaune, équipées d’un autofocus et d’un logiciel de reconnaissance des visages et des objets, offrent un grossissement suffisant pour discerner l’œil cerné de rouge du busard qui plane dans l’air vertigineux. Cody repère rapidement la moto qui fonce, phare allumé, s’inclinant dans les courbes de la route abrupte et sinueuse. Elle a beau être à deux kilomètres, il peut voir que Rusty-le-Rouquin est sur le tan-sad derrière Erefaan.
— Les voilà, dit Shalynne à bout de souffle derrière son épaule.
Cody abaisse ses jumelles, mais ne se retourne pas. Il sent l’odeur de basse-cour de la fille. Une fois, il lui a demandé pourquoi les gosses de riches ne se lavent jamais, apparemment, et elle évoqué pendant dix minutes d’affilée l’importance de la préservation de l’écologie microbienne du corps humain. Shalynne est bourrée à revendre d’idéalisme, mais elle ne voit absolument pas dans quoi elle s’engage, et puis elle ne lui cause que des ennuis depuis qu’il a autorisé Rusty à l’amener ici. Elle a piqué les cartes de crédit de son père, et bien que Cody l’ait obligée à les couper en tout petits morceaux et à les avaler, ça ne s’est pas arrêté là, parce que maintenant, elle est recherchée par la police.
— Tu viens de récolter un blâme de plus, répond Cody.
Shalynne commence à protester et il précise :
— T’aurais dû rester planquée et utiliser le talkie-walkie, comme je t’ai dit. Remonte là-haut et réfléchis un peu à la connerie que tu viens de faire. Et si t’essayais de prier pour devenir intelligente ?
— Il y a des scorpions, là-haut, Cody. Des gros scorpions noirs.
Exactement sur le ton mi-pleurnichard mi-enjôleur d’une morveuse de cinq ans, sans aucun doute le même ton qu’elle employait avec ses parents chaque fois qu’elle voulait n’en faire qu’à sa tête.
— Tu remontes là-haut et tu y restes jusqu’à nouvel ordre. Enlève pas tes bottes et retourne pas des pierres, et il t’arrivera rien. Je veux savoir si quelqu’un les suit. Si tu vois quelque chose, sers-toi du talkie-walkie.
Cody garde le dos tourné à la fille qui s’éloigne. Il sait qu’en l’absence de règles nous ne sommes rien de plus que des animaux. Il honore avec une brûlante ferveur les principes et la discipline de fer que son père lui a inculqués à coups de taloches. Moran Lee Corbin a enseigné à son fils de dures leçons sur le mal et la tentation. Cody sait que le mal est très réel. Il sait qu’il y a des démons qui circulent dans le monde et le parcourent dans tous les sens. Quand il avait neuf ans, un démon lui a percé un trou dans la tête et l’a remplie de mauvaises pensées. C’est son père lui-même qui a pratiqué l’exorcisme : trois nuits de prière et de jeûne. À la fin, Cody a piqué une crise, a bien failli avaler sa langue et a vu le démon le quitter. Il avait pris la forme d’un chien de BD, un démon Snoopy tout vêtu de noir, les yeux comme des charbons ardents.
Moran Lee Corbin était un prédicateur, le dernier d’une longue lignée de harangueurs et de dresseurs de serpents du Kentucky. Il avait promené son vieux chapiteau d’une foire à l’autre jusqu’au jour où il avait réussi, au baratin, à transformer un créneau sur une station locale de télé par câble en une émission de trois heures, un show à grand spectacle revendu à quatorze stations d’un bout à l’autre du Sud. Moran Lee promettait guérison et soulagement à quiconque posait la main à plat sur l’écran de la télé tandis qu’il priait, un collier vivant de crotales et de mocassins autour du cou. Très vite, il avait été obligé d’engager vingt bonnes femmes pour enregistrer les dons par carte de crédit et ouvrir les enveloppes contenant les deniers des veuves. Il avait monté son site Internet et enregistré une douzaine de CD de rap célébrant les feux de l’enfer et la rédemption sur fond de steel guitar lancinante style Sonny Treadway ou Aubrey Ghent. Il exploitait les tendances apocalyptiques du nouveau siècle, planquait un stock de conserves et un arsenal impressionnant dans le sous-sol de sa maison au sommet d’une colline. Il refusait de rendre à César ce qui appartenait à César et, comme il ne payait pas d’impôts et qu’aucun de ses véhicules n’avait de plaque d’immatriculation, il s’attira les foudres du FBI et du Bureau de la répression des fraudes. À l’issue d’un long siège, Moran Lee Corbin fut abattu, sa femme fut grièvement blessée et son fils unique, Cody, tout juste âgé de douze ans, blessa un agent du FBI avec sa carabine calibre 22 lorsque l’homme força la porte de sa chambre.
Les Feds confisquèrent la maison, faute de pouvoir récupérer amendes et impôts en souffrance, et Cody passa six ans dans le Centre de détention pour adolescents du comté de Hardin. Deux jours après sa libération, alors qu’il venait de mettre le feu à l’antenne locale du Syndicat des avocats à Elizabethtown, il pénétra par effraction dans la maison de son père, restée vide pendant toute cette période parce que tout le monde dans le secteur en connaissait l’histoire, ouvrit le coffre-fort enterré dans la cave et prit la liasse de dollars moisis, la petite pochette en cuir souple contenant trente-huit krugerrands-or et la boîte contenant le pistolet favori de son père.
Cody avait dix-huit ans. Il brûlait d’une haine soigneusement entretenue qu’il n’avait eu aucun mal à dissimuler au psychologue incompétent du Centre de détention. Il s’acheta un camping-car, paya un graffitiste pour peindre sur le panneau gauche un ange sombre en jean et en cuir noir écrasant un serpent diabolique sous sa botte de motard, et s’aventura dans le monde.
Il avait choisi la bonne époque. C’était comme si toutes les dettes des péchés du siècle dernier étaient finalement payées. Deux présidents furent assassinés à un an d’intervalle. La guerre contre le terrorisme se déchaîna à nouveau. Le climat devint bizarre. Des millions de gens moururent de faim en Afrique et en Asie lorsque sécheresses et inondations ravagèrent les terres cultivées. Des pays s’affrontèrent pour des problèmes d’eau potable ou de droits de pêche. Des armées de réfugiés en haillons se livrèrent bataille. La marine australienne coula un superpétrolier détourné par des Indonésiens qui fuyaient un vaste incendie de forêt. L’Europe ferma ses frontières.
Cody faillit envoyer son camping-car dans le décor lorsque des milliers de grenouilles tombèrent du ciel près d’Oxford, Mississippi. À Athens, Géorgie, en plein mois d’août, il neigea pendant trois jours et trois nuits. Trois jours plus tard, Cody arriva dans le sillage du superouragan qui rasa Atlanta et resta pour travailler comme bénévole dans l’un des villages de toile. Il incendia également au cocktail Molotov trois bureaux régionaux du FBI et descendit le chef de la section d’Atlanta du Bureau de la répression des fraudes. Le meurtre fut mis sur le compte de pillards et Cody poursuivit sa route. Il fit repeindre son camping-car en noir pour cacher la fresque, nécessité qu’il regretta tellement que, deux semaines plus tard, juste avant de franchir la frontière mexicaine, il s’en fit tatouer une reproduction sur le dos, douloureux hommage écrit à l’encre et au sang.
Il s’acoquina avec un groupe de Verts radicaux et, en quelques années, aida à incendier ou à faire sauter plus de maquiladoras et de laboratoires – universitaires et privés – qu’il ne daignait se rappeler. Lorsque le groupe fut finalement trahi par un espion du gouvernement, il partit pour l’Afrique, où la plupart des sociétés américaines de biotechnologie avaient délocalisé leurs installations de recherche pour échapper aux restrictions fédérales et à la désapprobation de l’opinion publique. Deux ans plus tard, la Grippe noire balaya le globe comme le Jugement dernier ; en l’espace de six mois, l’épidémie, la guerre et les famines tuèrent un milliard de personnes. Cody prospéra. Il combattit dans trois guerres civiles, découvrant qu’il pouvait à la fois œuvrer pour Dieu et encaisser des bénéfices.
Il se tient maintenant au bord du précipice dans l’orageuse lumière africaine, le crâne rasé exhibant un chaume noir et graisseux, le somptueux tatouage de l’archange Michel terrassant le Serpent déployé sur son large dos, son pantalon camouflé marron et blanc soigneusement repassé, ses bottes de combat noires astiquées comme des miroirs. Une main sur la hanche, il porte à ses yeux les jumelles jaunes, observe Erefaan et Rusty qui rentrent au bercail et réfléchit à la dure tâche qui les attend.
La moto négocie le dernier virage et la violente pétarade de son moteur 1 000 cm3 se répercute sur la roche rouge. Cody s’avance au milieu de la chaussée. Erefaan s’arrête dans une embardée, dégage la béquille d’un coup de pied et reste sur place, penché sur le guidon, fixant Cody d’un regard dur.
— Cette fois, ça a intérêt à être au point, dit-il, parce qu’on a été à deux doigts de l’embarquer.
Rusty descend gauchement du tan-sad.
— On avait repéré ses habitudes, dit-il. Les itinéraires de rechange, les gardes du corps, on avait tout.
— Mon pote Rusty était prêt à descendre les gardes du corps, dit Erefaan.
— Et je l’aurais fait, aussi, dit Rusty.
Ce jeune Kenyan grand et maigre à la peau claire ne connaît rien à rien, mais essaie toujours de s’affirmer, fixant Cody derrière des visus enveloppantes orange qui lui ont probablement coûté plus que ce qu’a pu rapporter un quelconque des cartons que Cody et Erefaan ont faits les deux dernières années. Debout, les bras croisés sur la poitrine, c’est un gosse coléreux qui veut passer pour un dur, avec sa veste en jean et son pantalon de combat noirs, et ses bottes de randonnée toutes neuves – la même marque que celles de Shalynne, ces imbéciles les ont probablement achetées dans la même boutique –, la touffe de cheveux brun-rouge qui lui a donné son surnom serrée dans un bandana noir.
— Je sais que ça vous fait chier, dit Cody, à cause de tout le bon boulot que vous avez mis dedans. Mais quand on y réfléchit, ce mec était un rat de laboratoire plutôt moyen, et puis c’était un enlèvement plutôt banal. Mais je peux vous promettre que vous allez vachement plus apprécier le prochain coup.
— C’est un chercheur de première bourre, s’obstine Rusty. Le gouvernement aurait donné n’importe quoi pour le récupérer.
— C’est un chef d’équipe de rang moyen qui travaille dans un labo discret du ministère de l’Agriculture, mais qui n’a qu’un seul brevet à son actif, vieux de dix ans, explique Cody. C’est pour ça qu’il aurait été facile de l’embarquer, avec ou sans tes prétendues informations d’initiés. Les mecs de pointe, les mecs qui rapportent du fric, les vrais as de la manip génétique, ils sont gardés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept par de petites armées ; vous avez besoin d’une équipe d’hommes dévoués et expérimentés pour arriver sous leur nez. Avec ce mec, on n’aurait eu guère plus que de quoi payer l’essence et la bouffe pendant deux mois. Mais maintenant, il y a une meilleure affaire en vue, alors, au lieu de faire la gueule, je voudrais qu’on se secoue un peu et qu’on m’écoute, c’est compris ?
— Je t’ai donné tout ce qu’il te fallait pour ce boulot, dit le gamin. Et j’étais prêt à liquider les gardes du corps, je le jure.
Ah, ces gosses de riches ! Les parents de Rusty sont l’un et l’autre des fonctionnaires de haut rang ; Cody l’a recruté à partir de la cellule des Verts radicaux de Nairobi parce qu’il s’y connaît en informatique, et parce qu’il a piqué les codes d’accès à l’Intranet du gouvernement sur l’ordi de son père. Mais Rusty n’est pas initié, il a insisté pour amener Shalynne, et puis il veut péter plus haut que son cul. Cody s’approche du gamin, lui coince la main sous le menton, le pouce sur sa barbe de pucelle, lui bascule la tête en arrière pour l’empêcher d’éviter son regard et lui dit :
— T’as besoin d’apprendre que, des fois, il faut laisser tomber une bonne occase quand il s’en présente une meilleure. C’est pour ça que je vous ai fait décrocher sur ce coup, compris ? Regarde-moi dans les yeux et dis-moi maintenant que tu piges ce que je suis en train de te dire.
— Ouais, tout ce que tu voudras.
Rusty tente de mettre une note de défi dans sa voix, mais échoue. Cody le repousse.
— Le gosse est pas méchant, dit Erefaan. Il est remonté à bloc, c’est tout.
— Va chercher Shalynne, ordonne Cody à Rusty.
— Ouais, dit Erefaan en élevant la voix tandis que Rusty grimpe péniblement la pente, qu’est-ce qu’elle fiche, Shalynne ? J’ai besoin de ses services.
Erefaan est toujours assis sur son gros cube, les bras croisés sur le guidon. C’est un homme souple et élancé, avec ce type de peau noire qu’on ne trouve qu’en Afrique et une attitude décontractée qui dissimule la vivacité de son esprit. Son jean est maculé de boue rouge ; les manches de sa veste en jean ont été arrachées pour exhiber ses muscles de forçat ; une dent de crocodile pend au bout d’une lanière de cuir sur son torse nu. Erefaan aime raconter qu’il a tué le croco avec un couteau, d’un seul coup, juste entre les deux yeux ; Cody est convaincu que ce n’est que du baratin et qu’Erefaan a volé la dent quelque part. C’est un bon soldat, avec des références impeccables d’activiste chez les Verts radicaux, mais il lui arrive d’être vaniteux.
— On a besoin de réfléchir à ce qu’on va faire de Shalynne, dit Cody.
— C’est à cause de cette histoire avec la police, dit Erefaan en hochant la tête.
— Ses parents viennent d’engager un conseiller en relations publiques qu’ils ont ramené des States. Incroyable, non ? Il était sur trois chaînes de télé, ce matin, en train d’expliquer comment leur précieuse enfant afro-américaine avait été enlevée par des terroristes africains, des bêtes sauvages.
— Il a vraiment dit tout ça ? demande Erefaan en riant.
— Pas exactement, mais c’était le sens de ses paroles.
— J’avais pensé, dit Erefaan, qu’on pourrait demander une rançon à ses parents. Peut-être qu’on devrait contacter ce conseiller.
— J’y pensais, moi aussi, avant de dégotter ce nouveau contrat.
— Il est vraiment aussi bien que ça, hein ?
— Tu te rappelles cette cliente pour qui j’ai assuré un tas de contrats, juste après l’année de l’épidémie ? Je t’en avais parlé, non ?
— Ta bonne fée.
— Elle m’a appelé ce matin. Elle voulait que je lui descende quelqu’un, comme si ça faisait pas déjà trois ans que je bossais plus pour elle. On va palper un gros paquet, mon pote, mais on va avoir besoin des talents d’informaticien de Rusty et il faut s’occuper de Shalynne.
— T’as un plan, dit Erefaan.
— Si je te disais qu’il y a un moyen de se débarrasser de Rusty tout en réglant le problème de la fille, ça te poserait des problèmes ?
— Merde, Cody, tu sais bien qu’on peut toujours trouver des nanas comme Shalynne. Et puis, j’ai beau lui dire, elle se lave toujours pas. Je lui dis, ma petite, tu pues tellement que les vautours viennent vérifier depuis quand t’es morte, et elle m’explique qu’elle passe tellement de temps à développer un équilibre bactérien naturel qu’elle va pas le détruire avec des substances chimiques non naturelles. Elle veut dire du savon.
— Je sais. Si les flics la recherchent, ils ont pas besoin de chiens, ils pourront la retrouver tout seuls, à l’odeur.
— Parle-moi de ce nouveau coup, dit Erefaan. Ce contrat pour la bonne fée, ta marraine.
— Quelqu’un a fabriqué des monstres, dit Cody Corbin.
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Witness Congo vert est logé dans un immeuble de bureaux de deux étages dans une rue banale de la zone industrielle, entre petites usines et terrains vagues. Le béton blanc de sa façade sans fenêtres, à moitié cachée par des bananiers aux feuilles jaunes qui meurent lentement d’un virus de la mosaïque, est criblée de nombreux impacts de balles datant de la guerre civile. Le rez-de-chaussée comporte une salle d’autopsie et de longues travées de rayonnages métalliques bourrés de caisses pour pièces à conviction, une par mort non réclamé, contenant chacune du matériau documentaire – cartes d’identité, cartes de rationnement, passeports et lettres –, et des vêtements ou fragments de vêtements, soigneusement lavés et repassés, pliés dans des sacs en papier traité à l’insecticide ; le premier étage est un dédale de bureaux et de laboratoires derrière un espace réception où les gens qui recherchent des parents ou amis disparus peuvent raconter leur histoire à des conseillers, donner des raclures de cellules de la joue pour les comparaisons d’ADN et utiliser des ordinateurs pour examiner des dossiers renfermant des photographies de reconstructions faciales, de vêtements et d’objets personnels.
Bien que la mort soit au programme quotidien de Witness, les techniciens n’ont pas l’habitude de s’occuper du décès d’un collègue, et lorsque Nick arrive, tôt le matin, on le salue du bout des lèvres, presque gêné de le voir. Personne n’utilise le petit coin de labo où il effectuait des comparaisons d’ADN avant de persuader Tremaine Thompson de le laisser tenter sa chance sur le terrain. Il fait passer le Glock par le sas de l’enceinte de sécurité et le nettoie méthodiquement au BloodOff, un gel thixotrope bleu censé bousiller l’ADN de tous les virus et bactéries connus. Il essuie le pistolet, le ressort de l’enceinte, laisse tomber quelques gouttes d’huile dans son mécanisme et tire une fois à vide avant de l’ensevelir tout au fond de sa sacoche. Puis il vole deux briques de Coca dans le réfrigérateur de l’accueil et descend dans la salle d’autopsie.
Dans la grande tente en surpression brillamment illuminée, Bridget Nzube examine le corps disposé sur l’une des deux tables d’autopsie en acier inoxydable ; elle montre du doigt les blessures et parle dans le micro incorporé à son casque tandis que son assistant filme les détails en gros plan. Quand elle remarque enfin que Nick l’observe derrière le plastique épais de la tente, elle dit quelques mots à son assistant, lance ses gants chirurgicaux dans le seau sous la table d’autopsie et pousse une porte-clapet souple qui se referme hermétiquement derrière elle comme une valvule cardiaque. Elle porte une blouse verte sur un T-shirt jaune et un jean, ses courtes nattes rastas sont rassemblées sous un foulard imprimé aux couleurs vives et elle apporte avec elle une légère bouffée de l’odeur douceâtre et ignoble de la mort.
— Il y a eu des incidents dans le camp de réfugiés cette nuit, explique-t-elle. Des bagarres entre deux gangs, les absurdités habituelles. Six corps non identifiés viennent d’arriver, et ils vont m’occuper toute la journée.
— Ça fait plaisir de te revoir, Bridget.
Bridget Nzube retire son casque et dévisage Nick. Elle a un peu plus de cinquante ans, en détachement de son poste de pathologiste à l’hôpital national Kenyatta de Nairobi. Nick l’a rencontrée lorsque son contrat avec Obligate a pris fin et qu’il s’est installé dans l’hôtel où réside presque tout le personnel de Witness. Elle lui a suggéré, s’il n’avait rien de mieux à faire en attendant de trouver un nouvel emploi, de laver la verrerie de laboratoire chez Witness, et il a dit : pourquoi pas ?
— J’avais l’intention de venir te voir, dit-elle. Mais les cadavres s’accumulent, et puis Dan Cooper a dit que tu avais besoin de calme et de repos… Alors, comment vas-tu ?
— Je n’ai même pas une égratignure.
— Je ne veux pas dire physiquement. Oublie un instant ta célèbre réserve britannique. Dis-moi comment tu t’en tires.
— Je m’en tire très bien. C’est vrai. Tiens, je t’ai apporté un Coca.
— Je suppose que ça veut dire que tu as besoin de quelque chose.
— Est-ce qu’on peut aller en parler quelque part ?
Le bureau de Bridget est un box minuscule derrière le conteneur réfrigéré où sont stockés les échantillons de tissus. Il est bruyant et torride, avec juste assez d’espace pour une petite table métallique et deux chaises en plastique où Bridget et Nick ont pris place, genou contre genou. Ils parlent du massacre et de l’embuscade tout en sirotant leur Coca. Elle l’interroge minutieusement sur les mutilations, les marques de morsures et le cadavre décapité, l’écoute raconter comment sont morts Tremaine Thompson, Grant Twentyman et les soldats brésiliens. Il parle calmement, essaie de ne rien laisser dans l’ombre. Bridget pose encore d’autres questions.
— Tu es certain que Trem et les autres n’ont pas été tués par des kidogos ?
Nick a transpiré dans la chaleur de cet espace confiné, sa chemise mouillée lui colle au dos.
— Tu n’es pas la première à faire cette suggestion, dit-il.
— J’ai vu les choses affreuses dont les enfants sont capables, Nicholas. Ils ont été kidnappés, brutalisés, drogués… Les gamins que je suis en train d’autopsier ont été dépecés vivants à la machette et avec des sagaies improvisées pour une stupide histoire de partage de territoire. Le plus vieux n’a pas plus de douze ou treize ans, et ceux qui les ont tués ont à peu près le même âge. Ils sont tous orphelins, et je parie qu’ils ont presque tous combattu pendant la guerre civile.
— Ce n’était pas des enfants, dit Nick. Ils ne s’étaient pas peint le corps en blanc ; ils ne portaient pas des masques d’animaux. Cette légende fait partie d’une tentative d’Obligate pour camoufler la vérité. C’est pour ça qu’ils ont passé la zone au napalm. C’est pour ça qu’ils ont saisi le corps que j’avais ramené et l’ont mis sous clé au Centre de recherche en biodiversité Obligate. J’y suis allé hier et j’ai essayé de découvrir ce qu’il était devenu, mais je n’ai pas pu entrer. Quelqu’un – et je suis pratiquement sûr que c’était Teryl Meade – avait effacé mon signalement de la mémoire du système de sécurité.
— Teryl Meade ? Celle qui dirige le Centre de recherche.
— Elle a reformulé les principes de la célèbre Réorientation émotionnelle d’Obligate. Elle et son mari possédaient une société de biotechnologie, Qualia, qui s’était spécialisée dans les techniques de feedback neuronal…
— Matthew Faber, dit Bridget. Son mari est Matthew Faber.
— C’était son mari. Il a pris sa retraite, il vit dans quelque trou perdu au Kenya. Il n’a même pas de numéro de téléphone.
— Tu as essayé d’entrer en contact avec lui ?
— J’ai essayé. En vain. Tu le connais ?
— Je le connais de réputation. Sa famille était très riche au bon vieux temps des maudites colonies et elle a encore pas mal d’influence. Son père était responsable de l’administration des Parcs nationaux, sa mère siégeait au conseil d’administration de l’hôpital ou j’ai fait mon internat. Matthew Faber y a travaillé lui aussi, il y a des années, dans le département des neurosciences. Sa première femme est morte – je crois qu’elle a été assassinée –, ensuite il a été débauché par la Harvard Medical School et il est parti en Amérique.
— Teryl Meade et Matthew Faber se sont associés pour monter une société de biotechnologie et ont fini par travailler pour Pleistocene Park, en République démocratique du Congo.
— L’endroit où l’on recréait des espèces disparues, comme dans le film ?
— Des tigres à dents de sabre, des limaces géantes, une sorte de tatou gros comme une bagnole, des mammouths, toutes sortes d’animaux. Ils étaient sur le point de construire une série de ce qu’ils appelaient des « biomes ». De grands dômes, chacun doté d’un climat différent et peuplé d’espèces différentes d’animaux préhistoriques. Le pays était en pleine reconstruction après des années de guerre civile, et Pleistocene Park était l’un des projets phares, ç’allait être le plus grand parc à thème du monde. Les fonds venaient de Corée, d’Afrique du Sud, de l’Union européenne, du Japon… Teryl Meade et Matthew Faber travaillaient avec une société de biotechnologie dirigée par un de leurs anciens collègues de Harvard, Daniel Lovegrave. D’après un article que j’ai trouvé dans Scientific American, ils allaient, grâce à une technique d’ingénierie inverse, transformer les chimpanzés en une approximation d’homme-singe. Un de nos ancêtres.
— Ce n’était pas des singes, dit Bridget. C’était des hominidés. Et une seule espèce d’hominidé a évolué pour donner l’homme moderne. Les autres – et il y en avait beaucoup, plus d’une douzaine –, se sont éteintes.
— Si tu veux m’impressionner, tu as réussi.
— Le Kenya est un des sites clés de la recherche sur les hominidés. Il possède la meilleure collection d’hominidés fossiles du monde.
— En tout cas, ils étaient censés être l’attraction principale de Pleistocene Park…
— Et tu crois que quelqu’un aurait utilisé la même sorte d’ingénierie inverse pour fabriquer les créatures qui ont tué Trem, Grant et les autres ?
— Peut-être. Ou peut-être que les expériences initiales ont mal tourné. Les laboratoires de Pleistocene Park se trouvaient en plein dans ce qui est devenu la Zone morte, Bridget, et ils ont été bombardés par les Américains pendant la guerre contre le bioterrorisme. Certains des animaux auraient pu s’échapper.
Bridget boit son Coca à petites gorgées et réfléchit.
— Teryl Meade serait donc en train de camoufler l’existence de monstres transgéniques. Des monstres qu’elle aurait contribué à créer avant de rallier Obligate et de voir la Lumière.
— Je sais ce que j’ai vu, Bridget. J’en ai abattu un, celui qui a tué Isabel Fonesca. Je le vois encore quand je ferme les yeux. Il était aussi près de moi que tu l’es maintenant, le sang a jailli et j’ai été éclaboussé. J’ai jeté la combinaison dans le hangar de décontamination, je ne savais pas trop ce que je faisais, mais j’ai gardé ceci, et j’espérais que tu pourrais me rendre un service.
Nick lui présente la pochette étanche qui contient le ceinturon.
Bridget considère l’objet d’un regard froid, mais pas totalement dénué de sympathie.
— Nicholas, je comprends pourquoi tu veux savoir ce que sont ces créatures – ces monstres, si c’en est. Mais, dis-moi, qu’est-ce que tu feras quand tu auras découvert la vérité ? Tu t’adresseras aux médias ?
Nick songe aux propositions de Lucy Stewart, au coup de téléphone de sa mère.
— Un truc dans ce genre, dit-il.
— Nicholas, c’est l’Afrique, ici. Tu crois que les médias s’intéressent encore à ce qui se passe en Afrique ?
— Je sais ce que tu vas me dire, Bridget. Ça ne change rien.
— Tu dis que tu le sais… mais est-ce que tu comprends vraiment la situation ? Supposons que tu aies raison. Supposons que ces créatures soient vraiment le résultat d’une sorte d’expérience de biotechnologie délirante. Et alors ? En Afrique, ces cinq dernières années, des millions de gens sont morts, victimes de la Grippe noire, de la guerre et de la famine. Dans l’esprit des Occidentaux, l’Afrique, après la Grippe noire, est retournée au XIXe siècle. Elle est devenue un lieu où les Blancs peuvent se bâtir de petits empires et jouer les aventuriers sans être obligés de ménager les gens qui y vivent, un lieu où ils peuvent imposer leur volonté dans l’horreur, la sauvagerie et des atrocités sans fin. Elle est devenue un lieu où les gens s’attendent à trouver des monstres.
— Je ne cherche pas l’aventure, dit Nick. Je cherche la vérité.
— Tu ne cherches pas l’aventure ? N’est-ce pas pour ça que tu es venu ici, au départ ?
— Je suis venu ici pour aider Obligate à spolier les Congolais de leurs droits, jusqu’à ce que tu me fasses voir mon erreur, dit Nick avec le plus grand sérieux en brandissant la pochette. Tu veux m’aider ?
— Tu veux que je prouve que les créatures qui ont tué Trem et les autres étaient des sortes de chimpanzés transgéniques.
— Je veux savoir ce qu’elles sont.
— À partir de quelques petites taches de sang ?
— Un truc que j’ai appris en travaillant ici, c’est qu’on peut trouver toutes sortes de choses à partir d’une petite tache de sang.
— Même si tu as raison, à quoi ça servira ? Ce massacre a peut-être titillé l’attention des médias pendant un moment, mais uniquement parce qu’il y avait une bonne photo à la clé : un Blanc qui sauve un bébé noir. À part ça, ça n’intéresse plus personne.
— Il n’y a pas que le massacre, sinon Obligate n’essaierait pas de cacher la vérité.
Le portable de Bridget sonne. Elle écoute, sans quitter Nick des yeux, puis dit :
— Oui, il est là. Oui, je le lui dirai.
Elle referme le téléphone.
— Dan Cooper veut te parler immédiatement. Il est arrivé quelque chose au bébé que tu as sauvé.
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À huit mille kilomètres au nord-est de Brazzaville, Matthew Faber est à moitié endormi à l’ombre de son arbre favori, un gros salvadora qui pousse juste au-dessous du sommet de la petite île. Le chapeau à large bord incliné en pare-soleil, il contemple sur sa visu neuf images différentes des Aimables, disposées trois par trois. Lorsque Elspeth lui téléphone, le quadrillage se déplace vers la gauche et son image apparaît à droite. Elle est assise, les coudes écartés de chaque côté de son ordi, le menton calé sur les mains, sa douce et intelligente enfant à la peau brune.
— Comment vas-tu, papa ? Tu dormais ?
— Je travaillais.
Il appelle le menu du portable sur sa visu et bascule le signal de la caméra accrochée à l’une des branches du salvadora.
— Papa, dit Elspeth, tu vas griller, là-bas. Ou alors tu vas être piqué par les scorpions.
Il fait un petit signe de la main à la caméra et dit :
— C’est absurde. Il fait trop chaud pour les scorpions.
C’est exact. Un vent sec et vif souffle depuis le rivage et, même à l’ombre du gros arbre, il fait plus de quarante degrés Celsius. L’air tremble au-dessus des affleurements, blanchis comme des ossements, de la pente caillouteuse. Matthew s’aperçoit que sa bouche est aussi desséchée que les touffes d’herbe cassantes qui s’élancent entre les fissures du pavage en corail, boit une gorgée d’eau à sa gourde, retire son chapeau, verse un peu d’eau dedans et le replace sur sa tête.
— J’espère que tu ne t’es pas inquiétée à mon sujet, dit-il.
— Écoute, papa, j’ai parlé avec David.
David Oloitip, le ministre de la Conservation de la vie sauvage et un de ses plus vieux amis, a conspiré avec Elspeth pour lui trouver ce refuge.
— Je suppose que tu lui as demandé de renforcer le dispositif de sécurité. Cette sollicitude me touche, mais ce n’est pas nécessaire.
— David est d’accord avec moi, papa. Les soldats arrivent dans deux jours.
La colère, la peur et l’incertitude clignotent dans différentes parties de sa tête.
— Je ne laisserai personne me les enlever !
Ce cri inattendu jaillit de sa confusion tel un pépin de pastèque écrasé entre le pouce et l’index.
— Les soldats n’approcheront pas de l’île. Ils patrouilleront sur la route et dans les mangroves, ils aideront le sergent Mbau et les autres gardes forestiers à installer un nouveau système de surveillance. Ça ne sera que provisoire, espérons-le. En plus, David a proposé de parler à Teryl, pour essayer de servir de médiateur entre vous deux et de régler ce problème aussi vite que possible. Papa, tu m’écoutes ?
Il observe les neuf vues différentes des Aimables tout en se demandant comment refuser l’ingérence bien intentionnée d’Elspeth. Les Aimables se reposent à l’ombre d’un bosquet d’acacias de l’autre côté de l’île. Petits êtres noirs agiles étendus sur le sol rocheux qu’ils ont soigneusement balayé, même si leur cuir est pratiquement à l’épreuve des épines.
— Bien sûr que je t’écoute, dit Matthew. Un nouveau système de surveillance. Une médiation.
— Il faudra deux ou trois jours à David pour mettre ça sur pied. Entre-temps, je pense toujours que je devrais venir te voir.
Les deux plus vieux mâles, César et Cassius, sont assis côte à côte et regardent chacun dans une direction différente. Cassius se sert d’un bouquet de brindilles feuillues pour chasser les mouches qui bourdonnent autour de lui. Hannibal cherche des poux et des grains de sel sur la tête de sa sœur cadette, Bianca, étendue, amorphe, entre ses cuisses avec une expression de parfait contentement. Sa jumelle, Emilia, accroupie près du tronc d’un arbre mort déraciné par les tempêtes de l’été dernier, gratte le bois pourri pour déloger des larves de coléoptères.
— Tout ce remue-ménage est inutile, Elspeth. Vraiment. Il ne va rien arriver.
— Je n’ai pas atteint le satori, papa. Je ne peux pas rester assise comme Bouddha sous l’arbre bô et laisser le monde arranger la situation. Nous avons besoin de parler de ce qu’il faudra faire à long terme. Et, de toute façon, cela fait plus de six mois que je ne t’ai pas vu, et les fouilles sont dans la phase finale… Ça se présente très bien.
— Ce n’est pas la peine de se donner tout ce mal, dit-il tandis qu’ailleurs dans le bois, Brutus lance négligemment des galets dans la poussière blanche et qu’Isabella, la femelle la plus âgée, frotte ses dents jaunes et carrées avec l’écorce d’une brindille. Teryl a divorcé, elle a répudié les travaux que nous avons faits ensemble, elle a coupé les ponts. Elle est au courant pour les Aimables et moi depuis longtemps et elle ne nous a jamais inquiétés jusqu’à maintenant. Cette affaire au Congo l’a troublée, elle a tenu des propos qu’elle regrette probablement, mais si elle craignait vraiment que ce vieil imbécile et sa petite tribu puissent porter atteinte à sa carrière, elle se serait occupée de nous depuis longtemps. C’est une impasse, ma chérie. Nous sommes en sécurité tant qu’elle se tient tranquille, et vice versa.
— Les choses ont changé.
— Tu as dit toi-même que ça va se tasser. Et ça va sûrement se tasser.
— Il n’y a pas que toi et Teryl, papa. Si les médias plantent leurs crocs dans cette affaire, si quelqu’un découvre que David m’a aidée à trouver une cachette pour toi et les Aimables, sa carrière sera fichue. Tu sais ce qu’on va dire. « Des monstres transgéniques élevés en secret »… « Un complot gouvernemental »… David pense que nous devrions songer à trouver un refuge plus sûr pour toi et les Aimables, et je crois qu’il a peut-être raison.
— Tu te fais vraiment du souci pour moi ? Ou alors tu te fais du souci pour ta personne, ta réputation ?
— Je te fais vraiment chier, papa, ou alors est-ce que tu as peur du changement ?
Sa petite fille devenue adulte fixe calmement l’objectif de son ordi.
— Il va falloir que je mette ça aux voix, dit-il.
Un silence.
— Je ne parlais pas sérieusement, ma chérie. Ta réputation est méritée et je suis fier de toi.
Elspeth regarde un instant quelque chose en dehors du champ de la caméra, puis dit :
— Il faut que je retourne travailler. Mais je veux vraiment que tu commences à réfléchir à l’éventualité d’un déménagement. Ne secoue pas la tête comme ça, papa. Ne dis pas non systématiquement.
— Ils sont sur cette île depuis trois ans et demi. Ils sont heureux ici. Ils se sont acclimatés. Ils ont grandi ici. Ils sont chez eux.
Matthew sait ce qu’elle pense : que les Aimables ne pourront jamais vraiment être chez eux nulle part, qu’il est égoïste, qu’il est plus préoccupé par une perturbation possible de sa longue étude sur les Aimables – copieuse, soigneusement documentée, inédite et impubliable – que par les menaces de Teryl. Il sait aussi que ces pensées indignes montent en bouillonnant du sous-sol claustrophobique où est tapie la moitié obscure de son être. Il essaie de se dire qu’Elspeth est sincèrement préoccupée – après tout, elle a interrompu sa carrière pendant presque un an pour l’aider à aménager ce lieu, l’aider à donner un refuge aux Aimables – mais, à la fin, la peur l’emporte sur la rationalisation. La peur est la plus puissante des émotions, en ce qu’elle dispose de voies non médiatisées qui court-circuitent le parlement du cortex supérieur en transmettant des stimuli directement depuis le thalamus sensoriel jusqu’aux amygdales, et, en cet instant précis, ses noyaux satellites doivent grouiller autour de ces circuits de rentrée comme des phalènes autour de la flamme, remplissant son esprit de justifications a posteriori de la peur et de la colère alimentées par le secret qu’il partage avec Teryl – la vérité sur leurs étranges enfants.
— Ils ont développé des comportements de manière parfaitement autonome, dit-il. Ce ne sont pas des modifications de ce que je leur ai donné, ni de ce qu’ils ont appris des chimpanzés avec lesquels ils ont été élevés, mais des traits entièrement spécifiques.
— Je sais, papa.
— Et pas seulement les vocalisations, bien que ce soit l’exemple le plus évident.
Il parle très rapidement : il a besoin de parler sans s’arrêter, de penser sans s’arrêter. Son double ténébreux, Docteur Dave, l’engramme cd2, se nourrit de la déraison ; lui réfléchit aux choses qui lui font peur, les assimile dans son noyau primaire, tient Docteur Dave en respect.
— Ils sont en train de développer une culture, ici. Spécifique au site, pour une grande part. Ils ont plus de cinquante activités comportementales différentes en matière d’utilisation des outils. Ils ne fabriquent plus d’objets tranchants en cassant des pierres au hasard, mais ils les retaillent sur la tranche pour les allonger. Ils…
— Je sais, papa, je sais.
— Ils sont chez eux, ici.
Son double obscur comprime ses pensées, attirant de plus en plus de noyaux satellites. Ses mains fonctionnent de manière autonome, s’agitant devant sa poitrine comme les battoirs d’un boxeur tétanisé.
Elspeth a été bien des fois témoin de cette sorte de spasme conflictuel. Elle se penche vers la caméra de son ordi et dit :
— Chut, papa. Ne dis plus rien. Respire un bon coup, voilà, comme ça, et encore une fois. Il ne va rien se passer.
Matthew inspire profondément. Une fois, deux fois.
— Ça va, dit-il au bout d’un moment.
— Je ne te reproche pas de te mettre dans tous tes états. Quand tu seras un peu plus calme, est-ce que tu réfléchiras sérieusement à l’éventualité d’être obligé de déménager ?
Il se rappelle la manière dont elle s’accrochait à son pouce lorsqu’ils se promenaient, l’étreinte égoïste et étonnamment puissante de son petit poing chaud et collant, se rappelle combien son cœur débordait devant ce témoignage d’amour, l’amour qui anime son inquiétude.
— Ça va se tasser, ma chérie. Tu vas voir.
— Je veux que tu y réfléchisses quand tu seras plus calme.
— On n’en arrivera pas là.
— Papa, tôt ou tard, quelqu’un va voir le rapport entre les diables blancs et Pleistocene Park. Qu’est-ce que tu feras quand on viendra te chercher ?
— Peut-être que je suis fatigué de me cacher. Peut-être que je suis fatigué de trouver des excuses pour ce que j’ai fait. Peut-être qu’il est temps qu’on sache la vérité. Je m’en tirerai. Vraiment. Retourne à ton travail, ma chérie, et je vais continuer le mien.
— Papa…
Matthew coupe la communication, éteint le portable quand il sonne quelques secondes plus tard, se lève et commence à marcher sur la crête accidentée de l’île, vers ses enfants.


12.
Dan Cooper propose à Nick de le ramener à la villa du HCR dans son Range Rover. Lorsqu’ils arrivent devant le portail sécurisé du parking de l’immeuble Witness, la demi-douzaine de journalistes qui les attendent déboulent de leurs camping-cars et de leurs 4 × 4. Caméras et micros directionnels sont braqués sur le Range Rover comme les fusils d’un peloton d’exécution. Des hommes et des femmes lancent des questions, crient le nom de Nick pour tenter d’obtenir une réaction.
— Allez-vous être expulsé, Nick ?
— Avez-vous été inculpé ?
— Nick, avez-vous des commentaires à faire sur la contamination par les agents biologiques militaires ?
— Hé, Nick, qu’est-ce qui a tué le bébé ?
— Quelqu’un a dû les prévenir, dit Dan Cooper.
Il klaxonne sans interruption jusqu’à ce que le planton se traîne hors de sa guérite.
Nick repère un grand jeune homme aux cheveux rouge vif appuyé contre une Fiat jaune cabossée garée de l’autre côté de la rue.
— « Qu’est-ce qui a tué le bébé ? » dit-il. C’est une bonne question, monsieur Cooper.
Le planton prend son temps pour déverrouiller le portail. Nick accroche le regard du correspondant de la BBC, plaque la paume de sa main droite contre la vitre latérale et l’y maintient tandis que le préposé fait coulisser la grille et que le Range Rover bondit dans un crissement de pneus, disperse la meute de journalistes et s’éloigne à toute vitesse de l’immeuble Witness.
Dan Cooper lui a fait promettre de ne pas parler aux médias ; Nick estime que les deux mots qu’il a soigneusement écrits en capitales sur la paume de sa main droite ne violent pas l’interprétation littérale de cet engagement.
Aucun journaliste ne les prend en chasse, mais Dan Cooper pousse le Range Rover à fond dans les avenues poussiéreuses du quartier français, klaxonnant sans ralentir à chaque intersection, négligeant les piaulements de l’alarme de proximité ou les remontrances que l’ordinateur de bord ne cesse d’afficher sur le pare-brise.
— Quelqu’un, à l’hôpital, a dû leur dire que le bébé est mort, dit-il.
— Ils savent que j’ai reçu un ordre d’expulsion, en plus. Ça n’a rien à voir avec l’hôpital, monsieur Cooper, et tout à voir avec Obligate. Ils ont concocté une histoire bidon de maladie induite par les armes biologiques pour me faire quitter le pays. Je n’ai pas voulu coopérer avec le capitaine Badiledi, je n’ai pas voulu me rallier à la version officielle, alors ils ont utilisé ce malheureux Moïse contre moi.
— Moïse ?
— Le bébé. C’est le nom que lui ont donné les infirmières, à l’hôpital. Je l’ai vu hier, monsieur Cooper. Il avait l’air en aussi bonne santé que vous et moi, et le médecin responsable du service de pédiatrie m’a dit qu’il n’avait rien hormis quelques ascarides. Il n’est pas mort des suites d’une maladie liée aux armes biologiques. Il a été enlevé, transféré à l’hôpital militaire, et puis il a été assassiné.
— Ça, nous ne le savons pas, Nick. L’hôpital militaire est le seul établissement doté d’installations d’isolement de classe IV, après tout. Je crois que vous devriez savoir que j’ai eu une conversation plutôt piquante avec Tink Glazer. Cette affaire ne lui plaît pas du tout. Il dit que l’hélicoptère n’était pas correctement équipé pour le rapatriement d’un individu vivant et infecté. Il dit que des vies humaines ont été mises en danger.
— Je me suis occupé de Moïse tout seul, dit Nick. Je portais des vêtements étanches appropriés et un masque facial à micropores, et personne d’autre dans l’hélicoptère n’a eu de contact avec le bébé. Ni le pilote, ni ce mécanicien de bord maniaque du déclencheur, ni l’observateur du gouvernement. Si les gens d’Obligate se préoccupent à ce point de la contagion, ils devraient me mettre en quarantaine. Ou au moins insister pour contrôler ma capsule magique, histoire de voir si j’ai été exposé à des agents pathogènes. En fait, je serais heureux de me soumettre à tous les tests médicaux que vous voudriez bien me proposer, monsieur Cooper. Et vous devriez parler au médecin qui a soigné Moïse. Obtenir de lui une déclaration, une déposition sous serment, une pièce que nous pourrions utiliser comme témoignage à charge.
— Je n’ai pas l’autorité pour exiger cela, Nick. Le fait est que nous sommes obligés de composer avec les gens qui dirigent ce pays. Si nous nous les mettons à dos, ils peuvent nous demander de partir. Ça ne me plaît pas plus qu’à vous, mais, parfois, la meilleure solution est de prendre ses distances. Je vais continuer de travailler Tink Glazer, évidemment, et je vous promets de vous tenir au courant si je trouve des informations sur le sort de ce malheureux bébé. Mais c’est le mieux que je puisse faire.
L’avenue redescend, et Brazzaville se déploie soudain sous leurs yeux, quadrillage d’immeubles blancs et de rues poussiéreuses transpercé par les grands axes bordés d’arbres de l’avenue du Djoué et de l’avenue De Gaulle. Sa ligne d’horizon peu élevée est dominée par la coquille bleue verticale du siège d’Obligate. Construit sur le site de la vieille tour Elf, l’édifice culmine à trente-deux étages au-dessus du parc circulaire ; ses bureaux paysagers s’empilent comme autant de corbeilles à courrier serties dans une enveloppe capitonnée de plastique bleu autonettoyant, immaculée, ordonnée et totalement étrangère à ce monde-ci.
— L’observateur du gouvernement, William Ndinga, était avec Tremaine Thompson et Grant Twentyman lorsqu’ils ont été attaqués, dit Nick.
L’épine qui s’enfonce dans son cœur chaque fois qu’il prononce le nom des morts le taraude à présent.
— William Ndinga a vu ce que j’ai vu, monsieur Cooper, mais je crois que le type de l’armée, ce capitaine Badiledi, a fait pression sur lui. William m’a téléphoné hier soir, il m’a dit qu’il était dangereux de contester la version officielle des faits ; entre les lignes, je crois comprendre qu’il avait honte d’avoir été contraint au silence. Si vous voulez parler à quelqu’un, c’est à lui que vous devriez vous adresser.
— C’est bien la dernière chose que je ferais. Vous êtes ici depuis assez longtemps pour savoir les risques que nous courons. Deux millions de personnes sont mortes victimes de la guerre et des épidémies et, malgré l’intox médiatique d’Obligate, « restaurer la démocratie et investir dans l’avenir », le pays est toujours sous la loi martiale. N’importe qui peut disparaître et personne ne poserait de questions. Tout le monde a peur, et le pire, c’est qu’il est sain d’avoir peur. Si William Ndinga vous voyait passer dans la rue, croyez-vous qu’il s’arrêterait une seconde pour vous adresser la parole ? Laissez tomber, Nick. Oubliez cette histoire. N’en faites pas une affaire personnelle.
Au pied de la pente, le Range Rover rebondit durement sur les rails du tramway à voie unique envahis par les herbes et oblique dans l’unique rue pavée qui traverse les ruines de Poto-Poto. Jadis le quartier le plus pauvre de Brazzaville, c’est à présent un immense ossuaire, le lieu où ont été brûlés sur des bûchers géants les corps de trois cent mille personnes victimes de la Grippe noire et de la guerre civile. De chaque côté de la rue, des monticules de terre rouge s’échelonnent tels des régiments de dunes, chacun couronné d’une plaque numérotée fixée à un poteau en acier, seuls monuments à tous ces morts qui n’ont rien laissé derrière eux, pas même leur nom.
— Je comprends votre position, monsieur Cooper, dit Nick. Mais vous comprenez sûrement pourquoi je ne peux pas laisser dormir cette affaire.
Dan Cooper se tourne pour le regarder, et, pour la première fois depuis qu’ils ont quitté l’immeuble Witness, la vitesse du Range Rover tombe au-dessous de quatre-vingts kilomètres/heure.
— J’ai été obligé de parler à la femme de Trem hier soir. De lui dire comment son mari est mort et ce qui est advenu de son corps. J’ai été obligé de la persuader de ne pas venir ici. Je ne veux plus de conversations de ce genre, Nick, alors promettez-moi de ne plus vous attirer d’ennuis.
— On m’a donné un billet pour le vol de dix heures pour Bruxelles, demain matin, et je suis convaincu que la police ou la sécurité militaire veilleront à ce que je sois dans l’avion. Quelle sorte d’ennuis puis-je m’attirer en moins d’une journée ?

Après que Dan Cooper l’a déposé à la villa du HCR, Nick emprunte le téléphone du gardien. Il appelle le Musée national à Nairobi et on lui répond qu’Elspeth Faber travaille sur le terrain ; il laisse un message sur sa boîte vocale pour lui demander de le rappeler – il a deux ou trois questions à lui poser sur les recherches de son père. C’est plutôt risqué, mais il a l’impression qu’il a besoin de faire quelque chose. C’est un contexte « fuite ou combat » et Nick bourdonne d’adrénaline. Il est coincé, mis en échec de tous côtés par une intelligence supérieure qui manœuvre plus vite que lui, et le compte à rebours a commencé. Il est certain que les journalistes vont mentionner l’ordre d’expulsion dans les dépêches qu’ils transmettent ; si sa mère s’en aperçoit, elle sera demain en train de faire la queue à l’aéroport de Bruxelles pour récupérer son fils prodigue.
Il grappille son déjeuner, enfile le survêtement qu’on lui a donné dans le hangar de décontamination et court pendant deux heures autour des pelouses soignées de la villa. Il prend une douche, déniche un vieil ordinateur, consulte son courrier électronique et interroge sa messagerie vocale. Lucy Stewart, la gourou des relations publiques, veut toujours lui parler. Tout comme le New York Times, Le Monde, le Guardian, le Daily Telegraph… Il demande à Wizard de chercher combien lui coûterait de changer encore une fois d’identité, en se disant que c’est une simple précaution. Il lui demande de se renseigner sur Obligate, Daniel Lovegrave, Matthew Faber et Teryl Meade, et lorsque Bridget Nzube traverse la pelouse, suivie d’un soldat qui porte sur ses épaules le sac à paquetage kaki de Nick, il est assis sur la terrasse et essaie de deviner le sens d’une synthèse sur le déclenchement à distance des décharges neuronales publiée par Matthew Faber quinze ans plus tôt et dont il consulte une sortie papier.
— Je me suis dit que tu aurais besoin d’aide pour faire tes bagages, alors je suis allée à l’hôtel, dit Bridget après avoir congédié le soldat, pris un siège et refusé la boisson que lui propose Nick. On dirait que quelqu’un a fouillé tes affaires. Je ne peux pas dire s’il manquait quoi que ce soit, mais ça, c’est la seule chose qui soit cassée. Je ne te demanderai pas pourquoi tu conserves une photo de toi.
Le verre est sorti du cadre en plastique noir qu’elle lui tend, et quelqu’un a imprimé avec sa botte des marques de crampons sur le visage photographié.
— C’est mon frère, dit Nick. Il a été tué dans un accident de la route.
L’attitude intransigeante de Bridget s’adoucit brièvement.
— Excuse-moi, dit-elle.
— Il n’y a pas de mal. C’était avant ma naissance. Bridget, tu n’as pas fait ce détour rien que pour me donner mon linge sale ?
Elle le considère un instant, puis dit :
— Je vais m’occuper de ces taches de sang, mais je veux que tu comprennes que je le fais pour Trem et pour Grant. C’est eux que ça concerne, pas ce qu’Obligate serait en train d’essayer de faire avec toi.
— Tout à fait d’accord.
— J’ai regardé cet article du Scientific American dont tu m’as parlé, j’ai fait des recherches. Je crois que j’ai une bonne idée de la manière dont Daniel Lovegrave voulait construire une réplique approximative d’une forme d’hominidé primitive et très célèbre, Australopithecus africanus.
— Lovegrave appelait ça la technique du rembobinage-redémarrage, dit Nick. Il disait qu’il allait faire régresser les chimpanzés jusqu’à une forme plus simple, et puis, d’une manière ou d’une autre, les faire évoluer dans une direction différente.
— Il projetait de partager la différence entre le génome humain et le génome de l’ancêtre commun aux hominidés et aux chimpanzés, l’animal éteint qui est à l’origine des deux lignées séparées. Une équipe américaine avait déjà reconstruit le génome de l’ancêtre commun en recourant à une comparaison complexe entre les génomes des humains et des grands primates, ceux des chimpanzés et des chimpanzés pygmées et ceux des gorilles. Pour obtenir son approximation d’australopithèque à partir d’ovules de chimpanzé, Lovegrave allait enlever des gènes spécifiques aux chimpanzés puis ajouter un chromosome artificiel contenant un mélange de gènes de primates et d’humains appropriés.
— Mais, au fond, ce serait encore des chimpanzés.
— Si c’est tout ce que tu veux prouver, ce serait assez facile. Les chimpanzés ont quarante-huit chromosomes, et les humains quarante-six, donc l’hybride produit à partir d’un ovule de chimpanzé comportant un chromosome artificiel supplémentaire devrait en avoir quarante-neuf au total. En fait, j’ai marqué deux échantillons et j’ai recherché des leucocytes immatures en cours de division, mais hormis dans la moelle osseuse et les ganglions lymphatiques, où ils se reproduisent ordinairement, ils sont très rares et j’ai été bredouille. Voilà pourquoi je vais être obligée de faire un peu de séquençage ADN.
Bridget sourit en expliquant tout cela, son regard s’allume, elle se sert beaucoup de ses mains.
Nick sourit lui aussi et dit :
— Tu prends ton pied.
— La plupart du temps, soit j’examine des cadavres morts depuis longtemps, découpés à coups de machette ou tués par balles, soit j’examine des cadavres fraîchement dépecés ou tués par balles. C’est du bon travail, un travail nécessaire, mais ce n’est pas la recherche spatiale.
— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? Examiner l’ADN mitochondrial ?
Bridget secoue la tête.
— Ça déterminerait seulement si cette créature descendait ou non d’un ovule de chimpanzé.
— Les mitochondries étant toutes transmises par la mère, si cette créature avait été cultivée à partir d’un ovule de chimpanzé, toutes ses cellules contiendraient des mitochondries de chimpanzé.
— Très bien, dit Bridget.
— J’ai glané deux ou trois trucs en travaillant au labo. Tu vas donc examiner l’ADN génomique.
— Nous partageons quatre-vingt-quinze pour cent de notre ADN avec les chimpanzés, et ces cinq pour cent de différence, soit environ cent cinquante millions de bases de nucléotides sur un total de trois milliards, sont assez également répartis d’un bout à l’autre du génome. Je n’ai besoin de séquencer qu’une portion relativement courte de l’ADN isolé à partir du sang sur ton ceinturon, disons à peu près un million de bases, pour déterminer si la créature est humaine ou si c’est un chimpanzé.
— Et si le monstre que j’ai tué était un hybride, la différence sera encore plus réduite.
— Pas exactement. Le problème est que, si c’est un hybride, je ne sais pas ce qui a été ajouté et ce qui a été retranché. Alors, je vais faire un séquençage ADN complet, du genre de celui que tout bébé aux USA et en Europe obtient à la naissance, le même qu’obtiennent ici les bébés des privilégiés et des employés d’Obligate. J’ai un contact qui me laissera passer un échantillon dans le séquenceur de la clinique Obligate. Je raccorderai les bandes et je les comparerai aux cartes génétiques de l’homme et du chimpanzé disponibles dans la base de données de la GenBank. Si c’est effectivement un hybride transgénique, je devrais pouvoir distinguer les séquences de neutralisation ajoutées à tout gène qui aurait été supprimé. Et s’il y a un chromosome artificiel dans le mélange, les séquences de clôture à chaque extrémité seront très faciles à repérer.
— Ça va prendre combien de temps ?
Nick songe à des semaines, des mois, mais Bridget annonce :
— Le séquençage se fera dans la nuit ; l’analyse prendra peut-être un peu plus de temps. C’est une méthode qui utilise la force brute, mais qui fonctionne, aucun problème.
— Merci, Bridget. Tu me rends un fier service.
— Je vais être honnête avec toi, Nicholas. La première fois que j’ai entendu ton histoire, à travers ce que Dan Cooper m’en a raconté, j’ai cru que tu étais égaré par la colère, le chagrin et le choc. Mais quand tu m’as décrit les mutilations que ces pauvres gens avaient subies, je me suis rappelé l’attaque animale qui s’est produite il y a cinq jours, et j’ai pensé que tu n’étais peut-être pas si cinglé que ça après tout.
— Quel genre d’animal ? Ça s’est passé où ?
— Ça s’est passé dans une vieille station de pompage de pétrole près de la Likouala-aux-Herbes, à une quarantaine de kilomètres de l’endroit où ton équipe a été attaquée. Un avion est venu récupérer deux enquêteurs en biodiversité et les a retrouvés morts, et puis il y a eu une sorte de fusillade et le copilote a été tué. Obligate a prétendu que c’était une atrocité des Loyalistes et a voulu le rapport impartial habituel. Bill Parks a autopsié les corps, et j’ai examiné le rapport d’autopsie avec lui. Ils avaient été sévèrement griffés et mordus, partiellement éviscérés, les crânes avaient été fracassés et il manquait du tissu cérébral. Bill dit que les morsures ne correspondaient à aucun type répertorié, alors il a conclu à une attaque d’animaux d’une espèce inconnue.
— Ce n’étaient pas des humains ? Indubitablement ?
— Tous les pathologistes savent à quoi ressemble une marque de morsure humaine. Tu serais surpris d’apprendre combien de fois les gens se mordent quand ils se battent. Nous sommes des animaux féroces, et c’est un réflexe.
— Et les corps ? Vous les avez toujours ? Nous pouvons faire des prélèvements au tampon sur les blessures, pratiquer des comparaisons avec le sang…
Bridget éclate de rire.
— Nicholas, ralentis, s’il te plaît ! Les corps ne sont plus là. Obligate les a revendiqués, et je suppose qu’ils ont été soit enterrés ici, soit rapatriés en Amérique. Mais j’ai quand même ceci.
Elle fouille dans son sac à main et en retire une aiguille de données.
— Est-ce bien ce que je crois ?
— Promets-moi de ne rien faire de stupide. Obligate possède ce pays, Nicholas. Obligate possède la police, l’armée.
— J’ai reçu ma feuille de route. Quand tu auras terminé ce séquençage ADN, je serai déjà dans l’avion de Bruxelles.
Ils parlent de ce que Bridget a l’intention de faire lorsque son contrat avec Witness se terminera. Elle lui suggère de passer la voir si jamais il visite le Kenya, lui dit qu’elle doit retourner s’occuper du dernier gosse assassiné. Ils s’étreignent.
— Tu es un chic type, Nick, et un affreux menteur, dit Bridget. Je ne sais pas ce que tu as l’intention de faire, mais, je t’en supplie, sois prudent.

Nick feuillette rapidement le rapport d’autopsie et emprunte à nouveau le téléphone du gardien de la villa. Il se sert de la fonction annuaire pour trouver le numéro du portable loué par les Télécommunications du Congo vert à Theodore Yssel, le pilote qui a ramené les corps des enquêteurs en biodiversité. La messagerie vocale se déclenche à la quatrième sonnerie et Nick coupe la communication. Que faire ? Donner le numéro de la loge du gardien et poireauter quelque part dans la villa ? Et même s’il loue un nouveau portable pour remplacer celui qu’il a massacré et qu’il laisse un message avec son nouveau numéro, il sera quand même obligé d’attendre que ce Theodore Yssel veuille bien le rappeler…
Quand il travaillait dans le cadre du programme de biodiversité, Nick avait été convoyé d’un site d’inventaire à l’autre par divers avions légers dont les pilotes étaient employés par différentes sociétés qui, à leur tour, étaient sous contrat avec Obligate. Il donne quelques coups de fil, et l’un de ses contacts lui indique un restaurant où Theodore Yssel passe la plupart de ses soirées, en ajoutant que Nick ne va pas tirer grand-chose de lui :
— Ce type avait toujours aimé boire, mais d’après ce que j’ai entendu, il boit toute la journée et tous les jours de la semaine depuis que son copain a été tué.
Nick emprunte une Peugeot cabossée dans le parc de véhicules de la villa et se rend au centre de Brazzaville. Après avoir fait la queue pendant deux heures dans un bureau de change bondé et étouffant, il retire avec ses cartes de crédit autant de liquide en dollars US qu’il le peut. Alors qu’il regagne la Peugeot, un malabar en treillis camouflé lui emboîte le pas et l’informe que le capitaine Badiledi aimerait lui parler.
— Je serais heureux d’avoir un rendez-vous, dit Nick.
Il essaie de prendre la chose à la légère, bien que l’appréhension lui serre déjà le cœur.
— Il est ici, dit le colosse en poussant Nick vers une Mercedes noire garée en double file dans la rue animée.
La porte papillon s’ouvre : le capitaine Jean Badiledi – lunettes orange et uniforme au pli impeccable – est tapi tout au fond de la banquette arrière en cuir fauve tel un scorpion dans un soulier.
Nick monte, la portière s’abaisse et se referme.
— Vous êtes un homme très occupé, monsieur Hyde. Hier, vous vous êtes rendu au Centre de recherche en biodiversité, et également à l’hôpital de Tangalai. Aujourd’hui, vous allez dans les bureaux de Witness, et maintenant vous êtes ici. Ça m’inquiète beaucoup.
L’air climatisé de la Mercedes est glacial ; Nick frissonne sous sa chemise à manches courtes. Il est assis aussi loin du capitaine Badiledi qu’il le peut, calé contre un accoudoir qui lui rentre dans les côtes.
— Pourquoi me suivez-vous ? dit-il. C’est pour l’armée, ou alors cela a-t-il quelque chose à voir avec Teryl Meade ?
Le capitaine Badiledi considère Nick pendant quelques instants. Il sourit, caresse de l’index sa maigre moustache, puis dit :
— Je ne veux pas que vous vous attiriez des ennuis, monsieur Hyde. Vous devriez rentrer à la villa du HCR et attendre l’heure de votre départ.
— Vous n’êtes pas le premier à exprimer cette opinion.
— Croyez-moi, ce serait bien mieux pour vous si vous prêtiez attention à tous ces bons conseils.
— Sinon quoi ? Vous m’arrêteriez ?
— Aimeriez-vous que je vous arrête ?
— Qu’est-il arrivé au bébé ?
— Je crois comprendre qu’il avait contracté une maladie créée par un agent de guerre biologique. Il a été placé sous isolement de classe IV, mais il est mort, malheureusement. Ce sont des choses qui arrivent.
— Quelle sorte de maladie ?
— Une maladie mortelle. Il y aura sans aucun doute un rapport. Si vous avez découvert quelque chose, monsieur Hyde, vous devriez m’en informer.
— Si je trouve quoi que ce soit, capitaine Badiledi, je suis sûr que vous en entendrez parler.
— Dans votre propre intérêt, il vaudrait mieux m’en informer d’abord. Cela pourrait faciliter mon enquête.
— Demain, je serai dans l’avion. Vous n’aurez plus à vous faire du souci pour moi.
— Mais je me fais du souci pour vous, monsieur Hyde. Vous ne me croyez pas, mais c’est vrai. Laissez-moi vous dire quelque chose, et ensuite, peut-être que vous me direz quelque chose en échange. Marché conclu ?
— Ça dépend de ce que vous allez me dire.
— Cela concerne le Pr Meade et Pleistocene Park. Vous avez fait des recherches sur Pleistocene Park, n’est-ce pas ? Je vous en prie, ne perdez pas votre temps à le nier, Obligate possède tout au Congo vert, y compris les Télécommunications. Quand j’ai appris que vous vous intéressiez à Pleistocene Park, j’ai effectué quelques recherches de mon côté. J’ai découvert que le taux de mortalité chez les anciens collègues du Pr Meade était anormalement élevé. Beaucoup ont disparu, évidemment, lorsque les installations de Pleistocene Park ont été détruites pendant les troubles. Mais beaucoup d’autres ont trouvé du travail à l’étranger, et un certain nombre d’entre eux ont été victimes d’accidents de la route, de cambrioleurs assassins, de fusillades inexpliquées. Non seulement en Afrique, mais aussi aux États-Unis. Et en Europe, à Singapour…
— Elle tente de camoufler quelque chose, dit Nick.
— Croyez-vous vraiment qu’elle vous laissera poursuivre vos enquêtes, monsieur Hyde ?
— Je n’enquête pas sur quoi que ce soit, capitaine, je me prépare à partir.
— Pour rentrer chez votre mère, peut-être ?
Le capitaine Badiledi regarde par la vitre teintée puis se tourne vers Nick et demande :
— Au fait, pourquoi vous appelle-t-elle Christopher ?
Si Nick frissonne maintenant, ce n’est plus seulement à cause de la climatisation.
— Je ne vois pas ce que ma mère vient faire là-dedans.
— Elle est riche, n’est-ce pas ?
— Pas exactement.
— Elle a une grande maison, une retraite de la banque dans laquelle travaillait son mari. Et sans doute d’autres actifs aussi.
— J’ai coupé les ponts. Je n’ai plus rien à voir avec elle.
— Je comprends. Vous vous êtes disputés, c’était très sérieux. Vous êtes venu en Afrique parce que vous avez cru pouvoir refaire votre vie ici, comme beaucoup de Blancs. Vous avez même changé votre nom. Nicholas Hyde n’est pas votre vrai nom, n’est-ce pas ? Mais je crois que votre mère doit vous aimer encore beaucoup. Elle vous voit aux actualités – son fils perdu est brusquement devenu un héros. Elle paie quelqu’un pour vous retrouver, et elle vous téléphone, veut faire amende honorable… Nul doute que, si vous le demandiez, elle serait heureuse de faire son possible pour vous aider.
— Vous voulez que je lui demande de l’argent pour vous payer. Pour quoi ?
— Supposons que je découvre la vérité sur vos diables blancs. C’est bien ce que vous voulez, non ?
— Et vous, alors ? N’êtes-vous pas inquiet en pensant à ce que fera Teryl Meade si elle s’aperçoit que vous m’avez aidé ?
— J’ai été franc avec vous, monsieur Hyde. Et, franchement, je suis déjà inquiet. Obligate possède tout dans ce pays, et le Pr Meade a beaucoup de pouvoir chez Obligate. Je suis obligé d’avouer qu’elle a beaucoup de pouvoir sur moi. Mais s’il y avait un scandale… Vous comprenez ?
— Vous songez à la livrer pour sauver votre peau.
Le capitaine Badiledi sourit et hausse les épaules.
— Vous pourriez laisser le monde savoir la vérité, monsieur Hyde. Où est le problème ?
— Le problème est que je n’ai plus rien à voir avec ma mère. J’ai laissé cette partie de ma vie derrière moi.
— Je sais que ce sera difficile pour vous de revenir en arrière, que ça sera dur pour votre fierté de demander pareille faveur. Mais je vous conseille fortement d’y réfléchir, parce que nous en reparlerons avant votre départ.
La porte papillon s’élève derrière Nick. La lumière du soleil et un air chaud et gluant déferlent sur lui.

Nick passe trente minutes à rouler au hasard dans les avenues et les rues transversales du centre de Brazzaville. Il essaie de ne pas penser au coup de téléphone de la nuit précédente. Il essaie de croire que sa mère n’a pas déjà chargé des gens de le retrouver, ici à Brazzaville – le prétendu reporter qui lui a tendu une embuscade devant l’hôpital, par exemple. Il essaie de se convaincre que le capitaine Badiledi n’a pas découvert pourquoi il a rompu avec sa mère ; s’il connaissait la vérité, il essaierait de le faire chanter plutôt que de lui proposer son aide.
Plusieurs fois, il s’arrête et se range le long du trottoir pour regarder passer les camions et les autobus bondés. Il sort et fait les cent pas dans une rue commerçante animée, cherchant dans les vitrines le reflet de gens susceptibles de le suivre, comme au cinéma. Deux jeunes soldats qui marchent la main dans la main. Une digne matrone qui porte un boubou en soie et assez de bijoux en or pour payer la rançon d’un État, escortée par deux malabars en costume une pièce Armani. Un Sikh très grand et très mince avec un turban blanc et une redingote blanche. Un homme d’affaires en costume africain sans col bleu électrique. Un bruyant essaim d’adolescents en survêtement, arborant des visus haut de gamme. Un cadre Obligate qui transpire dans son costume en toile de jute tout en distribuant des préservatifs gratuits. Nick achète une tasse de café à un marchand ambulant, un vieil homme ratatiné dans un T-shirt Obligate qui lui descend jusqu’aux genoux ; il lui concocte un breuvage corsé à l’aide d’un moulin mécanique, d’une lampe à alcool et d’une minuscule casserole en cuivre, et le lui sert dans un dé en polystyrène. Nick roule encore un peu. Des flots de soleil mordoré traversent le pare-brise poussiéreux, mais l’air  glacial de la Mercedes climatisée semble s’être incrusté dans ses os. Finalement, lorsqu’il est absolument sûr de ne pas être suivi, il écrit sur l’ordi du tableau de bord le nom du restaurant qu’on lui a donné et se conforme aux indications de l’écran : vers le sud, puis vers l’ouest, vers le fleuve.
Le soleil s’est englouti sous l’horizon, mais une lumière rouge s’attarde en longs nuages minces qui s’effilochent au-dessus des toits et des arbres. Un dirigeable-cargo circulant très haut au-dessus de la capitale luit comme une goutte de sang frais sur le ciel assombri.
Le restaurant est un bâtiment d’un étage, blanchi à la chaux, sur la rive d’un affluent du Congo. Lorsque Nick descend de la Peugeot, l’hologramme d’un shaker incliné en direction d’un verre de Martini à l’ancienne clignote dans l’air obscur au-dessus du toit pentu en tôle ondulée rouge. Les ombres qui détalent sous les raphias à la périphérie du parking ne sont que des ombres.
Nick donne au maître d’hôtel dix dollars et le nom du pilote. L’homme lui fait traverser une longue terrasse vitrée pleine de fauteuils en osier et de tables rondes garnies de nappes blanches. L’établissement est déjà à moitié plein. Des serveurs en veste blanche sans col portent à bout de bras des plateaux de victuailles et de boissons. Trois hommes d’affaires américains installés autour d’une table encombrée de papiers, d’ordis et de bouteilles de bière le dévisagent sans vergogne tandis qu’il accompagne le maître d’hôtel vers le personnage assis en solitaire à l’autre bout de la terrasse, le dos tourné à la salle pour contempler le fleuve.
— Theodore Yssel, je présume, dit Nick.
L’homme lève les yeux vers Nick et dit :
— Je sais qui vous êtes. Vous êtes le type qui a sauvé le bébé.
— Affirmatif, commissaire.
— Nicholas quelque chose.
— Nicholas Hyde.
— Vous êtes passé sur CNN.
— Si vous avez vu l’émission, vous pouvez peut-être deviner pourquoi je suis ici.
Theodore Yssel est à peine plus vieux que Nick – entre trente et trente-cinq ans – avec des joues illuminées par le whisky et un casque de cheveux blonds secs comme de la paille. Une volumineuse montre mécanique avec un bracelet en acier pend à son poignet épais. Le col de sa veste blanche est taché par le sel de la sueur séchée ; une sueur qui brille sur son large front tanné par le soleil. Il ferme à moitié un œil en regardant Nick, le rouvre, ferme l’autre à moitié et dit :
— Ce massacre auquel vous avez échappé… les gens disent que c’était des Loyalistes, des kidogos drogués jusqu’aux yeux… Mais je parie que vous ne croyez pas que ce sont des kidogos qui ont tué vos amis, pas vrai ?
— Pouvons-nous en parler ?
Il y a un récipient en plastique carré devant Theodore Yssel, blanc granuleux, avec un couvercle à ressort. Il le tapote avec ses doigts, puis dit :
— Vous devez drôlement avoir besoin de me parler, si vous êtes venu me chercher ici. Vous buvez de la bière ?
— Absolument.
Theodore Yssel agite un index crochu en l’air et dit d’une voix forte, avant que le garçon arrive devant la table :
— Encore deux Primus, Abel, et un Johnnie Walker Black. Ne me regardez pas comme ça, il est plus de six heures. Le soleil est couché. C’est l’heure du cocktail, mon ami.
Sa voix est légèrement pâteuse, ses gestes un peu flous. Il vide d’un trait son verre de bière, regarde Nick et dit :
— Comment avez-vous entendu parler de moi ? Vous avez eu accès au procès-verbal de la police ?
— L’autopsie des corps des deux enquêteurs en biodiversité que vous avez ramenés a été pratiquée par un pathologiste de Witness. Votre nom figurait dans le rapport d’autopsie.
— Je ne sais pas comment ils sont morts. Ils étaient morts quand nous les avons trouvés. Nous les avons ramenés, c’est tout.
— Ils étaient sévèrement mutilés.
— J’ai vu pire. Une fois, un type que je connaissais s’est cogné dans une hélice qui tournait à plein régime ; à partir des genoux, il s’est pratiquement ventilé dans le décor.
— La personne qui a pratiqué l’autopsie pense qu’ils ont été tués par un animal d’une espèce inconnue ; Obligate prétend que c’était une atrocité des Loyalistes. J’essaie de trouver qui a raison.
— Le rapport dit que c’était des Loyalistes, ah oui ? Moi, je leur ai dit que je n’ai pas bien vu ce qui a tué Johnny. Mon copain, Johnny Grundlingh.
— Attendez. Vous les avez vus ?
— L’officier qui m’a interrogé m’a dit que ça pouvait être des Pygmées. J’ai dit, comme s’il y avait encore des Pygmées en vie quelque part. Alors le mec a dit, peut-être que ça pouvait être des kidogos, des enfants soldats, et je crois que c’est comme ça que c’est passé dans le procès-verbal.
— Cet officier, c’était un capitaine, qui s’appelait Jean Badiledi ?
— C’était un lieutenant. Je ne me rappelle pas son nom.
— Il se trouve que l’homme qui m’a interrogé, le capitaine Badiledi, a fait la même suggestion.
Theodore Yssel regarde Nick en battant des paupières.
— Si ce n’était pas des kidogos, c’était quoi en réalité, à votre avis ?
— C’est ce que j’essaie de trouver.
Des projecteurs s’allument au-delà de la terrasse, éclairant le flot rapide et sombre de la rivière. Les objets que Nick prend à première vue pour des troncs d’arbre ou des madriers échoués sur une langue de sable pâle au milieu du courant commencent à bouger ; quelques-uns glissent en douceur dans l’eau.
Theodore Yssel indique du pouce les trois Américains à la table voisine.
— Vous voyez ces gens-là ? Ils viennent passer deux ou trois jours dans le pays. Ils font leurs affaires, et puis ils viennent ici pour se rincer l’œil. Le proprio est un type sympa, mais c’est aussi un homme d’affaires. C’est lui qui a trouvé l’idée du spectacle, et c’est pratiquement l’attraction touristique la plus populaire de Brazzaville. Tous les soirs, on balance une antilope dans la rivière pour que les gens puissent voir les crocos bouffer pendant qu’ils s’envoient leur dîner de quatre plats. Ça a beaucoup de succès. Les gens prennent des photos. Ils filment ça en vidéo. Ils téléphonent à leurs familles et collent leurs portables ou leurs visus contre les fenêtres pour que les gens qui sont restés au pays puissent regarder le spectacle eux aussi. Goûter un peu de couleur locale. Une petite séquence d’horreur authentique en direct du cœur des ténèbres. Trois fois par soirée. Si vous restez un peu, vous pourrez voir la première séance. Ça vous botte, ce genre de spectacle, monsieur Hyde ?
— Pas vraiment. Est-ce pour cela que vous venez ici, monsieur Yssel ?
— Johnny et moi, on faisait des affaires en douce avec le petit futé qui possède ce restau. Et qui chierait probablement dans son froc s’il savait que je suis en train de causer avec vous. Mais qu’importe. On voit passer des tas de femmes d’affaires, et il y en a pas mal qui sont candidates à une petite aventure avec un pilote de brousse. Ce que je fais maintenant, c’est d’essayer de me rappeler ces bons moments. Peut-être que c’est ce que vous devriez faire, vous aussi.
Un serveur pose sur la table un grand verre de whisky, deux bouteilles de bière et deux verres givrés. Theodore Yssel soulève le verre rempli à ras bord.
— Aux amis absents ! dit-il.
Et il boit le whisky d’un trait.
— Absolument, approuve Nick.
Il boit directement au goulot une gorgée de bière glacée à vous déchausser les dents et dit :
— Je collaborais à une enquête sur un massacre. Plus d’une demi-douzaine de personnes avaient été tuées et mutilées. Les créatures qui avaient fait ça, les diables blancs, sont revenues pendant que nous étions en train de documenter la scène du massacre. Deux de mes collègues ont été tués, monsieur Yssel, et cinq soldats. J’ai eu de la chance – je m’en suis tiré.
— Et vous êtes ici parce que vous vous sentez coupable, hein ? Vous voulez vous racheter.
— Un des hommes qui ont été tués, Tremaine Thompson, m’a dit quelque chose qui est resté gravé dans ma mémoire. Il m’a dit que le mieux que nous puissions faire, en travaillant pour Witness, était de parler pour les morts. De découvrir la vérité sur la manière dont ils ont été tués, de raconter leurs derniers instants. Si vous ne voulez pas me parler, je respecte votre décision, mais je crois quand même que vous pouvez m’aider à parler pour les morts, monsieur Yssel.
— Les diables blancs.
Theodore Yssel savoure manifestement ces mots dans sa bouche tout en versant avec soin sa bière dans un verre givré.
— Vous les avez bien vus, mais on vous a dit que vous avez vu autre chose, et personne ne s’intéresse à ce que vous avez vu en réalité. Et maintenant, vous vous demandez si j’ai vu la même chose. Eh bien, je suis désolé de vous décevoir, monsieur Hyde, mais, à dire vrai, je n’ai rien vu du tout.
— Nous avons trouvé un corps, qui ne ressemblait à rien de ce qu’aucun d’entre nous ait déjà vu. Je l’ai ramené, mais Obligate s’en est occupé. Il a été transféré au Centre de recherche en biodiversité, et il se trouve que la directrice du Centre, Teryl Meade, a travaillé sur un projet consistant à recréer, par ingénierie inverse, des hominidés éteints à partir des chimpanzés actuels.
— Ces créatures, ces diables blancs… vous croyez que c’était des chimpanzés transgéniques ?
— Ce n’était certainement pas des chimpanzés ordinaires. Avez-vous entendu parler de Pleistocene Park ?
Theodore Yssel sourit.
— Bien sûr. C’était une sorte de parc animalier plein d’espèces éteintes, de l’autre côté du grand fleuve, en RDC.
Nick expose à Theodore Yssel ce qu’il a appris sur Pleistocene Park, sur Qualia, sur les travaux de Teryl Meade, Matthew Faber et Daniel Lovegrave.
— Je crois que les diables blancs ont quelque chose à voir avec les recherches en génie génétique que menait Teryl Meade à Pleistocene Park. Je crois que c’est pour cela qu’elle essaie de maquiller la vérité.
— Qu’est-ce que vous voulez de moi ?
— Monsieur Yssel, je crois que les diables blancs ont tué les enquêteurs en biodiversité que vous êtes allé chercher. Je veux savoir ce qu’ils sont. Je veux savoir d’où ils viennent et je veux savoir pourquoi Obligate tient tant à cacher la vérité. J’aimerais savoir ce que vous avez vu. Franchement, j’aimerais qu’on me dise que je ne suis pas fou.
Theodore Yssel boit une petite gorgée de bière, médite un instant puis boit une autre gorgée, plus généreuse.
— Vous êtes anglais, je crois.
— Dans le mille. La plupart des gens croient que je viens du Canada. Ou de Nouvelle-Zélande.
— J’ai été à Londres une fois. Je ne pense pas que j’y retournerai un jour. Vous êtes en Afrique depuis combien de temps, monsieur Hyde ?
— Neuf mois, plus ou moins.
— Neuf mois seulement. Moi, je suis un Afrikaner sud-africain de la dixième génération. Ma grand-mère avait les idées larges, elle a épousé un Africain quand c’était encore plus ou moins illégal dans mon pays, à la suite de quoi je dois avoir un seizième de sang zoulou. J’aurais aimé en avoir plus – les Zoulous, c’est des baiseurs de première. Ils ont peut-être perdu à Blood River, mais ils nous ont flanqué des bonnes raclées avant ça, et puis ils ont flanqué des raclées aux Anglais aussi. Et comme ça, j’aurais pu avoir une enfance beaucoup plus heureuse, aussi. Je suis très fier de mon pays, monsieur Hyde, et j’adore l’Afrique, mais je suis blanc avant tout et je sais ce que les Européens ont fait à ce continent. Certains de mes ancêtres récents étaient de vraies ordures, mais c’était encore pire ici, en Afrique Occidentale. Il y a eu le commerce de l’ivoire au XIXe siècle, il y a eu le commerce du caoutchouc… L’esclavage, les massacres. Des atrocités à n’en plus finir. Voilà ce que nous avons fait à l’Afrique, et maintenant les Européens sont revenus et invoquent les motivations humanitaires les plus élevées alors qu’en fait, ils recolonisent le pays. Obligate a chassé les intérêts français en appuyant le prétendu soulèvement démocratique contre Samuel Nyibizo, et maintenant les Français approvisionnent Nyibizo et ses guérilleros loyalistes via le Gabon, parce qu’ils espèrent récupérer le gisement de pétrole de Mboukou. Et ça recommence, et les atrocités continuent. Ce qui nous est arrivé à vous et à moi, ce n’est rien comparé à tout ça, pas vrai ? À mon avis, vous devriez faire une croix là-dessus. Vous devriez rentrer en Angleterre. Boire de la bière tiède et regarder des bonnes sœurs jouer au cricket dans le brouillard.
— Si vous ne voulez pas parler parce que la situation actuelle vous fait peur, je comprends. Vous n’avez qu’à me dire de partir, et je m’en vais.
Yssel finit sa bière, fait signe au garçon d’apporter une autre tournée et demande :
— Venir ici, venir me parler, c’était votre idée à vous ? Personne d’autre n’est au courant ?
— Je ne travaille plus pour Witness. Cela est entre vous et moi.
— Vous avez dit que vous les avez vus. Vous avez dit que vous avez ramené un corps. Vous avez dit que ce n’était manifestement ni des Pygmées ni des kidogos.
— Ils avaient à peu près la taille d’un enfant de huit ou neuf ans, mais ils étaient très véloces et très forts. Ils avaient la peau blanche comme de la craie, la bouche pleine de dents tranchantes. Les soldats leur ont tiré dessus, mais ils ont continué d’avancer, et ils étaient extrêmement rapides.
— Vous ne savez pas ce qu’ils étaient.
— Je sais qu’ils n’étaient pas humains.
Le garçon pose à nouveau sur la table un verre de whisky, deux bières et deux verres givrés.
— Johnny et moi, dit Theodore Yssel, on a grandi ensemble. On a dragué ensemble. On a eu notre brevet de pilote ensemble. Ensuite, on ne s’est plus quittés. Notre dernier boulot, c’était un rapatriement de routine près de la Likouala-aux-Herbes. Vous savez où c’est ?
— Absolument.
Yssel avale d’un trait son whisky et se verse une bière. Le goulot de la bouteille tinte contre le rebord du verre. Il regarde monter le disque de mousse, puis dit :
— Ces types faisaient partie d’une équipe qui effectuait une sorte de recensement dans la forêt marécageuse. Des gens de chez Obligate, gonflés de cette assurance loufoque qu’ils ont tous. L’un d’eux a réussi à se casser la jambe, et son équipe l’a laissé sur place à cette station de pompage avec quelqu’un pour s’occuper de lui. La station était abandonnée, mais la piste d’atterrissage était encore utilisable. On allait le récupérer en rentrant d’une mission à Liranga, un survol de brousse tout ce qu’il y a de plus ordinaire, mais quand on est arrivés là-bas, le type à la jambe cassée et son copain étaient morts. Leurs corps étaient salement déchiquetés et je me suis dit qu’ils avaient été mutilés par un animal, un léopard, peut-être. Un léopard est capable de s’approcher tout doucement d’un homme qui dort et de lui fracasser le crâne. C’est ce que j’ai pensé. Johnny avait des doutes, mais bon, on a enveloppé les corps dans des tapis de sol, on les a chargés dans l’avion, et je me suis occupé de la radio pendant que Johnny repartait pour aller récupérer leurs affaires.
Theodore Yssel contemple la rivière qui coule devant la terrasse, illuminée par les projecteurs, et en oublie la bouteille de bière qu’il a dans la main.
— J’étais encore à tripoter la radio quand Johnny est ressorti à toute vitesse de la brousse et a foncé vers l’avion. La station était abandonnée depuis plus d’un an et était déjà pas mal envahie par la végétation. La piste était bétonnée, des herbes de deux, trois mètres de hauteur  poussaient dans les fissures, il y avait des bambous et de l’herbe à éléphant de chaque côté… Je n’ai pas vu tout de suite ce qui courait derrière Johnny, j’ai attendu sans rien faire jusqu’à ce qu’il grimpe dans la cabine et commence à me crier de démarrer l’avion et de ficher le camp d’ici. Il était hyperexcité. On s’était déjà trouvés dans des situations plutôt périlleuses, mais jamais je ne l’avais vu paniquer comme ça. J’ai démarré le moteur et, juste au moment où on a commencé à rouler, une bande de ces petits fumiers sont sortis des buissons et de l’herbe et nous ont couru derrière. C’est là que la balle m’a frôlé. Elle a fait un trou dans la porte, à environ un centimètre de mon nez. Quand on a décollé, je me suis tourné vers Johnny, et il était mort. Il avait pris la balle en pleine tête, la balle qui m’avait manqué.
Theodore Yssel boit une gorgée de bière et dit :
— Je ne peux pas m’empêcher de penser que si je n’étais pas resté assis sur mon cul à essayer de voir ce qui poursuivait Johnny, si j’avais démarré tout de suite, ça se serait passé autrement.
— Nous avions cinq soldats de l’armée brésilienne avec nous. Ils étaient en tenue de combat, ils avaient des fusils d’assaut ; les diables blancs leur ont tendu une embuscade, ils les ont descendus et ont tué mes collègues, le tout en l’espace de cinq minutes.
Ils parlent à voix basse de leurs morts respectifs dans le brouhaha des conversations et le tintement des couverts.
— Ils étaient petits, comme vous avez dit, blancs comme un œil de poisson mort, et avec de très sales gueules. C’est ce que j’ai dit à ce lieutenant de l’armée, et il m’a dit que c’était probablement des kidogos, et je me suis laissé convaincre.
Il regarde Nick. Il a des yeux bleu pâle aux cils fins, presque invisibles.
— Quand je rentrerai à Nairobi, je ne sais pas, passez-moi un coup de fil. Peut-être que je peux voir un avocat, faire une déposition.
— J’apprécie votre proposition, monsieur Yssel. Vraiment. Et merci de m’avoir raconté ce qui vous est arrivé. Je commençais à croire que je devenais fou.
— Ne faites rien avant d’être sorti de ce pays. Tant que vous êtes ici, vous n’avez pas intérêt à vous mettre Obligate à dos pour quelque raison que ce soit.
— C’est un bon conseil, mais qui vient un peu trop tard. Obligate a pris un arrêté d’expulsion à mon encontre. Je suis censé être dans l’avion de Bruxelles demain matin.
— Et vous songez sérieusement à ne pas partir ?
— Si les gens d’Obligate veulent se débarrasser de moi, ça veut dire qu’ils cachent quelque chose. Et ce n’est pas comme si c’était la Mafia.
— Écoutez, mon ami, s’ils veulent faire partir quelqu’un et qu’il refuse, ils demandent à l’armée de s’occuper de lui. Vous avez entendu parler de la balade en hélicoptère ?
Theodore Yssel poursuit sans attendre la réponse de Nick :
— C’est un truc que l’armée faisait dans le temps, avant la guerre civile. Si votre gueule ne leur revenait pas, pour une raison ou une autre, ils vous emmenaient en balade au-dessus du Pool Malebo, à deux ou trois cents mètres d’altitude, et ils vous balançaient par la trappe de la soute, les bras liés derrière le dos. Ils vous donnaient plus ou moins de points selon la manière dont vous touchiez l’eau. Si vous surviviez à la chute, vous vous noyiez, et, de toute façon, les crocos étaient là pour s’occuper de votre cadavre. C’est toujours à ça que je pense quand je vois quelqu’un ici manger du steak de crocodile.
— C’était au bon vieux temps que personne ne regrette, dit Nick.
— Certains de ces mecs sont toujours dans l’armée. Si vous voulez mon avis, un voyage à Bruxelles, c’est beaucoup mieux.
— Qu’est-ce que vous allez faire ?
Theodore Yssel encadre de ses mains le coffret en plastique.
— Je quitte ce pays de merde demain. J’ai fait incinérer Johnny. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point c’est difficile, dans ce pays. Ces connards veulent enterrer tout le monde dans un de leurs cimetières verts, où vous faites une prière, plantez un arbre et faites semblant de sauver l’environnement. Je leur ai dit que je ramenais Johnny au Kenya, j’ai dû remplir des milliers de formulaires et payer rubis sur l’ongle pour le faire incinérer. Demain, je le ramène à Nairobi, ensuite je vais longer la crête du Mau, baisser la vitre, ouvrir cette boîte et laisser les cendres de Johnny s’envoler dans les remous d’air. Ce soir, je vais rester assis à cette table et m’envoyer deux ou trois cocktails avec lui.
— Et regarder les autres nourrir les crocodiles ?
Yssel secoue la tête.
— Ils ligotent l’antilope, histoire de s’assurer qu’elle ne s’échappe pas et ne gâche pas le spectacle. Pas le genre de truc qui me branche. Je vais m’envoyer quelques verres avec Johnny, et pendant que les gens regardent bouffer les crocodiles, je vais mater leurs gueules de cons.


13.
Shalynne creuse sous la pluie battante au milieu d’un champ de maïs, éclairée par les pleins phares du camping-car. Ses cheveux blonds pendent mollement autour de son visage rond à la peau sombre ; son T-shirt et son short trempés lui collent au corps. Elle est enfoncée jusqu’aux genoux dans l’excavation oblongue qu’elle creuse dans l’argile rouge et consistante ; maladroitement, avec une pelle à long manche et au fer émoussé, elle jette sur le côté un long crachat d’eau et d’argile, puis s’essuie les yeux d’un revers de main et se penche à nouveau, stoïque et lasse, pour fouiller la boue.
La pluie tombe de tous côtés en gouttes pesantes qui semblent ralentir, déportées en oblique dans les faisceaux convergents de lumière jaune, et tambourinent sur les longues feuilles des plants de maïs vert foncé qui se pressent de toute leur hauteur de chaque côté de la piste. Erefaan veille, debout au-dessus de Shalynne. Il porte un ciré noir d’où dégouline une sorte d’ourlet liquide et chatoyant. Un fusil d’assaut au canon gros comme une batte de base-ball est calé dans ses bras, son visage est à moitié dissimulé par un grand chapeau noir. Chaque fois que Shalynne cesse de creuser, il fait un geste brusque avec le fusil, elle lui lance un regard morose et désespéré et se remet au travail. Ce n’est pas le froid qui la fait frissonner, mais une émotion violente, à peine contenue. L’argile reflue dans la fosse peu profonde, la tombe qui se concrétise lentement.
La pluie crépite comme de la friture sur le toit du camping-car, à dix centimètres au-dessus de la tête de Cody. Penché sur le volant, il contemple le spectacle derrière le pare-brise dégoulinant. En proie à un mal de tête atroce, il boit de temps en temps une gorgée de rhum blanc huileux au goulot d’une bouteille sans étiquette tout en regardant Shalynne creuser.
Rusty sanglote à l’arrière du camping-car, interminablement, comme la pluie.
Chialer et pisser, c’est tout ce que ce morveux sait faire, songe Cody. Le cercle de fer autour de sa tête se resserre d’un cran ; il boit encore une gorgée de rhum. Partout des champs de maïs poison et de pommes de terre poison. Dès que ce sera réglé, Cody a l’intention de repartir, d’éviter les ruines de la ville de Meru et de trouver une terre propre où ils pourront installer leur camp, et ensuite, demain, il entameront le long parcours à travers les plaines de l’est qui les conduira sur la côte.
Dehors, sous la pluie battante, dans la lumière des pleins phares, Shalynne est tombée à genoux ; elle essaie de se relever, trébuche dans la glaise inondée et s’appuie sur le long manche de la pelle comme sur une béquille. Son T-shirt trempé est marbré de terre rouge. Erefaan s’avance au bord du trou et lui crie dessus, la menace avec le fusil tenu à bout portant. Shalynne lève les yeux vers lui, muette et désespérément épuisée. Erefaan secoue la tête, empoigne Shalynne par le bras et la tire sans ménagement de la fosse. Elle retombe à genoux, le visage barré par les cordes mouillées de ses cheveux. Erefaan lui enfonce le canon de l’arme dans les côtes puis se retourne vers le camping-car, plissant les yeux dans la lueur éblouissante des phares, et hoche imperceptiblement la tête.
— Elle a presque fini, dit Cody à la cantonade.
Il s’extrait de son siège. La pluie tambourine encore plus fort, semble-t-il, dans l’air vicié et ténébreux à l’arrière du camping-car. Rusty est assis sur le bord de la large banquette, la tête dans les mains, et sanglote sans discontinuer. Cody sent monter en lui une vague de pitié attendrie, pose la main sur la tignasse bouffante de Rusty et dit :
— Je sais, je sais.
Un soupir, un hoquet. Rusty tourne la tête pour regarder Cody avec des yeux qui ressortent en taches noires dans son visage luisant. Il frissonne sous la paume de Cody.
— Saloperie de pluie, lâche-t-il.
Comme si ça expliquait tout.
— Tu envoies la pluie dans les humbles vallées de cette contrée, cite Cody. Tu l’adoucis avec les gouttes de la pluie et bénis sa croissance. Tu connais la suite ?
Un sanglot, un hoquet, un haussement d’épaules ; les cheveux secs et bouclés du rouquin ondulent sous la main de Cody.
— Tu couronnes l’année de Ta bonté. Et Tes nuages font pleuvoir abondance. Il pleuvra sur les maisons dans le désert... Ça, c’est nous, ici dans le désert… Et les humbles collines se réjouiront sur tous leurs versants. Tu connais pas ça ? C’est un psaume, et un bon.
— Je connais pas la Bible aussi bien que ça.
— Tu trouveras ça dans le Livre des prières publiques de l’Église anglicane. Ça remonte pas aussi loin que la Bible, et c’est pas la parole directe de Dieu, mais c’est plein de bonnes pensées. « Et bénis sa croissance », oui, mais pas ici, pas au milieu de ces plantes non naturelles. Cette croissance, elle est maudite. Elle est maudite parce qu’elle est contre l’ordre naturel qui découle de la grandeur de Dieu. Écoute ça : Dans le jardin d’Éden, Dieu fit pousser du sol toute espèce d’arbres séduisants à voir et bons à manger.
Inconsciemment, la voix de Cody descend un poil dans le grave et ces paroles vibrent dans son sang, le sang d’un fils de prédicateur.
— C’est Lui qui les a faits, vois-tu, pas l’homme. Ils sont Sa parfaite création. L’homme a changé en mal la bonté de Dieu en manipulant cette perfection, et c’est pour ça que nous sommes ici, pour chasser le mal de ce pays.
— C’est rien qu’une petite conne, une gosse de riche, dit Rusty. Si je l’ai laissée venir, c’est uniquement pour qu’elle ferme sa gueule. On pourrait la laisser partir, la laisser revenir par ses propres moyens chez sa mère et le beau-père qu’elle déteste. Elle leur téléphonerait, et ils viendraient…
— Hum. La laisser partir, c’est exclu.
— Elle dirait rien. Elle se tiendrait à carreau.
Discrètement désespéré, Rusty s’adresse à un point situé quelque part vers les genoux de Cody.
— Non, fiston, elle parlerait. C’est une créature désobéissante, et tu le sais.
— Je lui ai dit ce qu’elle aurait à faire quand elle a voulu venir. Elle me l’a promis. Elle a promis qu’elle ferait exactement ce qu’on lui dirait de faire.
— Peut-être qu’elle a vraiment fait une promesse de ce style, mais tu sais bien que sa parole vaut rien. Elle a piqué les cartes de crédit de son beau-père, pas vrai ? Elle les a gardées sur elle, et si elle en avait utilisé une rien qu’une fois, on aurait déjà les flics sur le dos. Et qui sait ce qu’elle a pu faire d’autre ? Et si elle avait parlé de notre truc à quelqu’un ? C’est pour ça qu’on peut plus hésiter sur la marche à suivre. C’est pour ça que tu dois être fort. C’est pas une punition, fiston. C’est un moyen de redresser la situation.

Après, Cody donne la pelle à Rusty et lui dit de terminer le travail. Le gamin prend l’outil sans un mot et commence à racler l’argile rouge gluante et à en remplir la fosse. La pluie tombe de tous les côtés à la lueur des phares, tombe sur les plants de maïs bruissants, sur les cirés de Cody et d’Erefaan qui regardent Rusty creuser.
— Mec, dit Erefaan en bougeant à peine les lèvres, on est dans la merde. On aurait dû les liquider tous les deux vite fait et passer à la suite.
— À moins que tes compétences techniques ne se soient brusquement et massivement développées, on a encore besoin du gamin, dit Cody. Va falloir trafiquer les caméras de surveillance, et puis il y a le clip vidéo.
— Ça, c’est encore autre chose. Se faire filmer quand on tue des gens, tu trouves pas ça bizarre ? Passe encore de balancer des photos de notre boulot sur Internet. Mais faire un film…
Erefaan secoue la tête et l’eau gicle à droite et à gauche des bords de son grand chapeau noir.
— T’as lu les coupures de presse, t’as vu les photos de ces trucs. Les clients veulent un clip vidéo de l’élimination, et c’est ce qu’on fait.
Un grumeau d’argile s’écrase sur le visage dévasté de Shalynne ; Rusty se détourne, se penche et crache entre ses pieds une bouchée de ragoût brunâtre.
— Tu crois qu’on peut demander au gosse de faire ça juste après qu’il a tué sa copine ? Mec, t’es drôlement insensible.
— Je vais lui causer, annonce Cody d’une voix étouffée par le masque à micropores sur son nez et sa bouche. Tout compte fait, ça va le rendre plus fort.
Le gamin s’en est tiré pas si mal que ça. Shalynne était tellement épuisée qu’elle n’a pas protesté quand Erefaan l’a forcée à s’agenouiller. Cody tenait son Colt Python sous son ciré lorsque Erefaan a donné à Rusty son automatique, avec une seule balle à tête creuse dans le canon – pas de chargeur –, mais il n’y a pas eu de problème. Le gamin a tendu le bras en tremblant jusqu’à ce que le canon touche presque la nuque de Shalynne. Ses lèvres bougeaient, mais personne n’a entendu ce qu’elle récitait. Cody aurait aimé croire que c’était une prière, mais, connaissant la fille, c’était probablement les paroles d’une chanson pop. Rusty a fermé les yeux quand il a pressé la détente, et Erefaan l’a abreuvé d’injures quand il a laissé tomber l’automatique dans la boue, après. N’empêche que, dans l’ensemble, pour son premier meurtre, et vu les circonstances, le gamin a été à la hauteur.
— Ça va, mec ? demande Erefaan. Je sais pas, mais tu fais une tronche comme si t’étais gêné aux entournures, plus ou moins.
— C’est ces plantes, dit Cody. On est là en plein milieu de ces plantes. L’air est… saturé de leur poison. On le sent.
— C’est ce qu’ils appellent la souche G8, dit Erefaan. Celle avec le gène de champignon qui injecte l’hormone de  croissance, qui les fait pousser plus vite. Au moins, la pluie empêche le pollen de se répandre. Et puis on a les filtres dans la clim du camping-car. Ça ira mieux une fois qu’on aura démarré.
Près de la tombe peu profonde, Rusty crache un filet de bave sur le côté, ramasse la pelle posée sur l’argile mouillée et se remet au travail, lançant de temps à autre un coup d’œil en direction d’Erefaan. Erefaan connaît ce regard et il en connaît le sens parce qu’il l’a vu tellement de fois en prison. C’est le regard de quelqu’un poussé à bout au-delà de toute prudence, le regard juste avant que la lame d’un surin étincelle à la cantine, dans le préau, dans une cellule après la fermeture des portes.
— Si tu veux réussir ton coup avec ce gamin, tu vas être obligé d’être sacrément dur avec lui, dit Erefaan.
Mais il le dit doucement, et, à cause du bruit de la pluie qui tombe de partout, Cody ne l’entend pas.


14.
Il pleut sur le camp des Hominidés au bord du lac Turkana dans le nord-est du Kenya, une pluie fine qui se gondole et se tortille sous le vent salé qui souffle depuis les ténèbres. Elle emperle les parois des tentes plantées au milieu d’une population d’acacias au-dessus du tortueux canal d’une rivière ensablée et pose un halo flou autour de chacune des petites constellations de lampions électriques accrochées aux branches les plus basses des arbres crochus et rabougris.
Elspeth Faber est sur le terrain, dans les marais salants au-delà de l’ancienne berge du lac, en train d’aider une demi-douzaine d’ouvriers à étendre des bâches en plastique sur un échafaudage pour protéger les fouilles de la pluie inattendue. Sous la lumière aveuglante de la rampe de phares fixée au toit de leur Land Rover, ils accrochent des feuilles d’épais plastique transparent aux poteaux d’acier, renforcent les coutures au ruban adhésif, lestent les bords avec des pierres plates. Lorsque Elspeth tente de jeter la dernière bâche par-dessus l’armature, une violente rafale de vent la rabat sur elle et elle se retrouve assise sur son postérieur, empêtrée dans la feuille de plastique qui claque au vent. Elle rit de l’absurdité de la situation et les ouvriers rient eux aussi quand ils la délivrent et l’aident à hisser la bâche et à la fixer.
— Beau travail, dit Elspeth, trempée jusqu’aux os, couverte de boue et tout essoufflée. Donnez-moi cinq minutes pour vérifier l’étanchéité.
Les ouvriers s’éloignent lourdement pour se partager une ou deux cigarettes illicites dans la Land Rover. Elspeth fait le tour du grand chapiteau oblong qu’ils ont édifié et braque soigneusement sa torche sur chaque joint renforcé à l’adhésif. La pluie tombe de plus belle et tambourine sur le plastique. La pompe glougloute et crache un poudrin d’eau boueuse. Des gouttes de pluie piquent les joues d’Elspeth et luisent dans les nattes courtes et serrées qui forment une sorte de casque autour de son visage et sur son coupe-vent Helly Hansen bleu. Elle porte un pistolet dans un étui sur la hanche droite : des léopards rôdent sur la rive rocheuse du lac Turkana et, bien que la plupart soient assez intelligents pour rester à l’écart des humains, il y en a toujours quelques-uns d’assez fous ou désespérés pour se remettre à chasser les hominidés comme leurs lointains ancêtres.
La surface à contrôler est vaste : la tranchée fait trente mètres de long sur six de large. Lorsqu’elle a enfin la certitude que le site est à l’abri de la pluie, Elspeth s’accroupit, promène le faisceau de la torche à travers le plastique ruisselant, dessine les contours clairement stratifiés de l’excavation et dit adieu à quatre mois de travail.
Une famille de créatures humanoïdes a établi son camp sur un banc de sable à cet endroit précis il y a un million et demi d’années – ou peu s’en faut –, là où une petite rivière décrivait une courbe serrée. C’était des membres de l’espèce Homo ergaster d’hominidés, des êtres grands et élancés, à la tête petite, au front lourd et aux mâchoires prognathes de boxeurs de bande dessinée. Le témoignage des  strates alternées de déchets et de dépôts de crue suggère qu’ils avaient utilisé cet emplacement comme camp saisonnier pendant plus de quarante ans, y retournant chaque année jusqu’à ce que le groupement familial s’éteigne, quitte la région ou modifie ses habitudes nomades. Ils tapissaient de frondes de fougères les dépressions creusées dans le sable où ils dormaient, pratiquaient la taille par éclats pour transformer des galets de basalte en outils, fabriquaient des sagaies avec les branches de jeunes épineux. Les hommes rapportaient des animaux qu’ils avaient pris au piège ou dont ils avaient récupéré les carcasses sur les escarpements de lave au-dessus de la rivière ; les femmes et les enfants cueillaient des baies et ramassaient des insectes, déterraient des tubéreuses et de grosses larves de coléoptères, harponnaient les poissons-chats, capturaient les écrevisses et récoltaient les moules d’eau douce dans les hauts-fonds de la rivière. Ils ont laissé derrière eux plus d’une centaine de haches de pierre plates en forme de goutte d’eau caractéristiques du paléolithique, ainsi qu’une litière d’éclats de pierre tranchants et de robustes couperets, dont beaucoup étaient inachevés, et des os d’animaux façonnés en outils de creusement. Un coin du camp, du côté aval du banc de sable, servait de décharge pour les os, les coquilles de moules et les coques des noix. Une grande partie des immondices était emportée par les crues à la saison des pluies, mais il en restait. Les pierres demeurent, ainsi que les os – plusieurs centaines. Des os d’hippopotame, les os d’espèces éteintes d’antilopes et de girafes. Des os de poisson-chat, des os de singe, des os d’une sorte de porc géant. Et puis d’autres os, qui suggèrent quelque chose d’affreux et de funeste à l’aube de la conscience.
Accroupie dans l’obscurité au-dessus du site du camp préhistorique tandis que la pluie s’abat en rafales autour d’elle et que le faisceau de sa torche, diffusé par la feuille de plastique, éclaire les terrasses aux bords acérés qui descendent jusqu’à l’aire sacrificielle, Elspeth peut clairement imaginer l’existence des gens qui vivaient là chaque été. Il y a un million et demi d’années, la région du lac Turkana était une vaste plaine inondable, avec des rivières saisonnières qui dévalaient les pentes des montagnes pour alimenter des lagunes d’eau saumâtre peu profondes et un réseau de lacs qui se déversaient à l’est, dans l’océan Indien. Il y avait des crocodiles, trois espèces d’hippopotames, des phacochères géants, des antilopes, deux espèces de léopards, des hyènes et des tigres à dents de sabre. Il y avait des éléphants géants avec deux paires de défenses, des troupeaux de zèbres et de chevaux tridactyles. Des colonies gigantesques de flamants se nourrissaient d’algues dans les hauts-fonds des lacs et des lagunes. Et il y avait aussi trois espèces d’hominidés : Paranthropus boisei, robuste espèce végétarienne d’australopithèque au cerveau petit, aux mâchoires massives armées d’énormes molaires, Homo habilis, gracile créateur d’outils au faciès simien, et Homo ergaster.
Elspeth voit le banc de sable blanc grossier inséré comme une parenthèse dans la courbe de la rivière paresseuse, voit deux créatures à la peau basanée, pas tout à fait humaines, assises en plein soleil, taillant dans des blocs de lave les éclats aux arêtes tranchantes dont elles auront besoin pour dépecer la petite antilope qu’elles ont ramenée dans leur camp. Une femme se sert du matériau fibreux arraché à la surface interne d’une écorce pour se nettoyer les dents ; une autre fracture des moules entre ses doigts puissants. Un groupe d’enfants regarde les muscles luisants d’un poisson-chat fraîchement capturé tressauter sur le sable. Tous sont nus, mais certains portent des colliers d’herbe autour de la taille ou au-dessus du coude. Un nourrisson titube sur ses jambes arquées jusqu’à ce que sa mère l’empoigne et colle sa bouche au mamelon sombre de son sein plat, une main tannée sous la tête de l’enfant, l’autre sous ses fesses tandis qu’elle jette un regard circulaire de ses yeux bruns aux aguets sous la crête massive de son front.
Visions étoffées à partir d’ossements et de pierres et qui s’animent dans le théâtre de son esprit.
Finalement, le plus hardi des ouvriers actionne le klaxon de la Land Rover. Elspeth éteint sa torche, regagne le véhicule en passant devant des monticules de débris et des brouettes retournées, se laisse conduire jusqu’au camp par la longue piste faiblement encaissée. Des rires bruyants résonnent dans la tente bleue carrée du réfectoire : comme d’habitude, les Américains de l’université George-Washington, assis autour de la table après le repas du soir, évoquent les trouvailles du jour en buvant de la bière. Elle entend la voix nasale de Harry Brenner s’élever au-dessus des autres. Une vive lumière blanche brille sous le rabat relevé devant une autre tente, où Mary Ekalale, jeune femme rondelette en jean et gros gilet molletonné, assise sur une chaise pliante devant une table en bois branlante, se sert d’une volumineuse loupe montée sur un support articulé et d’une paire de brucelles plates pour déplacer des fragments d’os dans une cuvette en plastique.
Étudiante en troisième cycle, Mary est l’élève d’Elspeth. Avec ses doigts agiles et sa capacité surprenante à discerner dans une poignée de fragments la forme tridimensionnelle à partir de laquelle ils se sont brisés, elle peut reconstruire des os plus vite que quiconque chez les Hominidés ; elle préfère travailler sans l’aide de l’IA FastFit, qui se sert de la puissance de calcul brute pour analyser des millions de configurations de modèles virtuels en grillage de fragments numérisés au laser. Elle lève les yeux lorsque Elspeth s’approche ; Elspeth lui rend son sourire et dit :
— Comment ça se présente ?
— Là, c’est très dur, dit Mary, mais je crois que j’y suis presque arrivée.
À l’aide d’une colle acrylique qui se change en une poudre inoffensive sous une lumière ultraviolette intense, elle est en train de réaliser l’assemblage temporaire d’un fémur fendu et écrasé. L’odeur âcre et familière de la colle monte dans l’air nocturne humide. Dans la cuvette blanche, sous la grosse loupe, plus de vingt fragments d’os minéralisé d’un brun sombre luisant, soigneusement lavés et nettoyés, ont été assemblés en une courbe ininterrompue reconnaissable comme une partie de la tête du fémur.
Mary désigne son œuvre avec ses brucelles.
— Ce n’est pas tout à fait terminé, mais tu peux voir l’endroit où ils se sont servis d’une pierre pour pulvériser l’os et prendre la moelle. Et ici, regarde, il y a des entailles là où ils ont tranché le muscle et le tendon.
— Ça nous fait cinq habilis, dit Harry Brenner.
Il se baisse pour passer sous le rabat et entre, serrant trois bouteilles de bière Tusker sur son T-shirt sale de l’université de Georgetown. Des gouttes d’eau luisent dans sa barbe, dans ses boucles angéliques.
— Comment va le site, Elspeth ? Au sec et bien bordé pour la nuit ?
Elspeth prend l’une des bouteilles.
— Qu’est-ce qu’on arrose ? demande-t-elle.
— Prends-en une aussi, Mary, dit-il. Sans toi, nous n’y serions pas arrivés.
Il sourit comme le père d’un premier-né et annonce :
— Notre papier a été accepté. Et, cerise sur le gâteau, Phil Rees va en faire un article principal quand il sortira.
Phil Rees est le rédacteur en chef de la revue scientifique en ligne Nature. Elspeth Faber et Harry Brenner lui ont envoyé un projet d’article par courrier électronique il y a six semaines, et elle a tenté ensuite de ne plus y penser. La plupart des revues scientifiques visent un lectorat restreint, hautement spécialisé ; Nature publie les articles les plus importants dans tous les domaines scientifiques, et est lue par tout le monde. Un article dans Nature est une preuve de notoriété ; un article principal signifie que vous êtes un scientifique arrivé sur le plan international.
— Un article principal ? dit stupidement Elspeth.
Harry lui fait un grand sourire, ils se jettent dans les bras l’un de l’autre, se tapent dans le dos, trinquent avec leurs bouteilles et boivent.
— J’ai oublié de mettre une bouteille de champagne de côté, dit Harry.
— La bière, c’est aussi bien, dit Elspeth.
— Vous allez être célèbres, dit Mary.
— Toi aussi, dit Elspeth.
Bien que Mary n’ait pas encore décroché son doctorat, Elspeth a insisté pour qu’elle soit citée dans la douzaine de coauteurs de l’article.
— On va tous être célèbres, dit Harry Brenner.
Elspeth boit une gorgée de bière.
— Et les membres du comité de lecture ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ? Qu’est-ce qu’il va falloir changer ?
— Ce ne sera rien de plus que du toilettage. Mary, laisse tomber tes outils et viens boire un coup avec les autres. Tu viens aussi, Elspeth. Nous allons mettre ces fouilles en sommeil pour la saison, et nous allons publier un article qui fera date. Ça mérite une petite fête.
Mais Harry Brenner ne conduit pas Elspeth à la tente-réfectoire. Il la prend par le bras et l’entraîne sous la pluie et la lumière des lampes à l’abri de l’acacia centenaire qui se penche au-dessus de la rivière ensablée.
Elspeth est étourdie par la bière et enivrée par ce succès inattendu.
— C’est quoi, Harry ? dit-elle, un rendez-vous galant ? Ou alors, il y a un problème avec le comité de lecture ? S’il te plaît, ne me dis pas que Dana Hotchkiss en était. Cette bonne femme ne croira jamais à tout ce qui pourra sortir de ce site.
— Phil est au courant ; elle a abusé de sa position une fois de trop. Cette fois-ci, elle n’a pas eu la moindre chance.
Elspeth inspire un bon coup, vide ses poumons et dit :
— Je n’en reviens pas.
— Nous avons la preuve que certains types de dommages sur les os d’au moins cinq habilis et deux ergaster sont identiques aux dommages sur les os d’animaux provenant de la même décharge. Nous avons des fragments d’os longs avec des traces de tranchage et de grattage, et nous avons des analyses tridimensionnelles tendant fortement à prouver que les éclats de pierre minces que nous avons retrouvés auraient pu causer ces dommages. Nous avons la preuve que les os longs ont été fendus ou écrasés aux extrémités pour en extraire la moelle. Nous avons la preuve que les tissus spongieux aux extrémités des os métatarsiens ont été écrasés pour en retirer la graisse. Nous avons le crâne partiellement reconstruit d’un ergaster avec des preuves de dommages occasionnés par martèlement. Il n’y a pas à discuter là-dessus.
— Que dit le comité de lecture ?
— Il va falloir nous occuper de quelques menus problèmes de datation, modérer un peu l’enthousiasme des conclusions, supprimer une ou deux phrases que certains trouvent trop spéculatives. C’est à peu près tout. Nous allons revoir le texte ensemble, demain matin. Écoute, Elspeth. Nous sommes sur le point de publier ce qui doit forcément être l’article le plus important sur les hominidés paru depuis une décennie. Il va y avoir pas mal d’intérêt médiatique.
Harry la considère d’un regard sérieux, préoccupé. Au-dessus d’eux, la pluie goutte de feuille en feuille.
Elspeth croit comprendre de quoi il s’agit.
— Et il nous reste encore à terminer la décharge secondaire et à mettre le site en sommeil, et moi je vais partir pour deux jours. Je sais que j’aurais pu choisir une meilleure date, mais je ne peux pas renvoyer ça à plus tard.
— Tu lui as parlé, aujourd’hui ? Comment va-t-il ?
Elspeth a trouvé comme prétexte que son père a été victime d’une attaque bénigne.
— Il va s’en tirer. Harry, tu sais que je reviendrai dès que je pourrai.
— Mais tu veux avoir la certitude qu’il s’en tirera. Je te comprends complètement.
Harry essaie d’adopter le ton sérieux de rigueur, mais n’arrive pas à étouffer son allégresse.
— Mazette ! Ça va être aussi important que la Première famille de Don Johanson, ou l’enfant de Turkana de Leakey et Walker ou l’Ève mitochondriale de Wilson et Saritch. « Preuves préliminaires de la prédation et du cannibalisme intraspécifiques chez l’Homo ergaster du lac Turkana. » Si seulement Raymond Dart était encore en vie !
— Tu es saoul, Harry.
— Un petit peu, peut-être.
Le grand sourire de Harry le rajeunit de dix ans et révèle un instant le gosse d’une intelligence surnaturelle qui, tout en grandissant à Lawrence, au Kansas, a amassé une gigantesque collection de pointes de flèches et de tessons de poterie, qui a passé ses vacances universitaires à exhumer des fossiles de dinosaures dans les badlands du Montana.
— J’ai bien le droit de m’éclater un peu. Et toi aussi. C’est un de ces moments qui changent la vie. Pour commencer, ça va nous garantir de quoi financer une autre saison de travaux.
Elspeth hoche la tête en attendant de savoir où il veut en venir.
— Et ce qui est magnifique, là-dedans, c’est que c’est de la bonne science, Elspeth. Derrière tout le baratin médiatique, les conférences, les présentations enjôleuses et les reconstructions douteuses, la science est solide.
— Nous faisons du bon travail ici, Harry.
— Je le sais. Et nous ferions un travail extraordinaire, si nous avions le temps. Mais nous sommes obligés de publier en toute hâte, d’accaparer la une des journaux, de faire flèche de tout bois dans la lutte darwinienne pour le financement…
Harry choque sa bouteille contre celle d’Elspeth.
— Au bon vieux temps ! quand la recherche n’était pas gérée comme un concours de beauté !
Et il boit une longue rasade de bière.
— Nous avons déjà assez de données concrètes pour prouver notre hypothèse, dit Elspeth. C’est ça qui compte. Et une fois que nous aurons traité le reste des objets découverts, nous pourrons nous attaquer aux données démographiques. La science est aussi bonne qu’au bon vieux temps.
— Je suis sentimental quand j’ai bu, c’est ça ?
— Rien qu’un petit peu. Allez, Harry, crache le morceau. Tu veux me dire autre chose, non ?
Harry se rapproche un peu et dit :
— Il se pourrait que ça ne débouche sur rien, mais Phil Rees dit que Newsweek est sur notre piste.
— Et comment Newsweek a-t-il été mis au courant ?
Harry hausse les épaules, aussi candide qu’un matou de dessin animé avec des plumes de canari entre les dents.
— Tu sais comment ça se passe. C’est peut-être une fuite à la rédaction de Nature. Peut-être un des membres du comité de lecture, ou même un des travailleurs du site… Bon, de toute façon, le secret est éventé.
Harry incline la bouteille pour aspirer la dernière gorgée de bière et dit :
— Nous devrions probablement réfléchir à une conférence de presse.
— Exactement.
— C’est une occasion fantastique, en vérité.
— Évidemment.
— Je croyais que tu serais furieuse.
— Harry, les scientifiques africains se bagarrent depuis toujours pour décrocher des financements. Nous n’avons jamais eu accès à ces sortes de subventions de recherche dont disposaient les Américains au bon vieux temps. Je sais mieux que toi que nous avons besoin de toute la publicité que nous pouvons avoir, parce que nous avons besoin de tout l’argent que nous pouvons avoir. Mais as-tu vraiment étudié la question ? Le côté politique va être horriblement difficile à gérer. Il s’agit là de quelques-uns des premiers Kenyans. Il va falloir veiller à ne pas les présenter comme des cannibales avec un os en travers du nez qui font bouillir les missionnaires. Nous allons être obligés de nous creuser la cervelle pour trouver un moyen d’empêcher la science d’étouffer sous le sensationnel.
Harry sourit, les lèvres autour du goulot de sa bouteille de bière.
— Alors, tu es d’accord pour une conférence de presse ? Parce que nous avons besoin de nous exprimer, Elspeth, avant que les rumeurs commencent à se multiplier.
— Tu ramènes ce cirque à Nairobi, sans prendre de risques, je te rencontre là-bas, et puis nous trouverons bien comment survivre à nos quinze minutes sous le projecteur.
— Quinze minutes, tu parles ! Tout le monde sur cette planète a ses quinze minutes, il suffit de poireauter le temps qu’il faut.
Harry porte un toast à la nuit avec sa bouteille de bière.
— Mary a raison. Nous allons vraiment être célèbres, Elspeth. Meurtres et cannibalisme au paléolithique supérieur ? Oublions le financement de la prochaine saison de fouilles. Nous aurons assez d’argent avec ça pour mettre sur pied notre propre musée.


15.
Nick est obligé de contourner l’aéroport de Maya Maya pour parvenir au lotissement huppé où habite William Ndinga. Sous le ciel sombre, de longues files de balises rouges et vertes et l’aveuglante clarté filtrée de batteries de projecteurs dessinent une sorte de tente lumineuse au-dessus du crucifix déformé des pistes d’envol – la tranche d’une planète plus évoluée qui émergerait d’une autre dimension, ou l’un de ces futurs de science-fiction parfaits, si souvent promis mais jamais concrétisés ? L’aérogare et sa frange de bâtiments de service luisent comme un amas d’ossements radioactifs. Ancré devant le plus vaste des hangars, un trio de dirigeables simule une improbable pêche de poissons célestes.
Lorsque Nick entend le grondement d’un avion en approche, il arrête la Peugeot sur le bas-côté et grimpe sur le capot. Une Seraph blanche anguleuse le dépasse ; ses feux arrière rouges se rapprochent l’un de l’autre en s’abîmant dans l’obscurité. La piste principale s’étire derrière le double grillage et les rouleaux de barbelés. Un Starlifter plonge lourdement par paliers successifs, rugissant dans le ciel noir de toute la puissance de ses quatre turboréacteurs, le ventre éclairé par une longue rangée de projecteurs qui s’allument de l’autre côté de la route.
Nous sommes des enfants de la nature : dans les moments d’émotion exaltée, nous recherchons la fausseté pathétique – une mer agitée, un lac solitaire, un verger aux arbres chargés de fleurs. Nick se débrouille avec ce qu’il a sous la main : debout sur le capot cabossé de la Peugeot, il hurle allégrement dans le rugissement catastrophique tandis que le ventre, les larges ailes et les grappes de roues aux pneumatiques noirs de l’avion géant passent juste au-dessus de lui. Il vide ses poumons, reprend sa respiration et hurle encore une fois tandis que le rugissement descend dans le grave, hurle lorsque le Starlifter atterrit lourdement dans un crissement de pneus et que ses moteurs, inversant leur poussée, crachent quatre langues de flamme bleue.
Ensuite, la nuit paraît soudain très calme. Les insectes se remettent à chanter et à striduler tandis que Nick, avec un sourire de dément, le sang en ébullition, descend du capot. Le ronronnement sec du moteur électrique de la Peugeot est scandaleusement bruyant. L’homme à la Seraph qui le file depuis le restaurant met le contact lorsque Nick le dépasse, et démarre derrière lui.

Le lotissement résidentiel a été taillé au bulldozer dans les pentes douces des collines au sud de Brazzaville pendant le boom du pétrole afin de loger les cadres et les ingénieurs d’Elf-Aquitaine. Il est situé autour d’un chapelet de lacs artificiels et d’un country-club doté d’un vrai terrain de golf. Le pavillon du golf, le supermarché, le cinéma, l’école et l’hôpital ultramoderne ont été pillés et incendiés pendant la guerre civile, et Obligate, dans un geste symbolique, est en train de planter des arbres indigènes sur le terrain de golf pour créer une réserve d’oiseaux – comme s’il n’y avait pas déjà assez d’oiseaux dans les soixante-dix pour cent du Congo vert qui sont encore de la forêt marécageuse –, mais c’est toujours l’endroit le plus recherché pour qui veut habiter à Brazzaville. La plupart des grandes villas, réquisitionnées par des membres haut placés du nouveau gouvernement, qui les ont aménagées à leur goût, sont protégées par de hauts murs d’enceinte et des barricades de barbelés tranchants ou électrifiés à autoactivation. Des caméras en circuit fermé surveillent chaque mètre carré des propriétés, des gardes armés sont postés devant les grilles. En suivant les indications de l’ordinateur de bord de la Peugeot, Nick longe ces miniforteresses pour aboutir à une rue, plus modeste, de pavillons au toit de tuiles à moitié cachés par des haies de bougainvillées et des bouquets de palmiers éventails. Paraboles sur les toits, voitures de ville et 4 × 4 de loisir garés en enfilade sur des allées en béton : un morceau de Floride résidentielle qui aurait atterri en plein milieu de l’Afrique.
Chez William Ndinga, les fenêtres sans rideaux sont brillamment illuminées. La petite foule rassemblée devant la maison regarde six hommes décharger d’un pick-up un cercueil décoré pour ressembler à une maxi-limousine Mercedes. Lorsque la foule s’écarte pour laisser les hommes transporter le cercueil à travers la pelouse jusqu’à la maison, une femme pousse un cri perçant, comme touchée en plein cœur.
Nick gare la Peugeot à l’abri d’une sorte de cèdre gigantesque. Il est venu ici pour confronter l’observateur du gouvernement au récit de Theodore Yssel, mais à présent, il a comme un goût de vert-de-gris dans la bouche et un poids glacial sur l’estomac.
Un petit garçon joufflu en T-shirt jaune s’aventure au milieu de la chaussée, les doigts d’une main fourrés dans la bouche, et dévisage Nick d’un air effronté. Une femme jaillit de la foule et s’empare de l’enfant ; un instant plus tard, deux hommes s’avancent rapidement vers la Peugeot en criant en lingala. L’un d’eux tape sur le toit ; Nick ouvre brusquement la portière, les obligeant à reculer lorsqu’il sort de la voiture. Il leur montre ses mains vides, sourit et leur demande ce qui se passe. L’air est torride et oppressant. Il transpire sous sa chemise. Son cœur bat à tout rompre. C’est la première fois depuis qu’il est en Afrique qu’il se trouve dans un lieu où il est le seul Blanc. C’est leur pays, pas le sien ; il n’est qu’un intrus ignorant embarqué dans une mission stupide. Le plus grand des deux hommes braque sur lui un index menaçant et lui tient un petit discours coléreux.
— Attendez ! proteste Nick. Je connais William Ndinga. Je suis son ami ! Je suis un ami* !
D’autres hommes commencent à traverser la rue. L’un d’eux est le jeune reporter aux cheveux rouges qui a essayé de parler à Nick à l’hôpital de Tangalai. Il bouscule la foule qui grossit, sa chemise blanche luisant dans le noir, et crie :
— Remontez dans votre voiture ! Démarrez !
Nick fait un pas en arrière, grimpe dans la Peugeot et voit dans le rétroviseur le journaliste gagner à reculons la portière côté passager tout en parlant aux hommes. Ils lui répondent avec colère ; le colosse donne un coup de pied dans la caisse de la Peugeot, puis un deuxième. Le reporter se recroqueville sur le siège du passager.
— Démarrez ! Et vite !
Nick s’arrache du trottoir avant que l’autre ait le temps de refermer la portière. Plusieurs hommes courent après la voiture. L’un d’eux jette une pierre qui étoile la lunette arrière.
Le jeune homme se retourne pour voir la maison illuminée rapetisser au loin.
— Pourquoi êtes-vous ici ? demande-t-il.
— Je voulais parler à William Ndinga.
— Moi aussi. Malheureusement, nous sommes arrivés tous les deux trop tard.
— J’ai vu le cercueil, dit Nick en songeant que William Ndinga a finalement eu sa Mercedes. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Le reporter lève la main.
— D’abord, il faut que vous me donniez votre téléphone. Peu de gens le savent, mais ici les portables peuvent servir de dispositifs d’écoute, même lorsqu’ils sont éteints.
— Je n’ai plus le mien. Il a eu un accident. Parlez-moi de William Ndinga.
Le journaliste considère Nick un instant.
— C’était un accident de la circulation, dit-il. Il a perdu le contrôle de son véhicule, il est rentré dans un mur et la pile à hydrogène a explosé, boum !
Il ferme le poing droit, le fait claquer contre la paume de la main gauche, puis agite ses doigts dans le vide. Ils sont très longs, avec des ongles ovales, bien coupés, qui luisent faiblement dans le noir.
— Je ne savais pas que les piles à hydrogène pouvaient exploser, dit Nick.
— Exactement. La famille de William Ndinga croit à un sabotage – quelque chose en rapport avec les Loyalistes. Il aurait été tué parce qu’il occupait un poste important au gouvernement. Vous y croyez ?
— Y a-t-il eu une autopsie ?
— Nous ne sommes pas en Europe ou aux États-Unis. Ce soir, sa famille et ses amis font la veillée funèbre, et demain, ils l’enterreront.
— Et la voiture ?
— À l’heure qu’il est, elle aura déjà été désossée pour récupération des pièces détachées. Les gendarmes ont fait un simple constat d’accident, donc il n’y aura pas intervention d’un magistrat, bref, il n’y aura pas d’enquête. Vous n’auriez pas dû venir ici, monsieur Hyde. Tout le monde va croire que vous êtes un espion qui risque d’attirer encore  plus d’ennuis à ces pauvres gens. Je suis quand même heureux que nous puissions enfin avoir l’occasion de parler.
Nick s’arrête sur le bas-côté et regarde le jeune homme.
— Merci de m’avoir aidé, là-bas. Je vous en suis vraiment reconnaissant, mais je ne peux vraiment pas vous parler. Je ne sais même pas pour qui vous travaillez.
Le reporter tend la main et hausse les épaules quand Nick ne la lui serre pas.
— Je représente Congo Real Time, monsieur Hyde. Je m’appelle…
— Harmony Boniface. Je vous ai rencontré à l’hôpital. Qui vous a dit que je serais ici ?
— J’ai eu de la chance. J’enquêtais sur l’« accident » de William Ndinga.
— Vous étiez là par hasard. Tout comme à l’hôpital, ou devant l’immeuble Witness ce matin.
— La plupart des journalistes de Brazzaville y étaient, il me semble.
— Vous travaillez pour qui, en réalité ? Si c’est pour Tony Ryder, vous pouvez lui dire que je ne reviens pas.
— Je ne connais pas de Tony Ryder. Nous nous intéressons à la même chose, monsieur Hyde. Voilà pourquoi je suis ici.
— Croyez-moi, ce n’est pas le genre de sujet sur lequel on a besoin de poser des questions. Je crois que c’est à cause de ça que William Ndinga a été tué.
— Je pose déjà trop de questions. Écoutez-moi, monsieur Hyde. Je comprends pourquoi vous répugnez à parler, mais je crois que nous pouvons nous aider mutuellement.
— Sauf votre respect, monsieur Boniface, je n’ai jamais entendu parler de Congo Real Time.
— C’est un webzine clandestin. Il raconte les histoires vraies derrière les informations publiées par la machine à relations publiques Obligate.
— S’il est clandestin, où avez vous obtenu cette carte de presse que vous m’avez montrée ?
— Les gens d’Obligate disent qu’ils reconnaissent et soutiennent toute forme de discussion interne, ils disent qu’ils soutiennent la liberté d’expression. Je les prends au mot. Je publie Congo Real Time sur l’Intranet du Congo vert, et je vends aussi des scoops aux agences de presse.
— Mon histoire, par exemple.
— Mais je n’ai encore jamais été sur un aussi gros coup. Monsieur Hyde, je crois que nous avons un intérêt commun. Nous voulons trouver pourquoi Obligate essaie de dissimuler la vérité sur ce qui s’est passé dans la plantation de palmiers à huile. Alors, peut-être que nous pouvons nous entraider.
— Je ne crois pas, dit Nick en tendant le bras pour ouvrir la portière du passager.
— Je sais des choses que vous avez besoin de savoir, dit rapidement Harmony Boniface. À propos de la péniche, par exemple.
Nick hésite.
— Quelle péniche ?
— Une péniche a été retrouvée échouée sur un banc de sable à trente kilomètres en amont de Liranga, il y a juste dix jours. Elle n’était pas immatriculée, les trois membres d’équipage étaient morts et sévèrement mutilés. L’armée a pensé qu’ils avaient été assassinés par des Loyalistes – il arrive aux Loyalistes de découper et de manger le cœur de leurs victimes, ils croient que cela leur donne de la force et les protège. L’armée a également pensé que la péniche aurait pu venir de l’autre côté du fleuve, de la RDC. Peut-être de la Zone morte. Elle a donc été remorquée jusqu’au milieu du fleuve, incendiée et coulée avec les cadavres encore à bord.
— Comment étaient-ils mutilés ?
— Ils avaient le crâne fracassé, ils étaient éviscérés… Exactement comme ces malheureux réfugiés qui ont été massacrés dans la plantation de palmiers à huile, n’est-ce pas ?
— Attendez, dit Nick.
Il doute de la sincérité de ce jeune homme et pense que ce pourrait être un agent aux ordres d’Obligate qui tente de gagner sa confiance en lui offrant quelques informations plausibles, mais sans conséquence.
— Qui vous a parlé de ces réfugiés ?
— J’ai beaucoup d’amis, monsieur Hyde, dit Harmony Boniface. Quand j’ai entendu parler de votre héroïque aventure, j’espérais trouver de quoi l’étoffer un peu, un peu de couleur locale que je pourrais vendre aux agences de presse. Un de mes amis à Liranga a réussi à joindre l’un des soldats qui ont découvert le massacre. Il n’a pas vraiment vu ce qui vous a attaqués – les autres soldats et lui attendaient au bord de la rivière lorsque la fusillade a éclaté, et lorsque l’hélicoptère a décollé, ils ont regagné leur bateau –, mais il a vu ce qui a été fait aux corps des réfugiés. C’est bizarre, mais j’apprends aujourd’hui par mon ami que ces mêmes soldats ont disparu. Ils ont été mutés, mais personne ne sait où. Je crains qu’ils n’aient subi le même sort que le mécanicien de bord de votre hélicoptère, l’homme qui a pris la photo qui vous a rendu célèbre.
— Que lui est-il arrivé ?
Harmony Boniface lui décoche un sourire sympathique. Il est très jeune – deux ans de moins que Nick, au bas mot.
— Il est mort. Il était détenu dans la prison militaire, pour des chefs d’inculpation liés à la vente de cette photo. Apparemment, il a attaqué deux des gardiens, et ils ont été obligés de l’abattre.
— Quelqu’un est en train de faire le ménage dans cette affaire.
— C’est ce que je pense, moi aussi. Je crois que vous courez un grand danger, monsieur Hyde, et je risque ma propre vie en vous aidant. J’ai un autre ami, un homme qui a quelque chose qui vous intéressera sûrement. Je vous conduirai jusqu’à lui.
— Est-ce le propriétaire de votre webzine ?
— Pas du tout. J’ai l’honneur d’en être le propriétaire, le principal reporter et photographe, et aussi le concepteur.
Harmony Boniface s’est détourné pour observer le vigile assis dans sa guérite devant un double portail en fer forgé entouré de hauts murs blancs.
— Je crois que nous devrions circuler, dit-il. Nous nous faisons remarquer.
— Pour qui travaillez-vous en réalité ?
— Je suis un reporter, monsieur Hyde, qui court derrière un très gros scoop. Ce n’est vraiment pas un endroit sûr pour parler. Les gens qui vivent dans ces grandes maisons… sont des gens importants. Des hommes politiques, des fonctionnaires, des officiers…
Le garde traverse en sautillant la rue et se dirige vers la Peugeot. Il porte un gilet pare-balles noir sous sa veste en jean et un fusil d’assaut en bandoulière sur l’épaule droite, la crosse calée sous l’aisselle. Une caméra perchée au sommet d’un poteau à côté des grilles pivote pour le garder dans le champ.
— Parlez-moi de cet ami, dit Nick.
— Je crois vraiment que nous devrions partir avant que ce type commence à nous poser des questions embarrassantes, dit Harmony Boniface, qui tressaille lorsque le garde tape sur le toit de la voiture.
— Nous partirons dès que vous m’aurez dit ce qu’a cet ami qui pourrait m’intéresser.
Le garde se penche vers la portière et dit d’une voix forte qu’ils n’ont pas le droit de stationner ici.
Nick lui sourit, secoue la tête et dit à Harmony Boniface :
— Vous allez me le dire, ou alors vous voulez sortir et vous expliquer avec ce mec ?
Harmony Boniface fouille dans sa poche de chemise, en sort une feuille de papier et la déplie : c’est un fax, la reproduction floue d’une face de cauchemar blafarde prise en gros plan.
Le garde tape à nouveau sur le toit, et cette fois, c’est Nick qui tressaille. Il réussit tant bien que mal à passer la première, et démarre.
Harmony Boniface éponge avec sa manche la sueur qui goutte sur son front.
— Vous êtes soit un homme courageux soit un fou délirant, monsieur Hyde. Où allons-nous ?
— Je vais vous ramener en ville. Nous pouvons parler en chemin. Cette photo, c’est votre ami qui vous l’a donnée ? Comment se l’est-il procurée ?
— Il l’a prise lui-même, hier. Vous reconnaissez la créature, n’est-ce pas ? Je crois que vous diriez que c’est un diable blanc. Robin Ellis, le correspondant de la BBC, a dit que vous aviez écrit quelque chose sur votre main lorsque vous êtes parti en voiture de l’immeuble Witness ce matin. Tout le monde essaie de trouver ce que ça signifie, mais je crois que jusqu’ici, mon exclusivité n’a rien à craindre.
— Où est le monstre ? C’est votre ami qui l’a capturé ?
— Je crois que ce sont des chasseurs qui l’ont trouvé. Ils l’ont reconnu à partir d’un signalement que des agents d’Obligate ont fait circuler dans les unités locales de l’armée. Apparemment, ironise Harmony Boniface, le Centre de recherche en biodiversité du Congo vert offre une récompense pour le corps ou la tête d’une espèce inhabituelle de grand singe glabre à la peau blanche.
Nick rit.
— Oui, je sais. Ils croient que la région est si isolée qu’ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent là-bas. Passer un campement au napalm, faire disparaître des soldats, offrir des récompenses pour des diables blancs… Ces chasseurs ont dû capturer celui-ci quelque part près de la Likouala-aux-Herbes. Et votre ami doit habiter à Liranga ou dans les environs, parce que je ne vois pas un autre endroit dans le secteur où on puisse trouver un fax.
— Très astucieux, dit Harmony Boniface. Il s’est passé ceci : les chasseurs se sont adressés directement à un notable du village. Ils voulaient le charger de négocier l’affaire pour eux, et il a pensé que j’aurais peut-être des informations susceptibles de l’aider à obtenir des conditions plus avantageuses. Je serais très heureux de vous conduire jusqu’à lui.
— Et ça me coûterait combien ?
Nick franchit ce qui reste de la barrière de sécurité du lotissement et accélère pour rejoindre la route principale. Un poids lourd klaxonne, mais ses phares rapetissent déjà dans le rétroviseur.
— Vous ne me payez pas, dit Harmony Boniface. Mais si vous voulez voir le diable blanc, et peut-être négocier les droits pour prendre des photos et faire une vidéo, ou peut-être même acheter le corps, il faudra parler avec mon ami.
— Je le paie, et il vous paie.
— Il faut bien vivre, monsieur Hyde. Mais je crois que l’histoire que vous avez à raconter est importante. Les gens d’Obligate ne veulent pas que le monde en connaisse l’existence. Ils tuent un haut fonctionnaire du gouvernement, ils kidnappent un bébé et le tuent, ils vous obligent à quitter le pays… C’est sûrement un scoop de première catégorie. Cette histoire, je vais l’écrire, et nous serons tous les deux célèbres.
— Supposons que l’affaire m’intéresse. Comment m’y prendrais-je pour rencontrer votre ami ?
— D’abord, dit Harmony Boniface en regardant dans le rétroviseur de droite, il nous faut semer le type qui vous suit.
Nick lève les yeux et voit dans le rétroviseur que les phares du poids lourd se sont apparemment dédoublés : une voiture – la Seraph blanche, sans doute – est en train de le dépasser.
— Pas de problème, dit Harmony Boniface. Comme je savais que vous seriez suivi, j’ai pris mes dispositions.
La Seraph se maintient prudemment à cent mètres derrière la Peugeot, accélère quand Nick accélère, ralentit quand il ralentit.
— Je savais que j’étais suivi parce que vous me suiviez, dit Nick. Ce n’est pas par hasard que nous nous sommes trouvés devant la maison de William Ndinga au même moment.
Harmony Boniface hausse les épaules.
— Vous avez pris de gros risques, dit Nick. Qu’est-ce que vous auriez fait s’ils vous avaient coincé ?
— Je leur aurais dit la vérité. Je leur aurais dit que j’essayais de décrocher un scoop.
— Vous ne craignez pas qu’ils vous fassent disparaître, ou qu’ils mettent au point un accident comme celui de William Ndinga ?
— Obligate est à la pointe du nouveau capitalisme à visage ouvert. Obligate tient à disposition du public un relevé détaillant le coût environnemental de chacun des produits qu’il fabrique. Il prétend que cela encourage la pluralité d’expression ici au Congo vert. Il donne dix pour cent de ses bénéfices aux organisations caritatives. Ce serait très embarrassant s’il faisait arrêter ou assassiner un journaliste dûment accrédité. Ce serait une très mauvaise opération de relations publiques.
— Et vous auriez tendance à me prendre pour un cinglé ? dit Nick.
La Seraph vient se coller derrière le pare-chocs de la Peugeot lorsqu’ils rejoignent une courte file d’attente à un feu rouge ; ses phares remplissent d’une aveuglante lumière blanche l’intérieur de la Peugeot. Un panneau publicitaire se dresse devant un parking de l’autre côté de la route : une écriture enfantine stylisée a griffonné Refaisons le monde ensemble sur le logo Obligate, une planète verte sur un carré bleu. Nick reconnaît le nom du bar sur l’immense enseigne holographique qui flotte dans l’air obscur derrière le panneau Obligate et le parking.
— Parfois, c’est comme ça que ça se passe, dit Harmony Boniface d’une voix tendue par une peur bien réelle. Ils vous arrêtent à un feu rouge ou à un contrôle de l’armée. Quand ils ont terminé, ils entassent des armes et des grenades sur votre corps, et ensuite ils prétendent avoir abattu un espion rebelle. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai un plan pour les semer.
Nick bascule le rétroviseur pour filtrer la lumière éblouissante.
— Le conducteur est seul. Peut-être que nous devrions lui parler.
— Tournez à gauche au feu, dit Harmony Boniface. J’ai tout prévu.
Un camion militaire dépasse en grondant la file d’attente et klaxonne pour griller le feu rouge. Nick déboîte, accélère vivement derrière le camion, franchit l’intersection puis freine sec et entre dans le parking bondé. La Peugeot cahote en escaladant le rebord du trottoir.
— Qu’est-ce que vous faites ? demande Harmony Boniface. Ce n’est pas le plan !
— C’est mon plan ! dit Nick.
Il freine et prend sa sacoche derrière son siège.
— Vous croyez peut-être qu’ils ne vous tueront pas parce que vous êtes un Blanc, un étranger, un travailleur humanitaire. Vous vous trompez. Ils peuvent tuer qui ils veulent.
— Sauf les reporters, pas vrai ?
— Mais j’ai un plan ! Nous allons au M’Bamou Palace Hotel, là où descendent tous les journalistes. Nous entrons par les cuisines…
— Harmony, regardez-moi. Si vous croyez que vous vous engagez dans quelque chose de trop dangereux pour vous, vous pouvez partir.
— C’est trop tard. Ils m’ont déjà vu avec vous.
— Alors, vous êtes prêt à venir avec moi ? Inspirez un bon coup, et expirez lentement avant de me répondre.
— Je ne suis ni un enfant ni un lâche, dit Harmony Boniface. Si vous saviez exactement ce qui se passe, vous auriez très peur vous aussi. Vous ne savez même pas où vous allez !
— Vous pourrez me le dire une fois que j’aurai réglé son compte à notre suiveur.
Ils sortent dans l’air étouffant où flotte une légère odeur d’égout. Nick dit à Harmony Boniface de laisser sa portière ouverte.
— Il va voir la bagnole. Elle bouche le passage.
— Justement.
Des rangées de petites voitures et de gros 4 × 4 brillent sous la lumière crue d’une grappe de projecteurs installés au sommet d’un mât en acier au milieu du parking. Le bar tout en longueur est tapi sous l’enseigne holographique qui flotte au-dessus de son toit plat : Sammy’s Bar en lettres rouges et fluides hautes de deux étages. Nick entend de la musique pulser par la porte ouverte, se rappelle en frissonnant l’invitation d’Isabel Fonesca. Ce soir, je vais boire la bière glacée au Sammy’s. Un kilomètre plus loin, l’immeuble Obligate bleu se dresse contre la nuit ; des alignements de lumières dessinent clairement les niveaux à l’intérieur de son enveloppe en plastique. Nick trouve qu’il ressemble à une créature luminescente géante des grands fonds marins, improbable et étrangement belle, et se demande si la rumeur est vraie, si l’édifice est hérissé de caméras à haute résolution braquées sur tous les endroits de la ville, et dont certaines même surveilleraient actuellement ce parking.
Harmony Boniface regarde de tous les côtés, comme s’il s’attendait à voir brusquement se dresser cent soldats derrière les rangées de véhicules en stationnement, et dit :
— Si vous croyez le semer en traversant le bar, mon plan est bien meilleur.
Nick voit la Seraph blanche quitter la route et entrer dans le parking. Il saisit le reporter par le bras et le traîne dans la brèche entre une Land Cruiser et une Nissan Simba cabossée. Lui dit de s’accroupir, de baisser la tête et de ne pas bouger, le regarde bien en face quand il commence à protester et lui répète ses consignes. La Seraph descend lentement l’allée, stoppe à dix mètres derrière la Peugeot. Nick contourne l’arrière de la Land Cruiser et se baisse pour regarder en dessous ; il voit quelqu’un descendre – bottes noires cirées, pantalon de treillis camouflé. Il trouve la liasse de dollars dans sa poche, la serre entre le pouce et l’index pour en extraire les deux premières coupures, puis libère le Glock, reprend sa respiration et contourne l’avant de la Land Cruiser.
Le colosse qui a intercepté Nick devant la banque est debout près de la portière ouverte de la Seraph, le téléphone collé à l’oreille, un gilet rembourré métallisé or sur sa veste de treillis. Il se tourne lorsque Nick s’approche, regarde le Glock, puis Nick. Il a le crâne rasé et une grosse tête aux joues rondes grêlées par l’impétigo, il porte des visus à verres ovales, de petite taille.
Lorsque Nick lui dit de lever les mains, il les place immédiatement au-dessus de sa tête et dit :
— Vous allez le regretter.
Nick braque le Glock sur le ventre de l’homme en espérant qu’il ne porte aucune protection sous son treillis. Il dit :
— Éteignez votre portable et laissez-le tomber par terre. Ensuite, retirez vos visus. Au cas où vous seriez en train de tourner un film pour le capitaine Badiledi.
L’homme ouvre les doigts ; le petit téléphone dégringole avec fracas sur le béton. Il replie ses visus, les range dans la poche de son blouson et dit avec un sourire amical qui révèle des dents écartées :
— Il est mignon, ce petit pistolet. Il a déjà servi ?
— Il y a deux jours, dit Nick. Je suis persuadé que vous êtes armé vous aussi.
— Bien sûr.
L’homme est amusé, ou alors il joue bien la comédie ; il regarde le visage de Nick, pas le Glock.
— Voici ce que nous allons faire, dit Nick. Avec la main gauche, vous sortez votre arme.
L’homme secoue la tête.
— Je crois qu’on devrait en discuter, monsieur Hyde. Je suis ici pour vous protéger, pas pour vous faire du mal.
— Gardez les mains en l’air, dit Nick. Je ne veux pas de malentendus. Vous êtes un soldat, mais en ce moment vous travaillez à titre personnel pour le capitaine Badiledi. C’est bien ça ?
L’homme fait un très petit mouvement qui pourrait être un haussement d’épaules.
— J’ai été dans l’armée moi aussi, dit Nick. Je sais comment ça se passe. On vous envoie faire un boulot, mais on ne vous communique pas toutes les informations, on ne vous donne pas l’équipement qu’il faut. Et quand il y a une bavure, qui c’est qui se fait engueuler ? Toujours les malheureux bidasses, jamais les gens qui donnent les ordres. On vous a envoyé pour me surveiller, mais le capitaine Badiledi ne vous a pas donné de renforts.
— Ça, c’est faux. Les autres vont arriver bientôt.
— Vous avez des collaborateurs, et vous êtes tout seul dans la voiture pour me filer ? Ça ne tient pas debout.
— Vous voulez peut-être parler au capitaine Badiledi. Je peux vous emmener là-bas, tout de suite. Ou alors, vous ramener chez vous, et on oublie tous les deux ce qui s’est passé.
— Le capitaine Badiledi vous a payé pour me filer. Il ne vous a probablement pas trop bien payé, alors vous avez décidé d’opérer en solo pour ne pas devoir partager l’argent. Tout ce que vous aviez à faire, c’était de filer un travailleur humanitaire, ça ne devait pas poser de problèmes. Mais le capitaine Badiledi a oublié de vous dire que j’étais dans l’armée britannique avant d’intégrer Witness, n’est-ce pas ?
L’homme bouge encore légèrement les épaules et Nick continue :
— Vous vous appelez comment ? Vous connaissez mon nom, et nous pourrions nous appeler par nos prénoms pendant que nous essayons de voir ce que nous pouvons faire.
L’homme réfléchit, puis dit :
— Leroy. Magne Leroy.
— Vous avez une famille, Magne ?
— Bien sûr.
— Des enfants à charge, et des parents aussi, j’en suis sûr, dit Nick en se rappelant les propos de William Ndinga. Tous ces gens comptent sur vous parce que vous êtes le chef de famille, et, avec ça, toute votre solde doit y passer. Pas étonnant que vous fassiez des heures sup’ en douce. Mais Badiledi ne vous donne que quelques minables dollars pour une nuit de travail, il s’attend à ce que vous les partagiez avec les gens dont vous pourriez avoir besoin pour faire le boulot, et il ne vous donne même pas d’instructions correctes.
— Où voulez-vous en venir ?
— C’est à cause de Badiledi que nous sommes dans cette situation, Magne. Je crois savoir comment nous en sortir, et, pour commencer, vous allez être obligé de me montrer votre arme. Faites-moi un peu confiance, d’ac ?
— Faut que je passe la main sous mon blouson, dit le colosse.
— Alors, allez-y lentement. Avec le pouce et l’index.
L’automatique en acier inoxydable qui se balance dans la main du géant semble aussi petit qu’un jouet.
— Maintenant, laissez tomber le chargeur, dit Nick. Très bien, comme ça. Et maintenant, débarrassez-vous de la balle qui est dans le canon.
La balle éjectée accroche la lumière une seconde et vient sonner sur le toit de la Seraph.
— Maintenant, laissez tomber le pistolet et poussez-le vers moi avec le pied.
Magne Leroy fait osciller l’automatique entre son pouce et son index, puis hausse les épaules et le laisse tomber.
— Poussez-le vers moi avec le pied.
Le colosse lance à Nick un regard las et triste puis, d’un coup de botte latéral, expédie l’automatique sous la Seraph.
— Je  crois que ça ira, dit Nick en respirant un bon coup.
Il se demande encore ce qu’il aurait fait si l’autre avait refusé de coopérer.
— Peut-être que vous pouvez ranger votre arme, maintenant, dit Magne Leroy. On peut discuter pour voir comment on peut s’arranger.
Nick regarde par la vitre fumée de la Seraph et constate que la carte à puce est dans la fente du contact.
— Je vais sortir quelque chose de ma poche, dit-il. Mais avant, je veux que vous sachiez que vous n’avez rien à craindre.
— T’es déjà en train de me braquer avec un flingue, mon pote, qu’est-ce que je peux craindre de plus ?
Nick sort les deux billets, les plie ensemble et les lance par en dessous. Ils touchent la poitrine de Leroy et tombent entre ses bottes.
— Cent dollars américains, dit Nick.
— Vous voulez m’acheter ?
— Je parie que c’est plus que ce vous a donné le capitaine Badiledi.
— Vous voulez que je vous laisse partir.
— D’une manière ou d’une autre, vous allez être obligé de me laisser partir, et vous le savez. Mais si vous faites comme je vous dis, vous n’aurez pas d’ennuis. Je veux que vous disiez au capitaine Badiledi que je suis venu directement ici, dans ce bar. J’étais seul. J’avais un peu bu, je me suis aperçu que vous me suiviez, j’ai pris la fuite et je vous ai échappé.
— Et vous avez laissé votre voiture ici.
— Exactement. Je suis parti à pied.
— Ou alors, vous avez pris un taxi, dit Magne Leroy. Y a toujours des taxis qui attendent devant le bar.
— Vous avez compris.
Magne Leroy sourit.
— Pas mal. Mais pourquoi je pourrais pas vous suivre avec la Seraph ?
— Peut-être qu’elle a été volée, ou qu’elle n’a pas voulu démarrer, ou qu’une voiture mal garée vous a empêché de passer. Vous et l’ami – n’oubliez pas – que vous étiez censé avoir amené en renfort.
— Là, je vais avoir des ennuis.
— Si ça ne vous gêne pas de l’entendre, vous en avez déjà.
— Vous voulez pas que je dise que vous êtes passé chez William Ndinga. Vous voulez pas que je parle du reporter.
— C’est à vous de voir. Mais si vous parlez de ça au capitaine Badiledi, ça ne nous laisse pas assez de temps au Sammy’s Bar pour que le reste de l’histoire tienne debout.
— D’ac, j’ai pigé. Alors, maintenant, vous rangez votre arme et je démarre.
— Non. Vous vous éloignez de votre véhicule, vous vous asseyez par terre, les mains sur la tête.
— Pourquoi pas ? dit le colosse.
Il recule et fait soudain volte-face, s’enfuit vers la route en slalomant entre les voitures, rapide et agile pour un homme de sa corpulence. Son blouson doré jette des éclairs et Nick le suit des yeux encore une seconde, puis il récupère le chargeur et les deux billets, appelle Harmony Boniface et lui demande s’il y a un endroit dans les parages où ils peuvent trouver un taxi.
— Bien sûr. Il y a toujours des taxis qui attendent devant le bar.
Nick retire la carte à puce de la Seraph et l’empoche, puis trouve son couteau pliant Emerson, enfonce la lame dans le pneu avant et la tourne jusqu’à ce que l’air chaud siffle par-dessus sa main.
— Vous faites une grave erreur, dit Harmony Boniface tandis qu’ils se hâtent de traverser le parking pour arriver au bar. Vous vous mettez les gens de la Sécurité à dos, et sans raison. Vous êtes encore obligé de me faire confiance. Vous avez encore besoin de moi pour vous aider à retrouver les diables blancs.
— Oui, mais comme ça, je vais les voir comme il me plaira.


16.
Bridget Nzube appelle Nick à la première heure le lendemain matin. Le séquenceur a travaillé toute la nuit sur la demi-douzaine d’échantillons d’ADN qu’elle a isolés à partir des éclaboussures de sang sur le ceinturon, et il ne lui a fallu que cinq minutes pour effectuer une vérification en interrogeant les bases de données sur le génome des primates stockées sur le site Internet de la GenBank. Elle a été stupéfiée par les résultats, et elle est impatiente de les communiquer à Nick.
Lorsque l’appel est renvoyé sur la messagerie vocale, elle réfléchit un instant en tapotant sur ses dents avec la pointe de son stylo, puis résume brièvement ce qu’elle a trouvé et raccroche. Elle est déçue de n’avoir pas pu discuter des résultats avec Nick et espère qu’il passera chez Witness avant le départ de son avion. Ce serait bien de le voir encore une fois et de lui poser deux ou trois questions pertinentes sur ses diables blancs.
Bridget Nzube ne sait pas que les chiens de garde électroniques de la Sécurité militaire, qui ne dorment jamais, surveillent en permanence le compte de Nick. Trente secondes après qu’elle a raccroché, une IA appelle le capitaine Badiledi et lui fait passer l’enregistrement. Jean Badiledi l’écoute deux fois, puis convoque Magne Leroy dans son bureau et ordonne au colosse de lui amener dès que possible une certaine collaboratrice de Witness.
— Assurez-vous que personne ne vous voie l’embarquer, dit-il. Et, Leroy, je vous promets que si vous déconnez cette fois-ci, vous allez perdre bien plus que votre rémunération.


17.
Erefaan a déjà vu pas mal de zones démolies par les bombes et les incendies dans sa vie, mais il n’a encore jamais vu une parodie de ville aussi minable que ça. Un chemin de terre comme de la tôle ondulée, une mission qui se résume à deux hangars en parpaings et un échafaudage surmonté d’une grande croix noire, et un amas de ruines tassées à hauteur du genou, résultat d’un combat bref et violent pendant le conflit frontalier avec la Somalie. Des douilles d’obus en acier noirci s’entassent comme des stères de bois le long du mur d’un des hangars. Un chapelet de cratères peu profonds entame le bord de la route. Un camion de l’armée calciné repose sur ses essieux, avec une demi-douzaine de tombes alignées à côté de lui. L’endroit semble désert, mais lorsque Cody se met dans la tête de faire halte devant la mission, une bande d’enfants en haillons se précipite sur le camping-car, et quelques hommes, vêtus de treillis camouflés aux couleurs du désert, usés jusqu’à la corde, et armés de kalachnikovs cabossées, s’approchent en traînant les pieds pendant que Cody et Erefaan mettent la sono en batterie.
Avant de délirer sur la fin du monde, Cody chauffe la petite foule avec un ou deux hymnes. Vêtu en corbeau de cimetière – T-shirt noir, jean noir, bottes noires de motard, chapeau de prédicateur noir à large bord –, il est perché sur le rebord de sa chaise pliante et se penche sur la table d’harmonie posée sur ses genoux. La foule ondule au gré des riffs qu’il arrache à la slide-guitar, applaudit les longs vibratos qui ponctuent son sermon comme les hurlements d’anges au cœur brisé : Cody se sanctifie en prévision de la tuerie programmée deux jours plus tard.
Erefaan attend la fin du show. Accroupi à l’ombre du camping-car, le dos calé contre un pneu brûlant et poussiéreux, il boit de petites gorgées au goulot d’une bouteille d’eau glacée, filtrée et insipide. Il n’a rien à cirer de la prédication de Cody, mais il est obligé d’avouer que le mec est doué pour la slide. Le soleil du début d’après-midi blanchit le paysage. La chaleur est brutale. Quelques nuages boursouflés planent très haut dans le ciel d’un bleu torride et un récif de nuages plus sombres ourle l’horizon est : encore de la pluie en perspective. Cody réussit à prêcher environ une heure dans cette fournaise. Lorsqu’il a terminé, il entame une conversation intense avec le prêtre de la mission, un homme replet qui porte sur son jean une chemise à l’emblème des Forty-Niners de San Francisco. Erefaan pique encore deux bouteilles d’eau dans le réfrigérateur du camping-car et s’éclipse en suivant un chemin qui serpente dans les ruines criblées d’impacts d’un pavillon de safari. Quelqu’un a calé deux obus de mortier russes contre un mur rompu ; voilà qui pourrait servir à Erefaan si seulement il avait un lanceur, et s’il pouvait faire confiance à des munitions qui cuisent depuis deux ans sous le soleil équatorial.
Assis sur un muret à l’ombre d’un palmier doum, Rusty jette des pierres dans le bassin craquelé de ce qui fut jadis une piscine. Torse nu, il porte un pantalon de combat, des bottes montantes et ses visus orange enveloppantes. Il prend une des bouteilles d’eau, l’ouvre d’un coup sec et boit une longue rasade sans regarder une seule fois Erefaan, qui est assis à côté de lui et presse l’autre bouteille contre son cou pour se refroidir le sang.
Deux petits enfants les observent de loin. L’un ne porte qu’une ficelle rouge autour des reins, l’autre même pas ça ; ils ont la tête rasée et sont d’une maigreur affligeante. Derrière eux, rien que des étendues de sable et des affleurements d’herbe vert vif, quelques épineux arthritiques recroquevillés contre l’horizon plat et interminable. Le bled, quoi !
— Cody aurait apprécié que tu donnes un coup de main pour le sermon, dit Erefaan au bout d’un moment.
— Ces trucs-là, j’y crois pas, dit Rusty.
— Moi non plus, mon frère, mais, primo, ça empêche Cody de s’énerver, et, secundo, c’est notre couverture. Cody est en train de casser les oreilles au prêtre de la mission et de glaner des tas d’infos. Et si on tombe sur des patrouilles militaires en continuant vers la côte, les mecs auront entendu parler de nous par le téléphone de brousse, tu vois ce que je veux dire ? Ils vont croire qu’on est juste d’inoffensifs prêcheurs itinérants qui répandent la bonne parole, et le mieux, c’est qu’il y a pas mal de vrai là-dedans. Cody croit dur comme du fer à toutes ces conneries.
Rusty hausse les épaules. Il est bloqué comme un schbeb après sa première passe chez les taulards, désemparé, blessé et irrité.
— Y a une raison pour tout, conclut Erefaan, c’est ça que je suis en train de dire.
— C’est Cody qui t’a suggéré de venir me dire ça ?
— Merde, non. Cody attend de toi que tu joues ton rôle, mon frère. Pour commencer, il t’aurait jamais laissé monter en marche s’il le croyait pas. Une fois qu’il t’a choisi, ça y est, il te fait confiance, et il s’attend à ce que tu lui fasses confiance aussi.
— Tu doutes de mon engagement, c’est ça ? demande Rusty avec un regard de défi.
Erefaan hausse les épaules. Il se dit qu’il ne connaît vraiment pas ce gosse. Cody a recruté Rusty pour remplacer Iban pendant qu’ils récupéraient dans la planque aux environs de Nairobi, l’a emmené dans plusieurs longues promenades pour le sonder – Cody a le chic pour vous accorder toute son attention, comme s’il regardait à l’intérieur de votre âme –, et a décidé que le gosse était réglo. Et voilà, y avait pas à discuter, Rusty était du voyage. Erefaan a eu l’occasion de parler avec le gosse pendant qu’ils faisaient les repérages pour l’enlèvement manqué, mais il a une réserve qu’Erefaan n’a pas pu ébranler, même pas avec des histoires juteuses sur d’autres coups et sur la vie en prison, et puis il a cet air de supériorité morale typique des Verts radicaux, comme s’il s’imaginait que sa vertu est au-dessus de tout soupçon sous prétexte qu’il s’est consacré à un idéal élevé. Apparemment, il ne comprend pas que, pour servir la cause, il faut des fois passer du mauvais côté, qu’il faut ramper dans la poussière ou se mettre du sang sur les mains, comme un mécano ou un chirurgien, que la saleté vous rentre sous la peau, s’incruste sous les ongles. Tuer Shalynne aurait dû lui servir de leçon, comme quoi il faut parfois faire des choix difficiles, mais on dirait que ça l’a bloqué encore plus.
Erefaan songe qu’à une époque, lorsqu’il était en fac à Johannesbourg, il aurait pu ressembler un peu à Rusty, bien que Rusty croie sincèrement à la cause, tandis qu’Erefaan est obligé d’avouer qu’il a fréquenté les Verts et les anticapitalistes parce qu’il adorait semer la merde, et qu’il n’y avait pas de meilleur endroit pour foutre le bordel qu’une de leurs manifs. Le volume assourdissant des chants et des slogans de la foule, les flics sanglés dans leur armure corporelle noire qui tambourinent avec leurs matraques sur leurs boucliers en Perspex, le soleil qui étincelle sur les boucliers et les visières, les pierres et les bouteilles qui s’envolent dans la fumée rouge et vert des fusées éclairantes et les volutes blanches de gaz que le vent pousse par-dessus l’étroit no man’s land entre la police et les contestataires. Le shoot d’adrénaline pure qu’il s’octroyait chaque fois qu’il quittait l’abri de la foule pour récupérer une grenade lacrymogène sifflante, chauffée au rouge et la relancer dans les rangs des flics, tellement défoncé qu’il remarquait à peine la morve et les larmes acides qui ruisselaient de son nez et de ses yeux. Ça, c’était avant qu’il ait la bonne idée de dégotter un masque à gaz des surplus de l’armée – quand il ne portait qu’un mouchoir mouillé, et encore, c’était essentiellement pour ne pas être identifié par les caméras de la police. La tension montait jusqu’à ce que les forces de l’ordre se décident enfin à charger. Erefaan savait toujours quand c’était sur le point d’arriver, il se débrouillait toujours pour dégager la piste avant que la plupart des contestataires fassent demi-tour et repartent en courant, leur unité brisée par les brigades de voltigeurs et les jets à haute pression des canons à eau. Une bonne manif lui donnait presque autant de plaisir que le sexe, bien qu’il ait en général l’occasion de baiser ensuite, après l’autopsie des événements dans un bar ou chez quelqu’un, les yeux à vif, les fringues puant l’odeur d’ail des lacrymos, tandis que sa défonce de combattant se dissolvait lentement dans la bière et le shit.
Avec son sang-froid au feu, son empressement à semer la merde en première ligne, à rentrer carrément dans les flics, Erefaan se fit remarquer. Un mot en passant de la part d’une fille rencontrée dans une de ces réunions postémeutes, un rendez-vous hors du campus avec un couple plus âgé, des questions sur son dévouement à la cause – éradiquer le cancer du capitalisme mondial et mettre fin à la pollution néocolonialiste des gènes africains et de l’écologie africaine. Erefaan répondit oui à toutes les questions avec calme et sérieux, convaincu d’avoir là une chance unique de participer pour de bon à l’action.
Il lui fallut d’abord endurer de longues réunions suivies de discussions, et étudier une littérature marxiste, écoradicale et anticolonialiste guère plus barbante que ses cours d’ingénierie. Il aida à placarder des affiches et bomber des slogans sur tout le campus, fit circuler des plans des bâtiments universitaires et hébergea une fois dans sa chambre un camarade qui voyageait clandestinement, un homme taciturne qui dormit douze heures d’affilée et partit sans avoir prononcé plus d’une douzaine de mots. Erefaan ne savait même pas pourquoi il était en cavale, et eut la sagesse de ne pas le demander. À ce moment-là, il n’assistait déjà plus à aucun cours, et, un mois plus tard, il participa à son premier raid, l’infiltration nocturne d’une ferme expérimentale à soixante kilomètres de Johannesbourg. Rien de bien difficile : couper des grillages, injecter des signaux parasites dans les caméras de surveillance, neutraliser deux vigiles mal équipés avec de la mousse visqueuse et des chiffons imbibés d’éther, puis lâcher des bombes incendiaires à retardement dans les fentes d’aération des longues serres brillamment éclairées. Lorsque les explosions illuminèrent l’horizon deux heures plus tard, Erefaan eut l’impression d’être sanctifié par le feu sacré. En bref : dégâts estimés à trente millions de rands, vingt-deux secondes au JT national et prestige maxi pour tous les participants.
Puis une longue série d’actions de routine : distribuer des tracts devant les magasins, les cinémas et les fast-foods appartenant à des multinationales ; introduire dans le logiciel des panneaux d’affichage amniotroniques des virus qui changent en têtes de mort grimaçantes les visages radieux du jeune couple qui se partage une bouteille d’une célèbre boisson non alcoolisée ; maintenir des piquets de protestation devant les domiciles des ingénieurs travaillant dans une mine à ciel ouvert. Le prochain contrat sérieux se matérialisa six mois plus tard : un raid contre un laboratoire commercial de génétique où tout tourna mal très vite. Un des vigiles avait un pistolet dont personne ne connaissait l’existence, l’une des camarades d’Erefaan prit une balle dans l’estomac, et la police coinça Erefaan et deux complices alors qu’ils tentaient de hisser la blessée dans la camionnette.
Erefaan tomba de haut : la perpète dans les camps de travail. On l’employa à abattre une des forêts pour la préservation de laquelle ses camarades militaient. Il étoffa ses muscles et se tint à l’écart des vrais criminels et de leurs Numbers Gangs. Il n’avait purgé qu’une année de sa peine lorsque la Grippe noire déferla sur le monde et que la folie commença. On envoya Erefaan travailler dans une centrale d’incinération de déchets convertie par les ingénieurs militaires en un gigantesque four crématoire alimenté au gaz. Il chargeait les corps enveloppés de housses à cadavre vertes sur le tapis roulant, retirait les cendres chargées de fragments d’os et de dents. Les membres des équipes recevaient des masques filtrants et des combinaisons, et tout le monde se nettoyait au désinfectant à la fin de chaque période de travail, mais les housses à cadavre n’étaient pas étanches et la maladie se répandit rapidement. Tous les occupants d’une des baraques-dortoirs moururent en une nuit, et ils passèrent tous à l’incinérateur le lendemain. Un prêtre, un homme qu’Erefaan aimait bien, qui avait prié pour les morts quand on les avait introduits dans le four, toussa un beau jour une pinte de sang dans ses mains et mourut une heure plus tard ; il passa à l’incinérateur lui aussi. Les rumeurs se propageaient dans les dortoirs plus vite que n’importe quel virus. Dehors, dans le vaste monde, les adversaires s’accusaient mutuellement de bioterrorisme, réglaient de vieux comptes et ressuscitaient de vieilles haines. Israël atomisa Le Caire, Amman et Damas après un attentat suicide qui fit sauter une camionnette bourrée de barres d’uranium usé au centre de Tel-Aviv. Le royaume saoudien tomba aux mains des intégristes islamiques, l’Amérique et l’Europe furent entraînées dans le djihad. Tous les jours, un mois durant, le ciel au-dessus du crématoire fut zébré par les traînées blanches des B-52 qui survolaient à très haute altitude le cœur de l’Afrique. Le Pakistan atomisa l’Inde, et l’Inde atomisa le Pakistan. Le président de l’Afrique du Sud fut assassiné et les militaires prirent le pouvoir ; des douzaines de prisonniers politiques ne tardèrent pas à rejoindre Erefaan ; la plupart tombèrent malades et moururent. Cela dura six mois, et puis, un beau jour, Erefaan et deux douzaines d’autres prisonniers furent chargés sur un camion et expédiés dans une township où une sorte d’éléphantiasis accéléré avait tué presque tout le monde. Ils creusèrent de profondes tranchées, y entassèrent au bulldozer des corps hideusement boursouflés et les brûlèrent avec du kérosène. Les trois pires semaines dans l’existence d’Erefaan ; jamais il n’oubliera la puanteur des grandes nappes de fumée huileuse qui montaient des tranchées, et la vision des restes qu’il aidait à recouvrir. Au terme d’une semaine de quarantaine, il fut envoyé dans un camp de transit, puis transféré à nouveau dans un camp de travail, dans la forêt où il avait commencé ; deux ans plus tard, les militaires laissèrent la place à un gouvernement civil, et sa peine fut commuée.
Lorsque Erefaan sortit de prison, il était un héros oublié et indésirable, martyr pour une cause à présent devenue une entité respectable, avec deux députés au Parlement et des représentants dans presque tous les conseils municipaux. Il travailla deux mois comme mitron dans une boulangerie, puis, écrasé par l’ennui, il s’aboucha avec Cody. Peut-être voit-il en Rusty une version idéalisée de son moi adolescent ; peut-être est-ce pour cela qu’il ne peut pas être aussi dur avec le gosse que Cody le voudrait. Cody estime que le meurtre de Shalynne a été une épreuve initiatique qui aurait dû purger Rusty de toute trace de sentimentalisme bourgeois, mais Erefaan sait que le gosse se reproche ce qu’on l’a forcé à faire, qu’il a l’impression d’avoir été manipulé, d’avoir été souillé, et qu’il est en colère. Parfois, Erefaan a exactement la même impression.
Il tend le bras dans un geste de tendresse et de pitié, mais s’arrête à cinq centimètres du dos incurvé de Rusty, là où ses vertèbres saillent sous la peau brune criblée de taches de rousseur, puis retire vivement sa main lorsque le gosse se retourne.
— J’étais en train de penser au boulot, dit Rusty.
— Vaut mieux pas y penser du tout, tant que t’es pas sur le point d’y aller, dit Erefaan. En ce moment, tu devrais plutôt prendre ton pied et savourer ce paysage super.
— Je me posais des questions, dit Rusty en le fixant d’un regard austère derrière ses visus orange, sur le client. Il est généreux, ça, je le sais.
— J’ai encore jamais eu affaire à lui, mais Cody a bossé un peu pour lui avant qu’on s’associe. Il a ramassé un beau paquet de fric quand il a déniché deux savants dans un de ces labos louches planqués au fin fond du Congo. Te casse pas la tête. Je sais pas qui c’est, mais il est réglo.
— C’est ce que Cody m’a affirmé.
— Tu l’as dit, bouffi. Écoute, mon frère, t’inquiète pas pour ce boulot. T’as vu la doc qu’on nous a donnée. Ça va être du tout cuit, on fait ça en deux temps, trois mouvements, on pourrait même y aller les yeux fermés. Peut-être que tu te dis, ouais, c’est du bidon, ils m’ont recruté pour remplacer un camarade qu’ils ont perdu en Ouganda, et ça va encore foirer comme là-bas. Oui, mais, tu sais, c’était pas notre idée à nous, c’était une petite opération merdique imaginée par une bande d’activistes locaux. On était de passage, ces mômes se sont excités en voyant ces gros méchants d’écoterroristes et ont voulu nous montrer ce qu’ils savaient faire. C’était un truc stupide, une petite merde de rien du tout, mais on y est allés pour voir, et qu’est-ce qui se passe ? Quelqu’un avait renseigné le fermier, et lui et ses petits gars nous attendaient quand on a rappliqué pour lui brûler ses champs. Ils étaient tous armés, et ces gosses avaient que des bidons d’essence et des torches électriques. Iban est allé sauver deux nanas, il s’est retrouvé tout seul quand nous avons décroché, et, manque de pot, il s’est fait descendre. Une stupide connerie, comme j’ai dit, rien à voir avec le contrat qu’on a maintenant. On sait où on va, on connaît la cible, on a des cartes et des photos, des infos sur le dispositif de sécurité, et même les numéros de série des caméras. T’as vraiment pas besoin de te faire du souci pour ce boulot.
— T’as jamais l’impression d’être manipulé, quand tu fais un boulot comme ça ? Je veux dire, ce mec, je sais pas qui il est exactement, mais c’est lui qui prend toutes les décisions. Il a son plan à lui, et on fait tout ce qu’il  dit de faire. On obéit à ses ordres. 
— Faudrait que tu parles de ça à Cody, absolument. Surtout si t’as des problèmes pour obéir aux ordres. On est en guerre, au cas où tu l’aurais pas remarqué. On est des soldats. Et les soldats obéissent aux ordres, merde, c’est comme ça ! Quand j’attaque, je veux être certain que les gens qui sont avec moi vont suivre les instructions et faire ce qu’il y a à faire, ni plus, ni moins.
— Nous avons décidé entre nous ce qu’il fallait faire et comment le faire, dit Rusty. Nous en avons discuté, nous l’avons mis aux voix. Tout le monde a participé à la décision. Notre dernière campagne, c’était contre la cession à une société coréenne de droits de coupe au Kikuyuland. Le schéma classique du copinage et de la corruption au niveau gouvernemental. Nous avons organisé une riposte : planter des piquants dans les troncs d’arbre, saboter les machines, et aussi aider la population locale à intenter une action en justice. Et tout ce que nous avons fait était décidé démocratiquement.
Erefaan caresse sa dent de crocodile.
— Qu’est-ce que tu préférais ? Le sabotage, ou l’action en justice ?
Le gosse le regarde de côté, et Erefaan dit :
— T’as pas besoin de me répondre, parce que la réponse, je la connais, sinon, tu serais pas ici. On a entendu dire que t’étais un as, et c’est pour ça qu’on s’est intéressés à toi.
— Ce que je savais pas quand j’ai accepté de venir avec vous, c’est que vous louez vos services.
— On a besoin de gagner du fric pour pouvoir faire les autres trucs. Ça va pas, Rusty ? T’as du mal à suivre ? C’est simple, pourtant. Si tu piges pas, va demander à Cody, et il te remettra sur les rails.
Il te mettra une cartouche de dynamite dans le cul, songe Erefaan, et ensuite, mon frère, plus de problème avec toi.
— J’aimerais mieux te parler à toi, dit Rusty, parce que nous avons quelque chose en commun. Sud-Africain, Kenyan, nous sommes frères de sang.
— Qu’est-ce que tu dis ? Que t’aimes pas recevoir des ordres d’un Blanc ?
— Et toi ?
— C’est quoi, ce genre de question ? Tu me prends pour un des ces Cafres du temps de l’apartheid qui dit yes, baas, no, baas ? T’es dingue, mec. C’est pas du tout comme ça.
— Je crois qu’il manipule les gens, Erefaan, et il trouve plus facile de se servir de nous parce qu’il ne nous considère pas comme des humains à part entière. Tu sais pourquoi il m’a obligé à tuer Shalynne ? Ça n’avait rien à voir avec une initiation par le sang. C’était pour me montrer que c’est lui qui commande.
— Faudra que t’oublies ça, dit Erefaan. Je sais, c’est dur, mais elle sera pas la dernière personne que tu seras obligé de tuer. Plus question de foutre le feu à deux bulldozers ou de planter des piquants dans des troncs d’arbre pour péter les lames des tronçonneuses. Ici, on est en première ligne.
— Je sais que c’est la guerre ; je sais qu’il va y avoir des victimes. Mais Shalynne n’était qu’une petite conne, une gosse de riche qui voulait contrarier son beau-père de toutes les façons possibles… et c’est pour ça qu’elle couchait pratiquement avec tout le monde dans mon groupe. Je voulais pas qu’elle vienne, mais je crois que Cody la considérait comme une sorte de repos du guerrier.
— Faut avouer qu’elle avait un joli cul, dit Erefaan.
Il voit Rusty changer d’expression et ajoute :
— Le prends pas comme ça, mec. T’as dit toi-même que c’était qu’une petite conne américaine, une gosse de riche qui voulait s’encanailler avec nous autres méchants Africains.
— Elle était con, mais elle méritait pas de mourir. Les stupides punitions que Cody lui infligeait, c’était sa manière de montrer qu’il avait pouvoir sur elle… c’était sa manière de montrer qu’il avait pouvoir sur moi.
Erefaan lance un coup d’œil à Rusty et croit, vu le ton de sa voix, qu’il pleure – il pleurait assez quand il a finalement eu le cran de loger une balle dans la tête de Shalynne –, mais le gosse a les yeux secs et ne cille pas.
— Qu’est-ce que t’es en train de dire ? gronde Erefaan. Que je devrais pas faire confiance à Cody parce qu’il est blanc, et que je devrais te faire confiance parce qu’on est tous les deux africains ?
— Il t’a fait sortir sous la pluie pour obliger Shalynne à creuser sa propre tombe, dit Rusty. Il s’est débarrassé d’elle sans le moindre état d’âme. Alors, tu crois qu’il va se poser beaucoup de questions le jour où il sera obligé de se débarrasser de toi ?
— Je crois que tu devrais faire gaffe à ce que tu dis. Tu crois qu’on est en train d’avoir une petite conversation amicale, hein ? Tu crois qu’on est en train de fraterniser, peut-être ? Comment tu sais que je vais pas tout raconter à Cody ?
— J’en sais rien, dit Rusty. Mais après ce qu’il m’a obligé de faire, j’en ai rien à cirer.
— T’as passé un mauvais moment quand tu l’as liquidée, dit Erefaan. Je comprends ça. Tu croyais avoir des idéaux à respecter, et puis voilà que t’as les mains aussi sales que nous autres.
— Cody t’a obligé à tuer qui, pour entrer dans ses combines ?
— Y a pas de quoi en faire tout un plat. Comme tu disais, dans une guerre, il y aura toujours des victimes.
— Ça s’est passé comment ?
— C’était un technicien animalier dans un centre de recherche médicale. On a balancé des grenades flash dans le local où les mecs de l’équipe de nuit avaient l’habitude de faire la pause aux alentours de minuit. Ils ont tous mordu la poussière, sauf ce type. Il est sorti de la fumée et a continué d’avancer, les mains en l’air, les oreilles en sang, avec une gueule d’ahuri et un sourire à la con. Y avait pas le temps de lui faire dégager les lieux, alors je l’ai plombé. Pas de quoi en faire un drame.
Le pauvre type était absolument incapable de se défendre, ils auraient pu l’embarquer et le ligoter, mais Cody avait dit à Erefaan de le tuer. Il s’est amené juste sous son nez et lui a crié dessus pendant que le type souriait en avançant lourdement vers eux, alors, Erefaan a paniqué et a tiré une courte rafale, une seule. Le mec était tellement dans les vapes qu’il ne s’est probablement pas rendu compte qu’il était mort quand il s’est écroulé.
— Le type que Cody t’a obligé à tuer, c’était un Noir, n’est-ce pas ? demande Rusty.
— Ouais, c’était un Noir. C’était à Jo’burg, ma première opération avec Cody. La population de Jo’burg est noire à quatre-vingt-dix pour cent, au cas où tu le saurais pas.
— Et si ça avait été un Blanc, dit Rusty, tu crois que ça se serait passé exactement de la même façon ?
— Ouais, je le crois. Et je crois aussi qu’on devrait y aller, maintenant.
Or, tandis qu’Erefaan traverse les ruines calcinées pour regagner la route, il ne peut s’empêcher de se rappeler la manière dont Cody l’avait regardé lorsque Rusty avait abattu Shalynne, et la petite étincelle de satisfaction dans ses yeux.


18.
L’avion d’Elspeth Faber est un monomoteur Cessna plus vieux que le siècle. Avant d’être parée pour le décollage, elle vérifie méthodiquement les volets sur les ailes et l’empennage, les durites d’alimentation et le circuit hydraulique, la pression des pneus et la radio. Elle embrasse Mary Ekakale et lui dit de veiller à ce que le chantier soit correctement mis en sommeil. Elle serre la main d’Harry Brenner, et il lui dit qu’ils vont épater tout le monde à Nairobi.
— Je ne veux pas rater ça, dit-elle.
— J’espère bien.
Harry porte son chapeau de brousse marbré de traces de transpiration ; une rémige de vautour est piquée dans le ruban. Il désigne l’avion du menton et dit :
— Tu n’as pas peur de piloter ce machin toute seule ?
— Tu as volé combien de fois avec moi, Harry ?
— C’est un peu loin pour un vol en solo. Je ne veux pas lire dans les journaux que tu as joué les Amelia Earhart ; j’ai besoin de toi pour affronter les médias avec moi.
— Je te reverrai à Nairobi, dit Elspeth. Quand tu auras fixé une date en béton pour la conférence de presse, et si tu as la moindre idée de ce que nous allons dire, n’oublie pas de m’envoyer un e-mail.
Le Cessna fonce sur la piste de brousse, roule dans les flaques de la pluie tombée pendant la nuit, décolle soudain d’un bond, fend rapidement les nuages proches du sol puis grimpe dans le soleil et le ciel bleu au-dessus d’une mer de nuages blancs qui s’étend dans toutes les directions, seulement interrompue par des pics montagneux au nord. Elspeth maintient le cap au nord-est, tantôt au-dessus des nuages, tantôt au-dessous. Lorsqu’elle survole l’extrémité sud du lac, les flamants roses qui filtraient la soupe d’algues vertes dans les anneaux entrelacés des dépôts salins gris-blanc s’élèvent à tire-d’aile, carrelant l’espace par milliers, chacun s’efforçant de dépasser sa propre ombre scintillante. Cette vision grandiose plonge Elspeth dans l’extase. Elle a toujours adoré voler, elle adore contempler la terre qui s’étend au-dessous d’elle. Cultures en damier, vertes forêts chiffonnées, déserts rocheux, plaines fauves : la risible abondance des paysages du Kenya ne cesse jamais de l’émerveiller.
Elspeth Faber, qui vient d’avoir vingt-sept ans (les Hominidés ont fêté son anniversaire sur le chantier des fouilles : cocktails à la vodka et morceau de glace aux pépites de chocolat que le cuistot cachait depuis deux mois dans le congélateur, piqueté au hasard de bougies d’anniversaire qui ne cessaient de se rallumer lorsqu’elle tentait de les souffler), a l’impression d’être bien trop jeune pour prendre en main la vie de son père tout en sachant qu’elle ne peut se décharger de cette responsabilité sur personne d’autre. Il va être difficile d’obliger Matthew à tolérer l’arrivée des soldats de David Oloitip, et il sera encore plus difficile de faire ce qu’elle aurait dû faire depuis longtemps – lui dire qu’elle connaît la véritable nature des Aimables. C’est une étape indispensable. S’ils veulent régler son compte à Teryl, il faut qu’ils soient à cent pour cent honnêtes l’un envers l’autre : plus de secrets, plus de questions esquivées, mais elle éprouve un petit pincement glacial d’anxiété chaque fois qu’elle y pense. Elle se dit qu’ils s’en sortiront. Ils iront se promener. Ils iront pêcher avec masque et tuba autour du récif, ils prendront un poisson et le feront griller, s’assoiront sur la plage à l’ombre des palmiers et boiront de la bière. Elle parlera de ses strates et de ses squelettes, et lui parlera des Aimables. Elle se dit que ce sera bien de le revoir, mais, en vérité, elle peut à peine supporter de voir ce qu’il est devenu après son accident (si c’en était bien un). Son hébétude, sa distraction et ses sautes d’humeur soudaines, les crises de rage et l’agitation confuse qui accompagnent les manifestations de Docteur Dave ressemblent horriblement aux premiers symptômes de la maladie d’Alzheimer. Il y a encore des éclairs de sa brillance de jadis, mais, la plupart du temps, il est comme un vieux clochard délirant qui arpente la plage en se disputant tout haut avec les démons qui grouillent sous son crâne. L’homme de son enfance, cette forte et tendre présence rassurante, qui bouillonnait d’une joyeuse énergie, plein d’un amour sans restrictions, l’homme qui pouvait faire une aventure de n’importe quoi, même d’un tour au supermarché ou d’une visite chez l’orthodontiste (deux ans durant, Elspeth avait eu des fils et des vis plein la bouche pour rectifier sa denture et obtenir l’arc blanc uniforme de l’idéal américain), a disparu pour toujours. Elle se rappelle qu’il courait beaucoup, à l’époque. Le pavé de Cambridge résonnait sous ses pas et il traversait à grandes foulées le parc derrière la Charles River. Il abattait ses quinze kilomètres quotidiens. Il disait que ça l’aidait à penser à ses pensées. À la fin de la journée, il montait lourdement l’escalier, entrait en trombe dans l’appartement, la soulevait et la faisait tourner jusqu’à ce qu’elle soit hors d’haleine et étourdie à force de rire, ensuite, ils décidaient ce qu’ils allaient cuisiner ensemble.
Elspeth avait trois ans lorsque sa mère mourut, quatre lorsque son père et elle quittèrent le Kenya pour s’installer en Amérique ; elle n’a pas de vrais souvenirs de sa petite enfance au Kenya, ni de la jeune femme dont son père conservait les photos dans un tiroir de sa chambre. En ce qui la concerne, elle a eu une enfance idyllique, et totalement américaine. Chaque jour, à l’école, elle récitait le Serment d’allégeance, la main sur le cœur. Elle avait des soirées-pyjama entre copines, des séances de maquillage, des essais de coiffure. Elle avait son portable et son téléviseur personnels, une bicyclette à cinq vitesses avec une selle banane. Elle aurait pu vivre en Amérique toute sa vie si son père n’avait pas épousé Teryl Meade.
Matthew eut une ribambelle de petites amies après son installation aux États-Unis, jamais rien de sérieux – et puis il y eut Teryl. Teryl Meade était l’une des collègues de Matthew à la Harvard Medical School, et Elspeth savait qu’ils travaillaient en étroite collaboration, mais elle n’avait aucune idée de ce qui se passait jusqu’à ce qu’un beau jour elle rentre de l’école et les trouve en train de l’attendre dans l’appartement, impatients de lui faire la surprise. Une double surprise, à vrai dire. Ils allaient quitter la Harvard Medical School pour fonder leur propre société de biotechnologie ; et ils allaient se marier.
Le fait que son père soit sincèrement heureux contribua à adoucir le choc, mais Elspeth eut beau essayer de se forcer à aimer sa belle-mère, Teryl n’était pas le genre de femme à se laisser approcher par qui que ce soit. Et il sembla à Elspeth que l’exubérance de son père avait diminué depuis qu’il avait épousé Teryl. Teryl s’occupait de tout, et Matthew suivait ses instructions avec une sorte d’aimable impuissance hébétée. C’est Teryl qui avait eu l’idée, par exemple, d’abandonner leur confortable appartement et leur quartier ombragé avec ses trottoirs en brique gondolés, sa blanchisserie chinoise et sa charcuterie italienne pour une maison froide et minimaliste qui se dressait au milieu d’un terrain de huit hectares sur une crête couverte de pins au nord de Boston. Elspeth détestait la maison presque autant que Teryl. Quand, finalement, elle s’échappa pour fréquenter l’université, elle subvint à ses besoins au travers d’une éprouvante série de McJobs, afin de ne jamais être obligée de revenir, de ne jamais plus avoir à endurer les brillantes et caustiques conversations de table de Teryl, les silences tendus précurseurs de migraine qui stagnaient après une de leurs disputes, la manière dont Teryl arpentait la maison pièce par pièce lorsqu’elle rentrait, cherchant de son regard d’aigle des jouets mal rangés ou des éraflures sur les meubles – une fois, elle sermonna Elspeth dix minutes d’affilée à propos de traces de doigts sur la porte en acier inoxydable du réfrigérateur. Teryl se plaignait en permanence du temps qu’elle était obligée de consacrer à Elspeth, mais Elspeth se rappelle que ce fut essentiellement une kyrielle de gouvernantes, dont aucune n’avait l’anglais comme langue maternelle et dont aucune n’avait tenu plus de six mois avant que Teryl trouve un prétexte quelconque pour la renvoyer, qui préparaient son repas du soir et faisaient couler son bain, lui ouvraient son lit, veillaient à ce qu’elle fasse ses devoirs et se brosse les dents. Matthew et Teryl travaillaient de longues heures dans le laboratoire de Qualia et dans leurs bureaux respectifs à la maison, mais Elspeth se souvient que la porte du bureau de son père était toujours ouverte, et que la porte du bureau de Teryl était toujours fermée. C’est alors que son père accomplissait le meilleur de son travail, tellement plongé dans la ruche bourdonnante de ses pensées qu’il avait à peine conscience du monde qui l’entourait ; s’il se rendait compte qu’Elspeth était malheureuse, il ne le disait jamais. Mais il était toujours content de la voir, si absorbé fût-il dans son travail, et parfois elle s’endormait sur ses genoux tandis qu’il pianotait sur son ordinateur, bien après minuit. Elle se revoit, à quatorze ans, attendant devant la porte de la chambre de ses parents tandis que Teryl et Matthew se disputent à propos de l’opportunité de l’expédier dans un internat privé. Pour une fois, son père imposa son point de vue, mais Teryl le lui reprocha pendant des mois, et Elspeth résolut de partir dès qu’elle le pourrait. Lorsque Matthew et Teryl commencèrent à travailler au Centre de recherche de Pleistocene Park en République démocratique du Congo, elle était déjà retournée au Kenya et étudiait en vue d’un doctorat à l’université de Nairobi.
Elle survole le désert pierreux du plateau de Sagererua ; les cônes volcaniques symétriques du Marsabit s’impriment sur l’horizon avec la simplicité d’un dessin d’enfant, coiffés chacun d’un chapeau de nuages blancs floconneux. Le vrombissement grave du Cessna emplit la cabine surchauffée. Le soleil se fragmente sur le Perspex éraflé du pare-brise. Elspeth survole l’immensité déserte du Tsavo oriental, suite de plaines de broussailles gris-brun s’étendant jusqu’à de lointains plateaux. Elle fait un crochet vers le sud, parce qu’il y a trop de chefs de guerre et de bandits dans le nord actuellement ; le bruit court que des shifta somaliens ont mis la main sur un lot de missiles sol-air portables de fabrication chinoise. Après avoir franchi l’équateur, elle repère la Tana, dont elle suit le cours sur plus de cent kilomètres avant d’obliquer à l’est vers l’océan Indien. Elle prend contact avec le contrôle aérien de Mombasa et vire au sud, volant parallèlement à la côte dans un air brûlant, agité de rafales, sous des flottilles de nuages véloces ; à sa droite, des mangroves, des plages de sable blanc et l’océan bleu dont les brisants blanchissent sur des récifs bruns ; à sa gauche, d’immenses champs de sisal interrompus par de gros baobabs gris argent, puis des marécages verts entre des collines brunes desséchées.
Enfin, cinq heures après avoir quitté le lac Turkana, Elspeth repère le triangle familier de l’île paternelle dans la vaste morsure bleue du lagon peu profond, l’embarcadère et le hangar tout en longueur de la vieille station de recherche océanographique nichés dans la frange de mangroves. Elle prend un large virage, la mer derrière elle et le soleil sur sa gauche ; le harnais lui cisaille les épaules et l’avertisseur de décrochage lance des bips urgents tandis que le ruban vert foncé des mangroves se déplie sous les roues de l’avion. Une piste d’atterrissage en terre battue rouge, taillée dans les broussailles d’une petite éminence, monte à sa rencontre, puis elle touche le sol sèchement dans un nuage de poussière et inverse le pas de l’hélice ; le moteur rugit et l’appareil s’arrête en queue-de-poisson.
Un air chaud et humide alourdi par une odeur de sel et de branches pourries l’enveloppe lorsqu’elle ouvre la porte. Trois hommes en short et tunique kaki trottent vers l’avion, la carabine à l’épaule. L’un d’eux – c’est le sergent Mbau – lui fait signe de la main.
Tandis qu’elle descend pour le rencontrer, Elspeth se dit que tout va bien se passer, et, au début, rien ne semble avoir changé, sauf que les trois gardiens affichent une bizarre sollicitude à l’égard de l’homme qu’ils protègent et font de leur mieux pour convaincre Elspeth de remettre à plus tard sa visite de l’île.
— Il est comme un enfant, dit le sergent Mbau. Tant que chaque jour ressemble plus ou moins au précédent, il ne se plaint pas. Mais s’il arrive quelque chose au moment où il ne s’y attend pas…
— Il fait tout un cinéma, dit Christopher Githongo, le plus jeune des gardiens.
Ils sont assis à une table dans l’ombre de la véranda, argentée par le sable, du bâtiment des laboratoires, avec vue sur le lagon et la petite île. Il y a un pichet de limonade, des petits gâteaux à la farine d’avoine qui sortent du four. De l’autre côté de la vaste pelouse bien entretenue, le drapeau kenyan claque au-dessus du toit en tôle du bungalow des gardiens blanchi à la chaux.
— Il est plus ou moins à l’intérieur de sa tête, dit le sergent Mbau en se tapotant le front avec un doigt. À part  les Aimables, le monde ne l’intéresse pas.
Le sergent Mbau est un homme corpulent à la soixantaine bien avancée, au visage grêlé avenant, aux manières décontractées. Elspeth le connaît depuis toujours, ou presque. Il a aidé Matthew Faber à effectuer les recherches sur place pour sa thèse de doctorat sur la territorialité chez les babouins de la Rift Valley. Resté en contact avec Matthew et Elspeth lorsqu’ils ont émigré aux États-Unis, il les emmenait camper chaque fois qu’ils retournaient au Kenya. Elspeth lui est très reconnaissante d’avoir interrompu sa retraite pour aider son ami de longue date, et elle prête toujours attention à ses conseils, mais elle a pour la première fois l’impression qu’il n’est pas entièrement sincère avec elle.
— Il est comme un somnambule, dit Meji Mills, le troisième gardien.
C’est un homme grand et maigre avec un air indolent et canaille ; affalé sur sa chaise, il observe effrontément Elspeth derrière les verres bleus de ses lunettes rondes. Ses incisives inférieures ont été extraites à la mode Massaï. Sa tunique déboutonnée exhibe les colliers de perles et les chaînettes d’argent qui se lovent sur sa poitrine lisse.
— Il ne voit que ce qu’il veut voir, dit Christopher Githongo avec un grand sourire nerveux, et il n’entend que ce qu’il veut entendre. Vous pouvez être juste à côté de lui, et c’est comme si vous étiez invisible.
Meji Mills acquiesce.
— Et si vous essayez de le déranger, son double malfaisant remonte à la surface. On ne peut plus rien tirer de lui. Un vrai derviche !
— Les Aimables n’aiment pas être dérangés eux non plus, dit le sergent Mbau. La plupart du temps, nous évitons d’aller sur l’île, mademoiselle Elspeth.
— Il sait que je suis ici, et il sait que je suis venue lui parler, dit Elspeth. Je sais que ça ne lui fait pas plaisir, et je sais qu’il n’aime pas qu’on le dérange, je sais à quel point il peut se montrer protecteur envers les Aimables. Mais il sait qu’il faut faire quelque chose. Il sait que nous devons en parler.
Les trois gardiens échangent des regards.
— Bon, maintenant, dit le sergent Mbau, c’est qu’il y a un petit problème avec les Aimables.
— Ils grandissent, dit Meji Mills. Ils commencent à s’intéresser les uns aux autres, si vous voyez ce que je veux dire.
— Mais ils n’ont que six ans, dit Elspeth.
— Les chimpanzés grandissent encore plus vite, dit le sergent Mbau. Je sais que vous allez dire que les Aimables ne sont pas vraiment des chimpanzés, mais ce ne sont pas des humains non plus.
Le sergent Mbau ne connaît pas la vérité sur les Aimables ; seuls Elspeth et David Oloitip la connaissent. Et son père, et Teryl…
Les hommes se regardent encore.
— Ce n’est pas exactement le fait qu’ils grandissent, précise enfin le sergent Mbau. C’est la manière dont ils grandissent.
Il ne veut pas en dire plus ; il dit qu’Elspeth devrait voir par elle-même.
— Pourquoi pas maintenant ? dit-elle.

Son père l’attend sur la petite plage. Lorsqu’elle coupe le moteur du canot pneumatique et enjambe le bordage, il avance dans l’eau à sa rencontre et ils s’étreignent dans l’eau chaude qui leur monte à mi-cuisses avant de hisser l’embarcation sur le sable de corail blanc comme du sucre.
— Tu as bonne mine, dit Elspeth.
Et bien qu’il ne soit rasé que d’un côté ce matin, il a effectivement bonne mine. Il est un peu voûté, peut-être, mais il est très bronzé et son corps mince de coureur ne contient pas un gramme de poids superflu. Il ne porte qu’un short déchiré, une ceinture à outils en toile chargée d’une collection de gadgets à la Géo Trouvetout, et un chapeau en toile souple, jadis rouge vif, mais à présent d’un rose délavé et taché de sel. Ses visus pendent à un bout de ficelle autour de son cou.
Matthew Faber soulève son chapeau, passe la main dans ses touffes éparses de cheveux blancs, adresse à sa fille un sourire désabusé et dit :
— Je suis un peu plus vieux, un peu plus chauve. Et tu as bonne mine, toi aussi, Elspeth. Tu as l’air en bonne santé. Heureuse.
— Bien sûr que je suis heureuse, il y a tellement longtemps que je ne t’ai pas vu.
Elle hésite, puis demande :
— Où sont les Aimables ?
— Oh, en train de chercher de la nourriture quelque part.
Il ne semble pas perturbé par la question d’Elspeth, mais elle ne peut dire s’il est évasif comme d’habitude ou s’il l’est délibérément, et décide d’en rester là. Du calme. Avançons pas à pas.
Elspeth a apporté une pleine glacière de provisions ; son père insiste pour la porter sur l’escalier étroit et abrupt taillé dans la crête du récif de corail. Assis à l’ombre d’un cocotier au bord de la petite falaise qui surplombe la mer, ils boivent du café glacé et parlent de leur famille – le cousin qui vient de se marier, un nouveau bébé, les jumeaux qui vont terminer cette année leurs études universitaires, l’oncle Dickie, son alcoolisme et l’intention qu’il aurait de traîner le conseil municipal en justice pour non-fourniture de services publics à la banlieue riche où il réside, les problèmes d’argent que tout le monde a dans cette phase de ralentissement économique.
— Pauvre vieux Dickie, dit son père. Il a perdu son entreprise, il a perdu sa femme et ses enfants, il survit grâce à la charité de sa famille et il a toujours cru qu’il méritait mieux que la plupart des Kenyans sous prétexte qu’il est blanc. Si jamais quelqu’un veut faire la statue d’un wazunga typique, Dickie pourra poser pour lui.
Parfois, Matthew a un peu de la brusquerie acide de Teryl. Son psychiatre clinicien, le Dr Peltzer, a dit un jour à Elspeth que les modèles d’autres personnes que nous construisons tous dans notre esprit afin de pouvoir anticiper leurs actions, d’élaborer des stratégies pour leur plaire ou les tromper, se sont libérés chez son père et peuvent parfois s’exprimer avec autant de force que le noyau primaire de sa conscience. Teryl – ou, du moins, le modèle de Teryl élaboré par Matthew – est donc en liberté dans sa tête et, bien qu’elle n’ait jamais détecté quelque trait que ce soit de sa propre personnalité dans le comportement de son père, le modèle d’Elspeth doit l’être aussi.
Quand il lui demande où en est son travail, elle lui parle de l’article dans Nature et de la conférence de presse qu’elle doit tenir avec Harry Brenner. Il écoute attentivement quand elle lui résume leurs travaux et lui expose les preuves suggérant que les os d’habilis ont été traités pour être mangés : des traces de coupures aux jointures, qui montrent que les os avaient été désarticulés ; des marques d’entailles et de grattage là où le muscle a été enlevé ; des os longs fendus sur des enclumes avec des marteaux en pierre pour en extraire la moelle.
Matthew réfléchit à ce qu’il vient d’entendre, plissant les yeux devant l’horizon brillant de la mer, les mains fourrageant au hasard dans la grossière pelouse. Des rides sont profondément gravées dans la peau autour de ses yeux, son nez est tavelé de petites cicatrices là où des cancers bénins ont été excisés.
— De combien d’individus proviennent ces os ? demande-t-il.
— Au moins cinq Homo habilis et deux Homo ergaster, bien que nous ne sachions pas s’ils ont tous été tués ensemble. Le site a été utilisé pendant une vingtaine d’années.
— Vous êtes certains que les spécimens d’Homo ergaster ont été traités de la même manière ? Que ce n’était pas le résultat d’un rite mortuaire quelconque ?
— Si c’était un rite mortuaire, ce serait encore une découverte fascinante, un million d’années avant la première occurrence connue. Les os des ergaster ont été traités exactement comme les os des animaux et des habilis, et nous avons la reconstruction partielle d’un crâne d’ergaster qui a été brisé au marteau.
— Pour en extraire la cervelle.
— Oui, peut-être. C’est une hypothèse, mais elle est confirmée par d’autres signes d’un dépeçage méthodique.
Matthew hoche la tête.
— Si ces individus ont été dépecés, dit-il, comment savez-vous qu’ils étaient des proies pour ta famille d’ergaster, et non de simples charognes ?
— Nous ne pouvons en avoir la certitude, mais ces os sont ceux de jeunes et d’enfants, ce qui suggère assurément une sélection prédatrice. Il se pourrait qu’il y ait eu au fil des années de nombreuses occurrences d’une prédation des léopards sur la population locale d’habilis, et que nos ergaster aient récupéré les cadavres et en aient retiré les os longs qu’ils auraient fait éclater pour en extraire la moelle. Mais il n’y a pas de traces de morsures de léopard sur les os – pas de traces de morsures d’aucun animal – et ils ont été traités de la même manière que les os d’animaux. En outre, Paranthropus boisei partageait le même habitat que les deux espèces d’Homo, et nous n’avons encore jamais trouvé d’ossements de Paranthropus sur le site du camp.
— Parce que vos graciles ergaster trouveraient les robustes Paranthropus trop difficiles à tuer.
Elspeth hoche la tête, heureuse d’être assise à l’ombre au-dessus de la mer bleue étincelante, de parler à son père de scientifique à scientifique, heureuse de voir qu’il semble plus concentré en personne qu’au téléphone. Elle devrait essayer de lui rendre visite plus souvent ; cela leur serait utile à tous les deux.
— C’est possible, dit-elle, bien que les jeunes Paranthropus aient été vulnérables à la prédation. Mais Harry et moi-même pensons que l’explication la plus vraisemblable est que Homo habilis et Homo ergaster non seulement partageaient le même habitat, mais étaient en compétition pour les mêmes ressources. Ils interagissaient plus fréquemment et plus fortement qu’avec les Paranthropus, et c’est Homo ergaster qui a triomphé. L’un des thésards de Harry a réalisé une simulation par ordinateur à partir des modèles reconnus de l’effet de la prédation humaine sur les vitesses d’extinction des grands mammifères nord-américains. Elle montre que la prédation d’Homo ergaster aurait éliminé les populations d’Homo habilis en l’espace de cinq mille ans.
— J’espère que vous n’en ferez pas un élément important de cette conférence de presse. Les modèles informatiques peuvent être contestés parce qu’ils multiplient les approximations et spéculations.
— Nous n’émettrons pas d’hypothèses extravagantes, papa. Ces modèles sont bien établis. La seule nouveauté est que nous les appliquons aux premiers hominidés.
— Hmmm… J’ai quand même l’impression que le Dr Brenner aime un peu trop les hypothèses.
— Comme tous les membres du groupe. Assis autour du feu de camp, nous lançons des idées, nous nous renvoyons la balle… Mais cela ne signifie pas que ces idées vont s’introduire en douce dans des articles.
— C’est du bon travail, Elspeth. Une découverte fantastique, dit Matthew Faber en portant un toast à sa fille avec son verre de café vide. Ma petite fille, future paléontologiste célèbre. Je suis très fier de toi, même si, jusqu’ici, tu n’avais pas songé à partager cette découverte avec moi.
— C’est parce que nous venons tout juste de terminer les travaux, papa, et que nous avons été obligés de boucler l’article à toute vitesse.
Elspeth lui raconte que tout a commencé lorsque Harry et elle ont découvert deux os d’habilis à la fin des travaux sur le terrain de la dernière saison ; sur la base de cette découverte, ils ont pu décrocher assez de subventions pour une excavation en règle. Elle lui dit qu’elle a passé les trois derniers mois à faire la navette entre le lac Turkana et Nairobi afin que les spécimens puissent être nettoyés et documentés aussi vite que possible ; elle lui dit comment Harry et elle ont rédigé l’article sur place.
— À une autre époque, nous aurions pu prendre notre temps, mais nous avons très peu d’argent. Nous ne pouvons pas entamer de nouveaux travaux avant d’avoir trouvé de nouveaux financements, aussi avons-nous été obligés de terminer sur les chapeaux de roue pour respecter les délais d’impression.
— Mais tu es satisfaite de ce travail.
— Évidemment.
— C’est la célébrité, ma chérie. Les plus anciens meurtres sur la planète ! Avant Caïn et Abel.
— Ce n’est pas vraiment du meurtre. C’est une espèce d’hominidés qui en tue une autre pour se nourrir, voilà tout. C’est comme les chimpanzés qui tuent les petits singes, s’ils en ont l’occasion.
— N’empêche que ça contribue à réfuter l’argumentation de Raymond Dart, pour qui nous étions des créatures déchues, intrinsèquement plus violentes que nos… comment disait-il ?
— « Nos ancêtres anthropoïdes », je crois. Et, de toute façon, il y a longtemps que les théories de Dart ont été réfutées par les études de Hiraiwa-Hasewaga sur les meurtres xénophobes et l’infanticide chez les chimpanzés. Et par toi-même, papa, quand tu as démontré que les chimpanzés possèdent une version de l’engramme cd2.
— Tous les primates supérieurs possèdent cd2, mais les bonobos et les gorilles ont des comportements sociaux qui le suppriment. Les bonobos renforcent la cohésion sociale par le sexe ; les gorilles vivent en groupes dominés par un mâle unique, sexuellement actif. On ne saura jamais si cd2 s’exprimait chez les ergaster, mais ils le possédaient certainement, parce que l’espèce ancestrale que nous partagions avec les autres primates devait l’avoir aussi. Évidemment, dit Matthew Faber avec un sourire en coin, ça ne va pas empêcher les gens de gamberger. On va réimprimer Robert Ardrey.
— Cet écrivaillon, dit Elspeth avec un sourire, elle aussi.
— Et les darwinistes sociaux, qui aiment encore croire que la violence est entièrement la faute de la pulsion de chasse masculine, qui croient que cd2 ne s’exprime que chez les sujets masculins malgré toutes les preuves du contraire, vont être enchantés.
— Harry déteste les darwinistes sociaux autant que toi, papa. Il est déjà en train d’aligner ses arguments pour les démolir.
— Ah ! Pas comme des canards sur un étang, j’espère !
Cette remarque est du pur Teryl. Elspeth se rappelle que Teryl était dans son élément lors des soirées entre universitaires, qu’elle était toujours le centre d’un groupe d’admirateurs essentiellement masculins, la cigarette (une marque importée de luxe au papier violet et au filtre écarlate) tenue à un angle élégant tandis qu’elle démolissait les réputations à coups de judicieux bons mots. Peut-être ne peut-il pas croire que Teryl lui veut du mal parce que l’image qu’il garde d’elle est plus proche de lui que sa propre peau, qu’elle est une des nombreuses voix qui s’apostrophent dans la caverne bruyante de son crâne.
— Rien ne prouve, dit Elspeth, que les ergaster mâles soient responsables de la chasse, comme chez les chimpanzés. Ç’aurait tout aussi bien pu être les femelles, ou les mâles et les femelles ensemble.
Le père chantonne en aparté un instant.
— Les chimpanzés font ce qu’ils sont forcés de faire pour survivre, dit-il enfin. Les humains choisissent. C’est la différence essentielle. Les Homo ergaster pouvaient-ils choisir ? Étaient-ils conscients d’eux-mêmes ?
Il dit souvent « les humains » pour désigner les gens. Comme s’ils étaient une espèce distincte qu’il peut observer avec une parfaite neutralité depuis son point de vue privilégié.
— Nous discutons encore de la conscience de soi chez les chimpanzés, dit-il. Nous ne saurons jamais ce qu’il en était chez les hominidés fossiles.
Matthew Faber renifle bruyamment.
— Les Aimables ne sont pas des fossiles, papa. Et même s’ils étaient des reconstructions exactes d’australopithèques – ce qu’ils ne sont pas –, ils ne sont pas dans leur contexte.
— Il n’en a jamais été question, Elspeth, et tu le sais. L’idée était que produire des créatures avec des traits intermédiaires entre les humains et le reste des primates allait avoir des retombées éthiques immensément utiles. Si l’idée absolutiste ridicule voulant que les humains soient des créatures à part – qu’ils soient vénérés parce qu’ils posséderaient une sorte de valeur morale spécieuse qui les met à l’écart du reste du règne animal – a pu se développer, c’est uniquement parce que les intermédiaires entre les humains modernes et l’ancêtre commun que nous partageons avec les chimpanzés et les bonobos sont tous opportunément morts.
Il parle de plus en plus vite, les mots se bousculent et dérapent dans sa bouche.
— Si nous avions pu achever nos travaux et ouvrir Pleistocene Park, Elspeth, les Aimables auraient révélé le vrai visage de l’absolutisme : incohérent, illogique, fondé sur des préjugés irraisonnés. Ils auraient changé l’attitude générale envers les autres espèces, auraient démontré l’insignifiance des différences raciales et culturelles qui ont causé tant de souffrances humaines. Cela pourrait  encore arriver, Elspeth, si l’hystérie répandue autour du génie génétique s’atténuait. Peut-être que les humains se rendront compte que les Aimables ne sont pas des monstres créés par une science pervertie et malavisée, et qu’ils seront traités comme des individus dotés chacun de leur valeur propre…
Des larmes suintent de son œil gauche, et il se détourne, honteux et confus.
Elle pose sa main sur la main droite de son père, appuie sur son tremblement spasmodique.
— Tout va bien, papa. Je sais pourquoi tu es troublé. Le sergent Mbau m’a un peu raconté ce qui arrive actuellement aux Aimables. Tu sais que tu peux en parler avec moi.
— Je ne crois pas que je veuille parler de quoi que ce soit maintenant.
La main gauche de Matthew Faber se referme, il serre le poing et frappe le sol. Il frissonne de tout son corps, comme un chat trempé par la pluie, et lui lance un bizarre sourire en coin. Sa pupille gauche est bien plus ouverte que la droite.
— Va-t’en, Elspeth, dit-il. Je crois que Docteur Dave est en train de remonter à la surface, et je ne veux pas que tu sois là quand il sera sorti.


19.
Le père d’Harmony Boniface a étudié l’arboriculture à l’École nationale du génie rural de Bordeaux. Après être rentré en République du Congo, il a travaillé pour la Congolaise industrielle des bois, où il a développé une souche à croissance accélérée de bemba, une essence à bois dur endogène de la forêt-galerie. Le bois récolté dans les plantations de son bemba transgénique est devenu l’une des exportations les plus précieuses du pays, et on l’a récompensé en l’élevant au poste de secrétaire auprès du cabinet du ministre de la Recherche scientifique. Trois ans plus tard, dans le sillage de la pandémie de Grippe noire, l’armée de mercenaires du sergent Samuel Nyibizo a renversé le gouvernement. Le père d’Harmony a été parmi les quelques douzaines de hauts fonctionnaires pendus lors d’une cérémonie publique dans le stade de football ; contrairement à la plupart de ses collègues, il a refusé de signer la « confession » pré-imprimée et a été assommé à coups de bâton lorsqu’il a tenté de prononcer un discours. Beaucoup de gens se souviennent de lui avec respect et affection, et c’est en évoquant ces souvenirs et en offrant comme matabiche trois bouteilles de whisky Johnnie Walker Black Label que son fils peut prendre place sur un remorqueur faisant route vers ce qui fut jadis la plus grande scierie industrielle du pays, à deux cents kilomètres en amont de Brazzaville.
Le système de navigation assisté par IA du remorqueur, équipé d’un radar et d’un sonar haute résolution à 360o, les pilote sans faiblir dans l’obscurité. Ils passent devant l’île M’Bamou à l’extrémité est du Pool Malebo, puis avancent péniblement dans les courants profonds et rapides de la large gorge qui s’ouvre au-delà. Le capitaine, personnage au faciès lugubre, aux joues balafrées de sillons, insiste pour partager le whisky avec Nick, Harmony et les deux hommes de l’équipage sur la passerelle bruyante, accablée de chaleur. Ils montent le volume d’une radio cabossée calée sur une station camerounaise qui joue une pop subsaharienne plaintive et boivent leur whisky en rouspétant après Obligate. Nick apprend que le remorqueur faisait partie d’une flottille qui, avant la guerre civile et la Grippe noire, acheminait des radeaux de grumes jusqu’au terminus ferroviaire au sud de Brazzaville. Un bon boulot, dit le capitaine, et bien payé ; outre sa première épouse, confortablement installée à Brazzaville, il avait des femmes dans quatre villages au fil du fleuve et projetait de s’acheter une vedette (« pour la contrebande », chuchote Harmony à Nick). Mais la voie ferrée a été détruite pendant la guerre civile ; Obligate a mis en sommeil la plus grande partie de l’industrie forestière et, à présent, le remorqueur assure des transports au coup par coup au lieu de travailler pour de bon. Le capitaine s’attend à ce qu’il soit mis hors service avant la fin de l’année.
— Nous buvons à la fin d’une époque, dit-il avec un humour caustique.
Et il remplit généreusement de whisky les verres posés sur la table des cartes.
L’un des matelots réveille Nick juste après l’aube. Il grimpe sur le pont, à moitié aveuglé par une migraine qui pulse au rythme des puissants moteurs du remorqueur. Harmony Boniface, que l’état de Nick semble amuser sans retenue, lui apprend qu’ils vont arriver aux docks de la scierie principale. Des jetées vides, à moitié effondrées, défilent devant eux. L’herbe à éléphant et les broussailles ont colonisé les ruines calcinées d’entrepôts tout en longueur. L’une des grues du quai a basculé dans l’eau. Une longue rangée de monstrueux bulldozers jaunes qui jadis se colletaient avec les géants des forêts est en train de rouiller. Le ciel est teinté de gris par la fumée et il y a une odeur de brûlé dans l’air.
Nick et Harmony prennent leur petit déjeuner dans le coquet bungalow du gérant de la scierie. Bananes frites, pâte de manioc et café. Les bananes, frites dans l’huile de palme, ont un goût de sucre brûlé et de cambouis, la pâte de manioc est la boue grise immangeable habituelle, mais le café n’est pas mal et adoucit la migraine de Nick. Il en boit plusieurs tasses saturées de sucre tandis que le gérant, un homme svelte et énergique affligé d’un tic massif à l’œil gauche, leur explique la situation : comme Obligate veut que les vastes plantations de bemba, de limba et d’okoumé retournent à l’état naturel, les hommes anciennement employés par la Congolaise industrielle des bois sont en train d’abattre et de brûler pour des millions de dollars de bois.
— Obligate débarque en Afrique et prétend nous aider à reconstruire notre existence, dit le gérant en palpitant de l’œil gauche. Mais, en fait, ces gens sont des néocolonialistes. Ils nous disent ce qui, à leur avis, sert le mieux les intérêts de notre propre pays. Ils nous disent de ne pas abattre nos forêts. Ils nous disent de ne pas planter d’arbres transgéniques. Ils nous disent que c’est mauvais d’utiliser le sol sous nos pieds. Ils nous disent de ne pas avoir trop d’enfants. Mais écoutez : nous ne sommes pas stupides. Notre pays est indépendant depuis plus de cinquante ans. Nous avons eu des tas de problèmes, c’est vrai, mais avant la Grippe noire, nous avions la paix, un gouvernement démocratique et une amélioration lente, mais régulière du niveau de vie. Et malgré ce que dit Obligate, nous avons aussi œuvré pour conserver nos forêts, pour le tourisme et pour l’exploitation durable.
— Ils ont détruit la souche de bemba créée par mon père, dit Harmony Boniface.
— C’est vrai, dit le gérant. Obligate a démantelé ce qui reste des laboratoires de la Congolaise industrielle des bois et volé toute la recherche. Ils disent que nous n’en avons pas besoin, que nous gagnerons notre vie en récoltant des fruits sauvages et des noix pour leurs produits Rainforest. Ils disent à des scientifiques et à des techniciens de haut niveau qu’ils doivent vivre comme des Pygmées, mais qu’est-ce qu’on peut faire ? Le pays leur appartient, maintenant. Tout leur appartient. Le fleuve, la forêt, le gouvernement.
Son mélange colérique d’indignation et de résignation est très français. Il dit à Nick qu’ils abattent et brûlent des arbres depuis un an ; il faudra encore au moins un an pour raser les plantations.
— Et pour quoi faire ? La forêt naturelle mettra des siècles à se reconstituer, parce que le sol ne lui convient plus, et, entre-temps, il ne poussera que du kaka sur cette précieuse terre. Vous savez ce que c’est ?
— Une forêt merdique, dit Nick.
La surdose de café lui donne des crampes d’estomac.
— Exactement, dit le gérant en cillant violemment.
— J’ai travaillé sur les recensements de biodiversité. Nous avons vu pas mal de kaka autour des villes et villages abandonnés.
— Obligate échange nos crédits de carbone contre de l’influence politique, dit le gérant. Mais nous n’avons pas besoin d’influencer d’autres gouvernements ; nous avons besoin d’argent pour reconstruire notre pays.
— Il a raison, dit Harmony Boniface. Obligate est pire que les tyrans dont il prétend vouloir nous sauver. Au moins, ces tyrans de jadis étaient des Africains, mais les gens d’Obligate sont des Blancs, et les Blancs – j’espère que vous ne m’en voudrez pas de le dire, Nicholas – sont les pires tyrans. Ils pillent les ressources de notre pays, ils nous oppriment, ils établissent un culte de la personnalité, tout comme n’importe quel autre tyran. Ils font ce qu’ils veulent, et personne ne peut les en empêcher. Après la Grippe noire, c’est pareil dans beaucoup de pays pauvres. Ils cèdent le pouvoir à des transnats en échange d’investissements, et les transnats sont ravies, parce que posséder un pays leur donne des tas d’avantages. Elles peuvent faire leurs propres lois. Elles ont accès à des crédits très avantageux et à des prêts pour le développement, et elles n’ont pas à payer d’impôts. Et surtout, elles bénéficient de l’immunité diplomatique. J’ai écrit un article là-dessus l’an dernier. Il a été publié dans Le Monde, en France.
— Et personne n’a réagi, chez Obligate ? demande Nick.
— Bien sûr que non ! dit Harmony avec un grand sourire. En fait, la publication de cet article a augmenté ma sécurité en augmentant ma notoriété. Ce serait le scandale si Obligate me faisait disparaître, parce qu’ils prétendent avoir rétabli la démocratie chez nous. Bien sûr, c’est une fiction, puisqu’ils contrôlent à la fois le parti au pouvoir et l’opposition, mais ce ne serait pas très bon pour leur image si un journaliste était ainsi réduit au silence.
Le gérant passe le bras autour des épaules d’Harmony, comme s’il posait pour une photo.
— C’est bien le fils de son père, dit-il avec un sourire tressautant, l’œil gauche agité de spasmes. Il va faire des merveilles avec cet article, monsieur Hyde, et je suis fier de pouvoir l’aider. Notre avion, c’est le meilleur. Il est très bien entretenu, très fiable. Le seul problème, c’est le carburant. Quelques années plus tôt, il n’y aurait pas eu de problème. Le gouvernement contrôlait une grande partie de la production de pétrole. Mais maintenant, il n’y a plus de pétrole, le gas-oil et le kérosène sont sévèrement rationnés, donc, pour des vols supplémentaires, nous sommes obligés d’acheter le carburant au marché noir. Vous comprendrez que cela représente des frais très importants…
Le trajet en avion de la scierie à Liranga coûte à Nick cinq cents dollars américains. Lorsque le Beechcraft prend de l’altitude, Nick voit les colonnes de fumée de douzaines de bûchers monter dans le ciel, se fondant dans une brume générale qui s’étale d’un horizon à l’autre. Et tout cela, dit Harmony, à cause de quelques modifications apportées au génome des arbres.
— C’est exactement comme si vous brûliez des livres, dit-il, parce qu’ils contiennent une idée qui ne vous plaît pas.
Le Beechcraft vole haut et droit au-dessus d’une forêt ondulante coupée par des rivières sinueuses et des bandes bleu-vert de terrain marécageux. Ce vaste paysage, qui s’amenuise dans toutes les directions vers la circonférence de son horizon embrumé, semble totalement dénué d’habitations ou d’histoire. Vierge de toute pensée, ni bon ni mauvais, mais simplement lui-même, site d’une myriade d’actes de violence – le sang d’un daim éventré par un léopard, un aigle couronné fondant sur un petit singe, un crocodile refermant l’engrenage de ses dents sur la patte d’un cochon de brousse – dont personne n’est témoin. Au bout de deux heures, l’avion survole un méandre du Congo, large plaine d’eau rouge sang tavelée d’îles boisées et de bancs de sable blanc, puis plonge vers la petite piste de Liranga.
Liranga est une ville frontalière toute neuve édifiée sur les ruines d’une ancienne bourgade de pêcheurs. Des rues boueuses bordées de palmiers à huile et d’arbres parasols ; des bungalows en parpaings et des cases au toit de chaume, aux murs en clayonnage enduit de boue ; un alignement de boutiques trapues comme des bunkers, une banque et une caserne ; une église neuve en brique à côté de l’hôpital de la mission ; et une piste d’atterrissage en terre battue polymérisée, où le contact d’Harmony Boniface, Xavier Emmanuel, attend près de son antique camion Renault.
Après avoir rémunéré leur guide, Nick insiste pour s’arrêter dans l’une des boutiques, où il achète deux T-shirts à manches longues, une paire de chaussures de course légères, une machette à lame droite, une torche, des jumelles et une gourde avec filtre à micropores intégré. Harmony lui dit qu’il n’aura pas besoin de tout ça, qu’ils ne passeront que peu de temps dans la forêt et seront de retour le soir même à Liranga – en train de boire de la bière Primus, de manger de la soupe de poissons, du cochon de brousse et du saka-saka dans le meilleur restaurant du lieu –, mais Nick se sent mieux après avoir passé un T-shirt propre et pris les chaussures de course, dont il sait par expérience qu’elles sont bien plus efficaces pour marcher dans la forêt que des bottes de randonnée.
Une vieille femme surveille un Taxiphone dans l’arrière-boutique. Nick lui achète une carte et appelle Bridget Nzube, mais une voix synthétique l’informe que le téléphone portable de sa correspondante ne peut être joint, et lorsqu’il essaie d’appeler son bureau, son assistant dit que le Dr Nzube ne s’est pas encore présentée à son travail. Peut-être est-elle à l’université, en train de séquencer l’ADN des taches de sang sur son ceinturon. Il remercie son assistant et raccroche ; le téléphone sonne immédiatement, comme un enfant coléreux qui exige qu’on s’occupe de lui. La vieille femme décroche prestement, écoute un instant puis redonne le combiné à Nick.
— À part rater le vol pour Bruxelles, que faites-vous à Liranga, monsieur Hyde ? dit la voix du capitaine Badiledi.
Nick raccroche brutalement le combiné, ramasse ses emplettes et sort rapidement de la boutique dans la lumière aveuglante du soleil et l’air surchauffé. Il a l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac. De l’autre côté de la chaussée aux profondes ornières, deux soldats se partagent une cigarette à côté d’un 4 × 4 couvert de boue. L’un d’eux se tourne vers Nick, ses lunettes à verres miroirs lancent des éclairs… le capitaine Badiledi téléphone au commandant de la caserne… la photo de Nick sort d’une imprimante… barrages sur les routes.
Appuyé contre le camion Renault, Harmony boit un Coca. Il regarde fixement Nick et dit :
— On croirait que vous venez de voir un fantôme.
— Ne restons pas ici, dit Nick.

Xavier Emmanuel met le pied au plancher et lance son vieux camion vibrant de toutes ses tôles à quatre-vingts kilomètres/heure sur le bitume mal rapiécé de la route qui mène à Youmba et à la Likouala-aux-Herbes. Ils passent devant les vestiges du dépôt de carburant (un faucon à longue queue trône avec une indifférence royale sur l’éperon rongé par la rouille d’un poteau électrique penché), devant un chantier à l’abandon où des lianes fleuries recouvrent une armature de poutrelles d’acier oxydées, puis s’enfoncent dans l’ombre profonde de la forêt.
Xavier est un petit bonhomme aux jambes arquées, doté de la sérénité imperturbable de celui qui a survécu à la pire des épreuves. Il a perdu toute sa famille dans l’épidémie de Grippe noire, et rien ne lui fera jamais plus de mal que ça, confie-t-il à Nick. Il porte une veste militaire verte aux manches arrachées, un short en lambeaux et des tennis usées. Un béret orange est négligemment posé sur la blancheur laineuse de ses cheveux tondus ; un automatique 9 mm anonyme, la crosse enveloppée d’adhésif isolant, pend au bout d’une ficelle à la ceinture de son short. Avant la guerre civile, il était garde forestier, employé par le ministère de la Conservation des eaux et forêts dans la lutte contre le braconnage des éléphants. Le béret est tout ce qui lui reste de son uniforme, mais c’est encore un personnage influent dans la région, et c’est pourquoi les hommes qui ont capturé le diable blanc lui ont demandé conseil.
— Ils ne savaient pas s’ils avaient pris le familier d’un sorcier, auquel cas ils étaient tous des morts en sursis, ou s’ils détenaient un animal qui avait vraiment de la valeur, dit-il à Nick. Ils avaient trop peur pour me l’amener, et trop peur pour essayer de le vendre au marché ; j’ai donc été obligé de me rendre dans leur campement pour voir ce que c’était. J’avoue que j’avais le trac. Je ne suis pas superstitieux – j’ai été formé à l’université de Brazzaville –, mais cette forêt était l’un des derniers endroits sauvages. Personne n’en connaît tous les secrets. Par exemple, les étrangers croient qu’une sorte de dinosaure, la dernière de son espèce, vit à deux cents kilomètres au nord de cet endroit, au lac Télé. La télévision japonaise est venue enquêter sur place, et la British Broadcasting Corporation aussi.
Harmony dit avec mépris qu’il a été démontré, à partir des descriptions fournies par les Pygmées, que cet animal mythique était probablement un souvenir des rhinocéros transmis par le folklore, un rappel de l’époque lointaine où cette forêt était plus sèche et plus dégagée. Xavier hausse les épaules.
— Les Pygmées ont peut-être pensé que c’était ce que ces gens voulaient croire, dit-il. Il y a certainement une sorte de gros animal qui vit là-bas. J’ai vu des traces plus grandes que celles des plus gros éléphants. J’ai entendu des bruits bizarres. Les étrangers croient que c’est un dinosaure, mais qui peut dire ce que Mokélé-mbembé est vraiment ? Alors, quand ces gens ont dit qu’ils avaient attrapé un fantôme, il était possible qu’ils aient raison. Même quand je l’ai vu, je ne pouvais pas dire si c’était un animal ou un être humain. Mais je savais que ça ressemblait à ce que tu cherchais, Harmony Boniface, je suis allé à Liranga et je t’ai immédiatement envoyé la photo que j’avais prise.
Nick n’écoute que d’une oreille le récit de Xavier. Penché à la vitre ouverte, le visage desséché par le vent torride, il se demande où est Bridget Nzube. Il se demande si elle est en prison, ou si elle subit un interrogatoire dans une pièce sans air et sans fenêtres. Il se demande si elle est encore en vie. Peut-être Dan Cooper l’a-t-il déjà fait libérer, ou peut-être l’ambassade du Kenya a-t-elle protesté en bonne et due forme ; en ce moment même, elle pourrait être dans un avion qui la ramène à Nairobi et à sa famille. Mais est-ce bien vraisemblable ? Une onde brûlante de culpabilité nauséeuse le parcourt. Il n’aurait pas dû s’enfuir de la boutique. Il ne devrait pas être dans ce camion qui l’emmène à la chasse au dahu dans la forêt marécageuse. Il aurait dû téléphoner à Dan Cooper, il aurait dû l’informer de ce qui est arrivé à Bridget, et lui dire pourquoi…
Xavier explique que les hommes ont capturé le diable blanc dans la forêt au nord de Liranga il y a seulement deux jours, deux jours après que les créatures ont attaqué les soldats et l’équipe de Witness. Le diable blanc était en train de boire sur la berge d’un banc de sable, et lorsque la pirogue des hommes est passée devant lui, il s’est précipité dans l’eau et a tenté de les attaquer. Affolés, ils ont tiré, une balle a touché le diable blanc à l’épaule et l’a cloué au sol ; ils l’ont entortillé dans leurs solides filets et l’ont assommé avant de le hisser à bord de la pirogue. Lorsque Xavier l’a vu le lendemain, il a compris qu’il n’avait que peu de temps à vivre. Son épaule était grièvement infectée, et il avait en plus un bras cassé et deux blessures par balles à moitié guéries. Les hommes voulaient le tuer et l’écorcher avant qu’il meure, mais Xavier les a persuadés qu’il avait plus de valeur vivant que mort.
Parce qu’il va devenir fou s’il ne peut pas s’arrêter de penser à Bridget, Nick demande ce que les hommes faisaient dans la forêt. Xavier hausse les épaules et dit qu’ils étaient probablement en train de chasser.
— Ce sont des braconniers, dit Nick.
— Non, pas des braconniers, dit Xavier. Les braconniers viennent de l’autre côté de la frontière, du Gabon, du Cameroun et de la République centrafricaine. Les braconniers chassent les éléphants pour l’ivoire et pour le trafic de la viande de brousse, mais si ces hommes chassent pour la viande, c’est pour nourrir leurs familles. Parce qu’ils sont fiers, voyez-vous. Ils ne veulent pas subsister avec la nourriture qu’ils sont forcés d’acheter à Obligate.
— Il n’empêche, dit Nick, que vos amis voulaient que vous fassiez semblant d’avoir capturé le diable blanc, pour éviter d’avoir eux-mêmes des ennuis.
Xavier Emmanuel hausse les épaules une fois de plus.
— C’est plus compliqué que ça, Nicholas, dit Harmony. Ce sont des gens incultes, et très attachés aux traditions, en plus. Une transaction comme celle-ci est très importante. Jamais ils ne songeraient à s’en charger eux-mêmes. Normalement, ils feraient cadeau du diable blanc au chef du village, mais la guerre et la Grippe noire ont détruit le système tribal, et il reste très peu de villages qui aient encore un chef coutumier. De toute façon, Obligate a installé à Youmba un mélange de réfugiés de diverses parties du pays. Le seul représentant de l’autorité est l’agent d’Obligate. Alors, ils s’adressent à mon ami Xavier Emmanuel, qui est l’Ancien du village. Ils lui font confiance pour traiter à leur place.
— Pour cet animal, je vous fais deux propositions, dit Xavier. Vous me payez pour vous conduire jusqu’à lui, et je touche ma part de l’argent que vous allez donner aux chasseurs pour prendre des photos.

Après avoir dépassé Youmba, ils arrivent à la crique où Xavier a dissimulé une pirogue aux flancs en planches. Ils remontent un affluent de la Likouala-aux-Herbes en direction du campement des hommes qui ont capturé le diable blanc. Nick et Harmony sont assis en tailleur l’un devant l’autre dans l’étroite embarcation, Xavier est perché à la poupe sur un coussin d’étoffe repliée, un bras reposant légèrement sur le gouvernail du moteur à contre-pression tout neuf, qui projette en arrière une houle puissante en remontant le courant paresseux. Un vénérable fusil à culasse mobile est calé à ses pieds. Harmony Boniface sort son minicam et filme Nick, les arbres touffus dont les branches trempent dans  l’eau de chaque côté de la rivière, de longues prairies liquides de jacinthes d’eau, de nénuphars et de roseaux, des radeaux de végétation qui flottent en tournant sur eux-mêmes, une famille de singes colobes noir et blanc perchés à divers niveaux dans un arbre robuste chargé de fruits roses, un nuage de papillons qui survole l’eau, leurs ailes orange frappées de virgules noires emblématiques. Des plans de situation, dit Harmony avec un joyeux optimisme, pour le documentaire qu’il va tourner puis vendre au monde entier.
Nick est fatigué, irritable, bourrelé de remords jusqu’à l’écœurement. Lorsque Harmony se retourne pour braquer le minicam sur lui pour la sixième ou la dernière fois, il dit :
— Quand vous en aurez besoin pour de bon, vous aurez saturé la mémoire de ce machin. 
— Il a un téra-octet de mémoire, dit Harmony. Je pourrais le faire marcher cent heures et il me resterait encore de la mémoire. En plus, il a une liaison satellite. Chaque fois qu’il arrive dans la zone de couverture d’un réseau téléphonique hertzien, il balance des séquences codifiées directement sur mon site de stockage Internet. Ne vous inquiétez pas. Je suis un bon reporter. Le meilleur.
Pas plus gros qu’un paquet de cigarettes, le Caméscope métallisé a une forme irrégulière, aux angles émoussés, comme un galet ou l’organe interne d’un cyborg, qui s’adapte avec précision à la main d’Harmony. Il le braque sur Xavier Emmanuel en promettant de faire de lui le plus célèbre pinassier* du Congo vert et le vieil homme le réprimande.
— Si tu montres ma gueule dans ton film, je te flanque dans la rivière et je t’oblige à remonter le courant à la nage derrière nous. Ou peut-être que je te laisse ici et que je fais le film moi-même.
— Et comment le feriez-vous connaître au monde ? Pour ça, vous avez besoin de Congo Real Time. Vous avez besoin de moi.
— Si je fais ça, c’est parce que je connaissais ton père, Harmony Boniface, et parce que tu as dit que ce toubab va bien me payer. Ton petit journal rigolo ne m’intéresse pas et je n’ai aucune envie d’être célèbre. C’est très dangereux d’être célèbre, dans ce pays.
— Il a mille fois raison, dit Nick.
— Bien sûr, dit Harmony, mais pour vous, c’est trop tard. Vous êtes déjà célèbre. Et quand je vendrai ça aux réseaux, vous serez vraiment très célèbre.
— Je sais, dit Nick.
Il repense pour la cinquantième ou la centième fois à Bridget, et il en a la chair de poule.
Harmony braque le minicam sur un oiseau, perché sur la branche d’un arbre mort à moitié submergé, qui étend ses ailes noires comme un aoûtien héraldique.
— C’est quoi, cet oiseau, Nicholas ?
— Un cormoran à longue queue. Ils sont aussi répandus ici que des hérons sur la Tamise. Vous avez dû en voir des centaines quand vous habitiez dans le village de votre mère.
— Je ne faisais pas attention à la faune, Nicholas. J’étais trop occupé à rêver à ce que je ferais quand je retournerais à Brazzaville.
Juste avant l’exécution de son mari, la mère d’Harmony et ses enfants se sont enfuis de Brazzaville et sont retournés dans le village sur le fleuve Congo où elle est née. Ils y ont vécu trois ans, et Harmony affirme avoir détesté chaque minute de cet exil, mais il est heureux comme un gamin dans une confiserie depuis qu’ils ont grimpé à bord de la pirogue. Nick se demande si le reporter a avalé quelques microgrammes d’une substance quelconque pour se remonter le moral, ou si ce n’est que du soulagement en voyant que, jusqu’ici, le voyage se déroule exactement comme prévu. Très vite, Nick va être obligé de lui gâcher sa journée – de lui parler de Bridget Nzube et du coup de téléphone du capitaine Badiledi.
La rivière semble interminable et totalement déserte, son chenal ténébreux étroitement enserré par les arbres qui débordent sur l’eau. C’est le milieu de l’après-midi, il fait une chaleur étouffante. Un soleil incandescent se brise en milliers d’éclats lumineux sur le miroir liquide. Ils passent devant les vestiges d’un village – une rangée de palmiers à huile, deux pirogues qui pourrissent sur un étroit banc de sable, quelques cases qui s’écroulent sous des nappes étouffantes de lianes en fleur –, et puis la rivière décrit une large courbe, son flot poussif se divise pour éviter un enchevêtrement de bancs de sable couverts de roseaux gris. Une crête arborée s’élève de la rivière, et, à son sommet, Nick aperçoit une mince tour en planches à claire-voie qui se découpe franchement sur le ciel.
Harmony dit que c’est un mât à micro-ondes, élément d’un réseau qui, avant la guerre, reliait cette région au reste du monde.
— Les compagnies pétrolières ont prospecté par ici. Elles voulaient étendre le gisement de Mboukou. Des mâts comme celui-ci transmettaient un peu de trafic civil, mais ils étaient essentiellement là pour les ouvriers du pétrole.
Le moteur à contre-pression guttural tourne au ralenti tandis que Xavier Emmanuel guide la pirogue entre les bancs de sable. Un vaste bassin s’ouvre, étouffé par les feuilles vert foncé, larges comme des assiettes, des nénuphars. Une grande pirogue a été tirée au centre d’une crête de sable blanc longue et étroite qui s’incurve sous le surplomb de la forêt. Xavier éteint le moteur et, tandis que la pirogue glisse jusqu’à l’arrêt complet au milieu des nénuphars envahissants, il se lève, met ses mains en porte-voix et lance un cri aigu, perçant et modulé. Il attend une bonne minute en surveillant la lisière de la forêt, puis crie à nouveau.
— Où sont-ils ? dit Harmony. Qu’est-ce qui se passe ?
Xavier ne répond pas, mais s’empare du pistolet qui lui pend à la ceinture, le relève et tire en l’air. La détonation scandaleusement forte est instantanément absorbée par l’obscurité sous les arbres. Une troupe de perroquets gris quitte à tire-d’aile les arbres en lisière de la forêt, rase la surface de l’eau en criaillant et se disperse dans les roseaux des bancs de sable. Le vieillard se rassoit, prend son fusil et le pose sur ses genoux. Nick sent des doigts glacés remonter sa colonne vertébrale, fouille dans sa sacoche, y trouve la forme anguleuse du Glock et l’en retire, sans quitter des yeux une seconde les arbres sur la berge.
— Il est arrivé quelque chose, dit Harmony. Ils devraient être ici. Ils devraient nous attendre. Il est arrivé quelque chose… quelque chose de vilain. C’est dans l’air, je le sens. Vraiment.
Xavier lève les yeux au ciel, se dévisse le cou pour le scruter aux quatre points cardinaux, regarde la montre mécanique attachée à son poignet gauche par une tresse d’herbe.
— Peut-être qu’ils se sont installés sur la crête après que je suis venu hier, dit-il. Ils peuvent voir à des kilomètres à la ronde, de là-haut.
— Ils nous auraient vus remonter la rivière, dit Harmony. Et s’ils nous avaient vus, ils seraient venus à notre rencontre. Mais ils ne sont pas ici.
— Leur bateau est ici, dit Xavier.
Il empoigne une pagaie à pale lancéolée au bout d’un long manche et commence à mener la pirogue vers la berge.
Ils enjambent le bordage, marchent dans l’eau qui leur arrive aux genoux et hissent la pirogue sur le sable. Xavier prend son fusil et dit qu’il va aller chercher les hommes, et lorsque Nick insiste pour l’accompagner, Harmony dit qu’il ne veut pas rester seul à les attendre. Ils avancent en file indienne à l’ombre des arbres, sur un chemin qui serpente entre de grosses racines adventices et des populations de fougères. Un bourbier de fange noire est partiellement recouvert par un pont de bûches glissantes qu’on a fait rouler dessus. Ils se hâtent de passer de l’autre côté puis, écartant les larges feuilles vernissées d’une touffe de marantas, débouchent sur une langue de hautes herbes pâles, immobiles et silencieuses sous le soleil brûlant.
Un sentier tracé dans l’herbe mène à une clairière de terre rouge piétinée et à un abri grossier à base de perches de bambou et de feuilles de palmier, devant lequel a été creusé un foyer encore noirci. Xavier laisse filer entre ses doigts une poignée de cendres, se redresse, traverse la clairière à grandes enjambées et ramasse une solide tige de bambou fendue à une extrémité. Xavier la flaire et la jette de côté.
— Ils ont emmené le diable blanc, conclut-il.
— Ou alors, il s’est libéré et a tué tes amis, dit Harmony.
Le globule argenté du minicam oscille au bout de sa dragonne jaune passée à son poignet droit ; Harmony regarde de tous côtés par saccades nerveuses, comme s’il craignait qu’à tout instant quelque chose bondisse sur lui depuis le couvert des ombres sous les arbres.
Xavier aspire entre ses dents et dit :
— Il était très malade, très faible. Ils l’avaient ligoté avec une corde passée autour du corps pour l’empêcher de bouger les bras, et avaient attaché un bout de la corde à ce piquet. Quand je l’ai vu, il était couché sur le flanc, les jambes repliées, il avait l’air très malheureux. Ses blessures grouillaient d’insectes. Il a essayé de me mordre quand je l’ai pris en photo, mais rien de plus. Non, je pense qu’il était trop mal en point pour avoir pu s’enfuir. Je crois que mes amis l’ont emmené au sommet de la crête. C’est là qu’ils devraient être maintenant.
L’air chaud et humide qui comprime chaque centimètre carré du corps de Nick, les ombres silencieuses sous les arbres de part et d’autre du chemin, les masses d’air chatoyantes au-dessus des herbes hautes comme un homme, tout cela le remplit d’une frayeur primitive. Il veut s’enfuir. Il veut grimper dans la pirogue, démarrer le moteur à contre-pression et partir d’ici le plus vite possible.
— Faisons une recherche en règle, dit-il. On quadrille le terrain, on regarde si on peut trouver des indices sur la direction qu’ils ont prise.
— Le chemin qui monte au sommet de la crête est de ce côté, dit Xavier en montrant les arbres derrière l’abri.
— Nous allons d’abord chercher par ici, dit Nick. Pour vos amis, j’ai comme un mauvais pressentiment.
Harmony trouve le corps presque immédiatement. Il appelle Nick et Xavier, et se tient à l’écart pendant qu’ils l’examinent. Le jeune homme svelte gît sur le dos dans un cercle d’herbe écrasée à la lisière des arbres, le visage incliné vers le ciel. De petites abeilles noires affairées courent sur ses yeux ternes, ses lèvres écartées, les plaies béantes de ses blessures aux bras et au ventre.
— Vous allez voir qu’on lui a fracassé le crâne, dit Nick à Xavier.
Il marche en cercle, lentement, mais il n’y a rien à voir sauf les arbres en bordure des hautes herbes et quelques papillons bleu électrique qui se poursuivent dans l’air vibrant de chaleur.
— C’est leur spécialité, ajoute-t-il. Fracasser le crâne et manger la cervelle.
Xavier essuie ses mains ensanglantées sur le devant de sa veste sans manches et lève les yeux vers Nick.
— Ç’aurait pu être un léopard, dit-il. Peut-être que c’est pour ça que les autres ont décampé.
— Écoutez ce que dit Nicholas ! s’emporte Harmony. Il a déjà vu des hommes tués par des diables blancs. Il sait de quoi il parle !
— Il y a beaucoup de léopards dans ce secteur de la forêt, dit Xavier en se redressant lentement.
Le mort a les yeux levés au ciel dans une inconscience espiègle : il n’a pas de soucis, il n’a rien à craindre.
— Il faut être très prudents, dit Nick. Une fois repus, ils se planquent à proximité. C’est pour cela que nous avons été attaqués quand nous sommes venus enquêter sur le massacre. Ils se reposaient après leur festin, et voilà qu’arrive un nouveau contingent de viande fraîche. Je parie qu’ils n’en revenaient pas de leur chance.
— Nous devrions retourner au bateau, dit Harmony.
— Il manque deux hommes, dit Xavier. Je vais monter sur la crête et les chercher.
Il fait demi-tour et bouscule les hautes herbes pour revenir à l’abri grossier et au chemin qui s’enfonce dans les arbres au-delà.
— Nous devrions attendre près de la pirogue, dit Harmony à Nick, et si le vieux ne revient pas, nous devrions la prendre et redescendre la rivière.
— Nous sommes venus ici dans un but précis, dit Nick. C’est le plus gros scoop de votre carrière, au cas où vous l’auriez oublié.
— Vous croyez vraiment que cet homme a été tué par les diables blancs ?
— Oui.
— Et vous croyez qu’ils sont quelque part tout près d’ici ?
— Oui. Je le crois.
Harmony tente de chasser d’un revers de main les mouches qui bourdonnent autour de sa tête.
— Alors, si nous restons ici, nous sommes sûrs de mourir.
— Nous devrions rester ensemble, dit Nick.
Et il fend les hautes herbes à la poursuite de Xavier Emmanuel.
— Vous êtes aussi cinglé que le vieux, dit Harmony.
Le chemin monte en pente raide dans la touffeur vert foncé sous les grands arbres, mais il est sec et facile à suivre. Nick agite le Glock en direction d’ombres qui ne sont que des ombres et essaie de se déplacer aussi silencieusement que possible. Harmony fait beaucoup de bruit derrière lui.
— Je vous ai amené ici pour mourir, dit le reporter.
Il est hors d’haleine et la transpiration a assombri le devant de sa chemise.
— Je suis venu parce que je le voulais. Vous aussi.
— J’ai fait confiance à ce vieux fou. Je me suis trompé. C’était un bon ami de mon père, et j’ai cru que cela voulait dire que c’était aussi un de mes amis.
Ils sortent des arbres dans la lumière rougeoyante du soleil, à la lisière de la clairière buissonneuse qui entoure le relais à micro-ondes – une sorte de mince pylône en bois, de trente mètres de hauteur, partiellement recouvert de plantes grimpantes qui forment comme une tente à sa base. L’anneau de panneaux solaires noirs qui le ceint à mi-hauteur a été sévèrement endommagé par des tirs. Un assortiment d’antennes paraboliques pointent dans toutes les directions. Une cabane en béton se dresse au pied du mât, sa porte béante noircie par la fumée, son toit effondré, ses murs criblés d’impacts de balles. Xavier est accroupi devant cette petite ruine, le fusil sur les genoux ; il se relève lorsque Harmony et Nick s’avancent vers lui.
— Ils ne sont pas ici, dit Harmony.
— Nous allons attendre un petit moment, dit Xavier.
— Vos amis sont tous morts, dit Harmony. Les diables blancs sont venus libérer leur camarade, ensuite ils ont tué vos amis, ont traîné leurs corps loin d’ici et les ont mangés.
— Peut-être, dit Xavier. Peut-être que non.
— Si vos amis sont vivants, dit Harmony, pourquoi ne se sont-ils pas enfuis en bateau ? C’est que j’aurais fait ! Et s’ils étaient assez bêtes pour rester ici, pourquoi ne sont-ils pas venus quand vous les avez appelés ? Si vous me dites pourquoi, peut-être que je pourrais envisager de rester, sinon je retourne au bateau et je fiche le camp d’ici le plus vite possible.
Xavier consulte à nouveau sa montre et dit :
— Nous allons attendre un petit moment.
Il tire de la poche de sa veste un paquet de cigarettes froissé et commence à piocher dedans.
— Nous allons mourir si nous restons ici ! Vous n’avez pas entendu ce qu’a dit Nicholas ?
Harmony crie d’une voix aiguisée par la peur et la frustration. Il regarde fixement Xavier en tremblant de la tête aux pieds. Nick croit un instant qu’il va se jeter sur le vieil homme, mais Harmony fait alors volte-face et se dirige à grands pas vers une éminence derrière le relais à micro-ondes.
— Il a raison, dit Nick. Je regrette de le dire, mais vos amis sont morts.
Xavier arrache une feuille à l’une des lianes filiformes qui quadrillent l’argile craquelée autour de la cabane incendiée, l’enroule à un bout d’un mégot chiffonné et allume l’autre bout avec son briquet. Il inhale une bouffée de fumée à pleins poumons, la rejette lentement et dit :
— C’était des braves types. C’était de bons chasseurs. L’un d’eux s’est peut-être laissé surprendre, mais les autres auraient pu s’enfuir dans la forêt.
— Les diables blancs sont très rapides, dit Nick. Très agiles, très féroces, et ils n’ont peur de rien.
Xavier tire sur sa cigarette et hausse les épaules.
— Peut-être que, cette fois, les diables blancs sont partis. Les choses ne se passent pas toujours de la même manière.
— D’après mon expérience, si.
Nick songe à l’histoire que lui a racontée Theodore Yssel, le pilote. Les cadavres déchiquetés des enquêteurs en biodiversité, les diables blancs qui poursuivent son ami dans la brousse et n’ont pas peur de charger son avion.
— Nous sommes armés, dit Xavier. S’ils nous attaquent, nous pouvons les abattre.
— Les diables blancs sont armés eux aussi, dit Nick. Ils ont les armes qu’ils ont prises aux soldats qu’ils ont tués, et à vos amis aussi, probablement, et ils savent s’en servir. C’est une erreur de les considérer comme des animaux, Xavier. Si nous devons attendre, il vaudrait mieux que cela soit sur l’eau. Nous pourrons les voir venir, s’ils viennent. Harmony pourra prendre des photos d’eux, et nous pourrons leur échapper.
Xavier secoue la tête.
— Nous allons attendre ici, dit-il.
Lorsque Nick s’approche d’Harmony Boniface, le grand jeune homme dit, sans se retourner :
— Je ne crois pas que Xavier s’intéresse au sort de ses amis. Il espère que les diables blancs vont nous attaquer. Il veut en abattre un, pour que vous lui donniez le reste de l’argent.
— Il avait raison pour la vue, dit Nick.
Il contemple la courbe décrite par la rivière, et la forêt qui s’étire de chaque côté, manteau vert ponctué çà et là d’arbres géants qui s’élèvent au-dessus de la masse.
— Qu’est-ce qu’il fait, maintenant ? demande Harmony.
Xavier a traversé la clairière et interroge le ciel de plus en plus sombre. Au bout d’une minute, Nick entend la palpitation sourde d’un moteur. Xavier allume une fusée éclairante avec sa cigarette et l’agite au-dessus de sa tête. Une fumée rouge douceâtre se déploie au-dessus de la crête, et Nick voit un petit hélicoptère noir chaussé de volumineux flotteurs virer sec au-dessus de la rivière et se diriger vers eux en épousant la pente des arbres.

Lorsque l’hélicoptère se pose sur la partie haute de la crête, Nick s’attend à en voir débarquer Teryl Meade et un groupe d’employés d’Obligate vêtus de combinaisons en toile à sac, ou une escouade de soldats conduits par le capitaine Badiledi. Au lieu de quoi, deux brutes en jeans et chemises de couleur vive sautent à terre en agitant leurs pistolets dans sa direction, suivis par quatre énormes chiens de couleur fauve à peine bridés par les chaînes que tiennent deux maigrichons en treillis déchirés aux multiples poches, carabines usagées en bandoulière. L’un des malabars s’avance tranquillement vers Nick et Harmony ; l’autre aide à descendre un Noir d’une obésité stupéfiante qui porte un blouson d’aviateur en soie noire sur une chemise en soie rose, un pantalon blanc au pli impeccable retenu par une ceinture Versace à maillons dorés et brandit une cravache.
— Je ne sais pas, dit Harmony à Nick quand celui-ci lui demande qui sont ces gens. Mais je crois que nous avons de gros ennuis.
Rapides et efficaces, les nervis palpent Nick et Harmony de la tête aux pieds, délestent Nick en souriant du Glock, de la machette et du couteau pliant Emerson, tandis que Xavier s’adresse en français à l’obèse, d’un ton suppliant. L’obèse secoue la tête, manifestement mécontent, et lui tient un petit discours qu’il ponctue en faisant claquer sa cravache dans la paume de sa main. C’est maintenant Xavier qui secoue la tête ; l’obèse s’avance brusquement en titubant et lui donne un coup de cravache en plein visage, puis frappe à nouveau le vieil homme lorsqu’il tombe à genoux, les mains autour de la tête.
L’une des brutes désarme Xavier, l’obèse crie des ordres aux deux maîtres-chiens, qui débouclent la laisse de leurs molosses et courent derrière eux tandis qu’ils dévalent en bondissant le sentier qui mène à la clairière. L’obèse les regarde partir, les mains sur des hanches qui lui font comme deux sacoches ; lorsqu’ils ont disparu sous le couvert obscur des arbres, il se retourne, brusquement tout sourire, et s’approche en se dandinant de Nick et d’Harmony. Nick trouve qu’il ressemble à un politicien sans envergure qui se risque en première ligne dans l’espoir de redorer d’urgence un blason de battant.
— Je suis très honoré de faire votre connaissance, dit-il à Nick. Ça n’arrive pas souvent de rencontrer un authentique héros. Et monsieur doit être Harmony Boniface, le célèbre journaliste.
Son crâne rasé brille comme du teck huilé. Des implants en peau de léopard lui dessinent de minces parenthèses au-dessus des oreilles. L’or étincelle sur ses doigts, dans son sourire. Avec sa grosse tête, son nez aplati et ses yeux protubérants, injectés de sang, il ressemble à un crapaud-buffle ahuri, mais il affiche sa laideur sans complexe, avec l’aisance d’un homme habitué au pouvoir. Un type d’homme que Nick reconnaît pour l’avoir rencontré pendant son service en Albanie : un combinard, un intermédiaire, un manipulateur bouffi de pots-de-vin et de commissions à cinquante pour cent.
— On dirait que vous croyez savoir qui je suis, dit Nick, mais je ne vous connais pas.
— Je suis Raphaël.
L’obèse attend une demi-seconde, puis dit, avec un sourire légèrement moins large :
— Actuellement, je suppose que je suis plus célèbre de l’autre côté du grand fleuve. Mais, avec votre aide, monsieur Hyde, ça va changer.
— Il semble que vous ayez passé une sorte d’accord avec Xavier, alors, j’imagine que vous êtes au courant pour les diables blancs.
— Je suis très en colère contre Xavier Emmanuel. À cause de lui, je suis obligé d’aller au bout du monde dans mon très coûteux hélicoptère. Il m’oblige à attendre au-dessus de cette méchante rivière au milieu de cette putain de forêt au lieu de me dire tout de suite où ses chasseurs au cul merdeux planquent leur diable blanc. J’attends toute cette putain de journée, et tout ça pour découvrir que la bête s’est échappée.
— Je vous ai amené Nicholas Hyde, dit Xavier avec un mouvement de recul lorsque Raphaël brandit à nouveau sa cravache.
— Crétin ! À quoi il sert sans le diable blanc ? Tu aurais dû dire à tes chasseurs de retourner avec toi à Youmba au lieu de les laisser mariner ici dans le trou du cul du monde.
— C’est après être rentré à Youmba que je me suis entendu avec vous, s’obstine Xavier Emmanuel. En plus, il y un agent d’Obligate, là-bas. Et des soldats, aussi. Ils auraient pris le diable blanc. C’est pour ça que je l’ai laissé ici.
— Et il est où, maintenant ? Il faut que je poireaute toute une journée dans ce marigot à me faire bouffer par les moustiques, en attendant que tu reviennes pour me fixer un nouveau rendez-vous. Et tout ça pour quoi ? Cette saloperie a filé, alors, maintenant c’est moi, personnellement, qui dois perdre encore plus de temps à le retrouver.
— Ses amis sont venus le chercher, dit Nick. Ils ont tué les hommes qui l’avaient capturé, et se sont enfuis.
— Vraiment ? C’est vrai, ça, Xavier Emmanuel ?
— C’est vrai qu’un des hommes est mort, dit Xavier. Mais il a pu être tué par un léopard.
L’obèse lève les yeux au ciel et demande théâtralement :
— Comment croire à ce que dit ce crétin ? Bon, Xavier Emmanuel, peut-être que tu as de la chance. Peut-être que les diables blancs sont dans les parages, en train de digérer ceux qui les avaient capturés. Peut-être que mes hommes vont les retrouver rapidement, pour que je puisse rentrer à mon ranch ce soir. Auquel cas, peut-être que je trouverai dans mon cœur une raison de te pardonner. Sinon…
Il fait siffler sa cravache au-dessus du vieil homme.
Le malabar au faciès couperosé par un usage extra-sportif des anabolisants et au front greffé d’une rangée de robustes piquants est accroupi, en train de se curer les ongles avec un couteau de lancer ; apparemment habitué au numéro de Raphaël, il l’écoute avec une indifférence affectée. C’est l’autre homme qu’il faut surveiller, se dit Nick : sérieux et vigilant, il porte un micro-casque sur son crâne rasé et s’est placé là où il peut avoir à la fois Nick et Harmony en ligne de mire.
Nick s’adresse à Raphaël :
— Je ne crois pas que vous vous rendiez compte du danger que…
— Bien sûr que si ! C’est pour ça que suis ici ! C’est pour ça que j’ai amené les chiens, et mes chasseurs professionnels et tout un matériel qui coûte la peau des fesses ! Écoutez, mon ami, le danger, c’est mon pain quotidien. C’est comme ça que je gagne ma vie. C’est pour ça que j’ai cet hélicoptère, mon ranch, ma belle villa, mes belles épouses… Les humains se nourrissent du danger, parce qu’il a jadis joué un grand rôle dans leur vie. Nous étions chasseurs, et nous étions aussi chassés. Nous sommes construits pour l’attaque et la fuite, c’est dans notre cerveau, dit l’obèse en se tapotant l’occiput avec sa cravache, et dans notre cœur. Si nous ne trouvons pas d’exutoire, notre sang se fige. Nous avons des crises cardiaques. Nous avons des attaques d’apoplexie. Nous attrapons les maladies des Blancs.
— Si vous capturez un des diables blancs, qu’est-ce que vous en ferez ? demande Nick.
L’obèse sourit et dit :
— Et vous, qu’est-ce que vous vouliez en faire ?
— Prendre des photos. Ramener le corps.
— Montrer au monde ce qui a tué vos amis.
— Un truc dans ce genre.
Raphaël se tapote la joue avec sa cravache en feignant de réfléchir.
— Vous êtes un homme célèbre, monsieur Hyde. Vous avez un profil médiatique enviable. Peut-être que cela ne durera pas longtemps, mais, pour le moment, vous pouvez solliciter l’attention du monde entier. N’est-ce pas, monsieur Boniface ?
— Je l’espère, dit Harmony.
— Je l’espère aussi. En outre, monsieur Hyde, les gens d’Obligate ont peur de vous. Ils prétendent que le bébé que vous avez sauvé était infecté par une maladie induite par les armes biologiques. Ils veulent vous expulser. J’avoue que je trouve cela très intéressant.
— Qu’est-ce que vous voulez faire du diable blanc ? demande Nick.
— Oh, des tas de choses. Par exemple, j’ai un client qui sera très déçu d’apprendre que le spécimen capturé par les malheureux amis de Xavier Emmanuel s’est échappé. Il tenait beaucoup à l’affronter à mains nues.
— Xavier a dit qu’il était grièvement blessé, dit Nick.
— Oui, et mon client allait se doter des handicaps appropriés. Il tenait beaucoup à cette expérience, et maintenant je suis gêné, parce que je dois rentrer pour lui apprendre la triste nouvelle. Mais si je pouvais lui promettre un autre spécimen, je ne peux pas vous dire à quel point il serait heureux ! Et il y a beaucoup de gens comme lui. Supposons que j’aie les diables blancs, que vous ayez votre revanche et qu’Harmony Boniface ait son scoop. Qu’est-ce que vous en dites ?
Nick réfléchit.
— Vous ne voulez pas seulement les diables blancs, dit-il. Vous voulez aussi vous faire de la publicité.
— J’ai déjà une excellente liste de clients, bien sûr, mais j’espère l’étoffer. Un coup de ce genre devrait susciter pas mal d’intérêt, non ? Le petit torchon de monsieur Boniface, sauf votre respect, n’est pas grand-chose, mais c’est un authentique magazine d’information, et il a une certaine réputation. Et quant à cette histoire, je peux vous garantir que, si vous êtes impliqué, elle va être très gênante pour Obligate.
— Vous n’aimez pas Obligate.
— Ils essaient de m’empêcher de travailler, et ils confisquent des propriétés que je détiens en toute légitimité à Brazzaville. Avant les troubles récents, j’étais en train de construire un bel hôtel, très moderne, très luxueux, dans un site fantastique qui donnait sur les cataractes à l’extrémité ouest du Pool Malebo. Lorsque la dictature a été renversée, je me suis dit : maintenant je peux revenir et terminer mon œuvre, apporter ma contribution à l’économie de ce malheureux pays. Au lieu de quoi, je découvre que ma propriété a été confisquée ! Les gens d’Obligate sont des voleurs, monsieur Hyde, des voleurs, des menteurs et des hypocrites.
— Vous croyez que c’est Obligate qui a créé ces monstres ? demande Nick.
Raphaël porte sa cravache à ses lèvres, puis dit :
— Que ce soit eux ou quelqu’un d’autre, quelle importance ?
Le garde du corps vigilant pose l’index contre l’écouteur de son micro-casque, puis s’approche et chuchote à l’oreille de Raphaël, qui hoche la tête.
— Je vous disais que mes hommes sont à la hauteur, explique-t-il à Nick. Dans les quelques minutes que nous avons passées à faire connaissance, ils ont trouvé le corps d’un des amis de Xavier, et une piste qui va vers l’est, dans la forêt. Maintenant, monsieur Hyde, vous devez me donner votre parole que vous n’allez pas me causer des ennuis.
— Je n’y songerais même pas, dit Nick.
— À la bonne heure ! Parce que j’ai Michel et Adolf ici avec moi, mes deux chasseurs et leurs chiens, et je ne crois pas que vous puissiez vous battre contre eux tous, n’est-ce pas ? Et je veux aussi que vous me donniez votre parole qu’une fois que les diables blancs auront été capturés, vous vous tiendrez devant eux et accorderez une interview à Harmony Boniface.
— C’est pour cela que je suis ici, dit Nick.
Il sait qu’il est dingue de faire confiance à cet homme, qui le fera probablement exécuter quand il ne lui sera plus d’aucune utilité, mais, pour l’instant, il ne s’en soucie pas trop.
— Alors, c’est d’accord, dit Raphaël, qui se tourne ensuite vers Harmony Boniface :
— Ça va être le scoop du siècle pour vous.
Harmony Boniface transpire, il a mouillé le devant de sa chemise. Il affiche un très large sourire et ses yeux sont pleins de frayeur, mais il dit avec une grande conviction :
— Je l’espère.
— Je n’en doute pas. Une exclusivité mondiale qui vous rendra célèbre, presque aussi célèbre que moi. Maintenant, je veux voir de mes propres yeux de quoi ces diables blancs sont capables. Adolf, veillez à ce que Xavier Emmanuel n’essaie pas de nous fausser compagnie. Je ne veux pas de surprises désagréables.
Il commence à faire sombre sous les arbres. Le gorille vigilant ouvre la marche. Xavier, attaché par des menottes à Adolf, le gorille aux piquants, est poussé devant Nick, Harmony et Raphaël. Raphaël descend le chemin avec une aisance surprenante, fouettant les feuillages de sa cravache, indifférent aux moustiques qui ont rapidement trouvé le petit groupe.
— Si c’est Obligate qui a fabriqué ces créatures, ce serait pour quoi ? demande Nick. Ce serait une sorte d’arme terrifiante ?
Raphaël sourit. L’idée ne lui déplaît pas.
— Oui, pourquoi pas ? Une arme propre à terroriser les Loyalistes.
— Des singes tueurs. Les gens d’Obligate doivent être désespérés.
— Bien sûr qu’ils sont désespérés. C’est évident. Les Loyalistes sont très gênants pour Obligate. Ils se débrouillent très bien dans le nord du pays, et Obligate ne veut pas donner l’impression de mener une guerre. Obligate veut passer pour l’ami des Africains afin de pouvoir étendre sa domination. Harmony Boniface, vous devez noter tout ça. Vous avez là de quoi étoffer votre reportage.
Oui, mais ce n’est pas la vérité, songe Nick. Parce que, pour commencer, si les gens d’Obligate connaissaient l’existence des diables blancs, ils n’auraient pas laissé Witness s’approcher du site du massacre. Ils auraient fait enterrer les cadavres sur place, immédiatement, au lieu d’essayer de tout camoufler après coup.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez retrouver les diables blancs avant Obligate ? dit Nick. Parce que Obligate doit connaître leurs habitudes, leur façon de penser, et tout le reste. Et les diables blancs ne sont pas des animaux ordinaires. Ils sont intelligents. Je les ai vus se servir de carabines. Je les ai vus tendre une embuscade à des soldats bien entraînés.
— Ne vous souciez pas de ce qu’Obligate peut savoir. Tout cela, je le sais aussi.
— Vous avez des informateurs.
— Pourquoi pas ?
— Qu’est-ce qu’ils vous disent d’autre sur les diables blancs ?
Raphaël éclate de rire.
— Ce sont mes informateurs, pas les vôtres.
Ils débouchent dans la clairière. L’isthme de hautes herbes luit dans le crépuscule comme un étang spectral au-dessus duquel clignotent çà et là les étoiles vertes des lucioles. Le plus vieux des chasseurs les attend près de la cabane ; il montre à Raphaël le corps dans l’herbe, le piquet de bambou brisé et les bouts de corde mordus et tranchés. Raphaël insiste pour qu’Harmony filme la scène ; impatient, le verbe haut, il lui donne des instructions, lui dit de ne pas avoir peur, que tant qu’il fait du bon travail il ne va pas mourir ici. Les chiens du chasseur l’observent d’un œil noir, plein d’intelligence. Ils ont de lourds colliers en cuir hérissés de piquants de dix centimètres, des harnais en cuir avec des caméras vidéo miniatures fixées au sommet du crâne. Leurs flancs et leurs épaules sont caparaçonnés de plaques verruqueuses comme le dos d’un tatou, leurs longues griffes incurvées et acérées s’enfoncent profondément dans le sol dur.
Raphaël surprend le regard de Nick et dit :
— Ils vous plaisent, mes chiens ?
— Ce sont des chiens tout ce qu’il y a de plus sérieux.
— Je les conçois moi-même. Leurs géniteurs étaient des ridgebacks du Zimbabwe. Des tueurs de lions. Mes chiens sont encore plus forts : à deux, ils peuvent terrasser un éléphant. Mes hommes disent qu’ils vont facilement suivre la piste avec l’odeur conservée par la corde. Est-il vrai que vous avez tué un diable blanc ? Avec quelle arme ?
— Un Glock-20. C’est votre homme qui l’a, et j’aimerais bien le récupérer.
— Une arme, si on veut. Je crois que vous avez eu de la chance, bien qu’on ne puisse pas vous le reprocher.
Raphaël fait claquer ses doigts ; le gorille vigilant tire un objet de sa ceinture et le lui remet.
— Ceci, dit Raphaël en montrant à Nick une petite arme de poing élégamment profilée, est fabriqué par Heckler & Koch, et j’en ai acheté carrément une douzaine. Ça marche à gaz et ça tire des fléchettes arrachées à une bande de plastique à mémoire, deux cents par seconde en mode automatique. Adolf, s’il vous plaît*.
La brute s’éloigne de Xavier, qui se met à parler très vite en français. Nick devine ce qui va se passer. Il a le temps de dire « Vous n’allez pas… » avant que Raphaël agite négligemment la main en direction du vieil homme. Le petit pistolet crépite comme une fermeture Éclair qui se déchire, Xavier est projeté en arrière et s’écroule dans les hautes herbes.
— Voilà ce que j’appelle une arme à feu, dit Raphaël.
Le sang cogne aux tempes de Nick.
— Vous auriez pu le laisser partir, dit-il. Il avait trop la frousse pour dire quoi que ce soit.
— Oubliez le vieux. Il n’est pas important. D’ailleurs, il vous a trahi, il vous a livré à moi. Vous devriez donc être heureux que je me sois débarrassé de lui. En outre, il n’aurait pas dû laisser ces pauvres gens sur place avec leur trophée. S’il l’avait ramené à Youmba, ils seraient encore en vie, et nous serions sur le chemin du retour. Oubliez-le. Ce qui compte maintenant, c’est ce que vous pouvez faire pour moi.
Nick reprend son souffle.
— Très bien, dit-il. Quand est-ce qu’on commence ?
Autant jouer le jeu.
Raphaël sourit de toutes ses dents.
— Je crois que nous devrions attendre jusqu’au matin, non ? Il va bientôt faire nuit, et je ne crois pas que même un cinglé d’Européen comme vous veuille chasser les diables blancs dans l’obscurité.


20.
Le camping-car est le tout dernier d’une longue série qui fusionne dans l’esprit de Cody en une sorte de tunnel – garnitures en plastique et moquette autonettoyante, odeur de cuisine rance et relents de W.-C. chimique –, tunnel qui se prolonge très loin dans le temps jusqu’à l’Éden de son tout premier camping-car, consacré par le sang de ses parents assassinés et frappé du signe de l’ange vengeur. Si le présent exemplaire n’est pas le meilleur qu’il ait jamais utilisé – il a été obligé de saborder le dernier et de le remplacer au plus vite après la débâcle en Ouganda –, il est loin d’être le pire. Il possède six essieux indépendants, chacun muni d’une transmission à rapports infiniment variables répartissant la puissance d’un moteur à volant inertiel, contrôlé par ordinateur, alimenté au gaz naturel liquéfié et par l’énergie auxiliaire de la peinture solaire photocaptrice. Un plein donne une autonomie de mille cinq cents kilomètres et la vitesse de pointe chatouille le cent quatre-ving-dix sur une route en bon état ; mû par l’énergie solaire, il peut se traîner indéfiniment en roulant au pas. Il possède un système de navigation satellitaire, une antenne parabolique et une antenne fouet ondes courtes, une climatisation intégrale capable de recycler l’air interne via des filtres qualité armée de 0,22 micron et des épurateurs de dioxyde de carbone sous un débit de deux cents litres par minute, quatre couchettes et le grand lit pliant à l’arrière, une cuisine pratique, une douche et un W.-C. chimique qui exige une attention constante et dégage une vilaine odeur de tourbière : Cody n’en a encore jamais eu un qui fonctionne correctement. Deux motos sur les porte-cycles à l’arrière – la grosse Harley-Davidson et une 125 trial. Des caches dans les vides entre le châssis et le plancher moquetté contiennent quatre AK-47 de fabrication chinoise – du classique qui a fait ses preuves, non ! – avec vingt chargeurs de rechange, un M-23 et cinq cents cartouches de l’OTAN, deux fusils Mossbauer version courte et une extravagante carabine à canon large qui tire des grenades perforantes autopropulsées grosses comme le pouce, un Uzi à crosse enveloppante, un lanceur de missiles sol-air russe non réutilisable qu’il a acheté sur un coup de tête, des grenades flash, des grenades à fragmentation et trois variétés de grenades à gaz, de minces bandes de semtex, du cordeau fusant, des détonateurs – basculants à bain de mercure, à minuterie et à puce téléphonique –, du fil diamant monomoléculaire et les gants en maille diamant pour le manipuler, un lot de puces de paiement vierges et un registre à boîte noire, trente mille dollars en coupures neuves de vingt dollars et deux cents krugerrands-or. Et, dans un compartiment séparé dont Cody est le seul à connaître l’existence, son nauséabond petit secret : un bioréacteur hébergeant une culture de levure transgénique qui se nourrit de presque toutes les sortes de carbone organique (Cody la planque toujours dans les W.-C. de ses camping-cars, et c’est pour ça qu’ils ne fonctionnent jamais très bien), et qui excrète un polymère lequel, via une simple réduction par l’acide nitrique, se change en un semtex tout aussi efficace que le « marbre magique » de référence produit par la célèbre usine Explosia en République tchèque. Dans une tentative de réconciliation avec sa conscience, Cody a descendu le bidouilleur génétique qui lui a vendu la culture originelle, mais il lui vient toujours une sorte de légère nausée coupable chaque fois qu’il est obligé d’utiliser l’explosif fabriqué par les vénéneuses bactéries.
Tout bien considéré, songe Cody, c’est un camping-car super, et ça serait sacrément dommage d’être obligé de le balancer après ce turbin. Il maintient un soixante à l’heure prudent sur la chaussée rugueuse et roule vers l’est, vers la côte, dans la brousse sèche, un de ces endroits que Dieu a mis sur Terre pour rappeler aux hommes, par son absence, la plénitude de Sa création. Cody estime que, si le camping-car ne tombe pas en panne ou ne reste pas coincé dans quelque bourbier, ils atteindront la côte demain à midi au plus tard. Il roule pratiquement toute la journée en prenant des amphés pour rester éveillé, traverse sans sourciller deux orages – brefs, mais féroces –, et ne s’arrête pas avant que la lumière commence à déserter le ciel.
Erefaan fait du café et enfourne une pile de rations de l’armée dans le micro-ondes tandis que Cody replie la moquette, dévisse un panneau du plancher et commence à extraire l’arsenal dont ils auront besoin demain : pistolets graissés et enveloppés avec leurs chargeurs supplémentaires dans des coiffes en plastique noir ; grenades nichées comme des œufs centenaires entre des couches de caoutchouc mousse alvéolé. Cody démonte et remonte le mécanisme de deux des AK-47. Erefaan vérifie les Uzi et un des Mossbauer tandis que bourdonne dans ses écouteurs le kwaito de Jo’burg qu’il aime tant, et le gamin fait la gueule à l’arrière du camping-car jusqu’à ce que Cody le rappelle à l’ordre et lui dise qu’il peut s’occuper du repas.
Après qu’ils ont mangé, Cody propose une petite séance de tir à la cible. Il est encore à cran sous l’effet des drogues et des longues heures passées au volant, et il pense que ce serait une bonne idée de se défouler un peu, histoire de se calmer les nerfs. Et puis il veut voir comment Rusty se débrouille avec une arme : ça l’aidera à décider de la meilleure manière de se débarrasser du gamin le moment venu.
Cody a garé le camping-car à l’entrée d’un ravin étroit et escarpé qui traverse une longue falaise dont la masse domine la route. Le fond de cette gorge, plat et sablonneux, est jonché de gros blocs de rocher qui se sont détachés et ont dégringolé les pentes. L’air est très chaud et très calme. Une chape de nuages gris pèse comme une migraine d’un horizon à l’autre.
— C’est comme si on était sur la Lune, dit Erefaan en regardant autour de lui.
Il a gardé ses écouteurs et porte une paire de lunettes noires enveloppantes. Tandis que Rusty et lui s’offrent une petite partie de ball-trap avec les automatiques russes 9 mm pourraves, l’un lançant des pierres plates en l’air tandis que l’autre tire dessus en tournant sur place, Cody longe le bord d’une large nappe d’éboulis et retourne çà et là de la pointe de sa botte des pierres suspectes. Quand il entend Erefaan s’approcher pour voir ce qu’il est en train de faire, il dit :
— Il y a des serpents, ici. Je le sais.
— Mec, t’aurais pas dû me dire ça. Les serpents, j’ai horreur.
— Comme un peu tout le monde. Je pensais aux scorpions, mais un serpent serait peut-être vachement plus efficace.
— Je me demandais quand est-ce que t’allais enfin nous dire comment on allait s’y prendre.
Ils marchent lentement dans l’air épais, chaud comme le sang. Cody retourne une pierre, jette un coup d’œil à Erefaan.
— Peut-être qu’on se pointe en bagnole juste devant le poste de garde, et quand les mecs sortent pour voir qui on est, je leur balance un gros serpent dans la gueule. Tu crois que ça pourrait marcher ?
— Je crois que tu devrais décrocher un peu après toutes les amphés que t’as mâchouillées toute la journée, dit Erefaan.
— De quoi vous avez causé, Rusty et toi, ce matin ?
— Ce matin ?
Erefaan joue la décontraction. Et perd.
— Tu as pris le large pendant que j’étais en train de consolider nos références en tant qu’équipe de missionnaires acharnés au travail. T’es revenu environ une heure après avec Rusty. Et brusquement, vous aviez l’air d’être les meilleurs potes du monde.
— Faut que tu sois un peu moins dur avec le gosse, dit Erefaan. On a un boulot difficile devant nous, et c’est encore un blanc-bec.
— C’est pas ce qu’il m’avait dit à Nairobi. À l’entendre jacter, t’aurais cru que c’était le nouvel Ange exterminateur.
— Ouais, mais c’était un peu raide, ce que tu lui as fait faire. Tout ce que je veux dire, c’est que tu devrais lui lâcher un peu les baskets, le laisser retrouver la bonne direction tout seul. À quoi ça nous servira s’il merde au moment critique ?
— Il rouspétait à cause de cette fille, hein ? Tu sais qu’on était obligés de se débarrasser d’elle, et c’est ce qu’on a fait. Ou alors, t’es en train de te mettre avec lui, maintenant ?
— Merde, Cody, c’est pas du tout ça. Je sais bien que Shalynne nous causait que des ennuis.
— Exactement. Et c’est pour ça qu’on a été obligés de la liquider.
— C’est pour ça qu’on aurait pas dû l’emmener avec nous, pour commencer.
— On savait pas que ce contrat de rêve allait nous tomber du ciel. Oh ! là, là ! Vise-moi ça !
Cody a retourné d’un coup de pied une pierre plate rouge, grosse comme une bible familiale, révélant un anneau brun et musclé.
— Laisse-moi faire, dit-il à Erefaan.
— J’veux bien.
— Tu sais ce que c’est ?
— Je sais que c’est deux fois plus moche que le plus moche des matons.
— C’est une vipère à queue plate. Et quand ça mord, ça fait mal.
Le serpent repose dans la cavité qu’il a creusée dans le sable, sa langue s’agite de droite à gauche comme s’il flairait l’air libre. Il essaie pour l’instant de comprendre ce qui est arrivé à son abri ; il est inquiet, mais pas encore en colère. Cody sourit à Erefaan, fléchit les doigts. Son père lui a appris comment manipuler les serpents. Il sait qu’un serpent ne passe à l’attaque que s’il y est absolument forcé, que, si tout se déroule bien, un homme peut toujours décider d’agir avant le serpent, et que, tant qu’on agit avant le serpent, on ne risque rien. Cody feinte de la main gauche et lance la droite, qui attrape la vipère par le bout de la queue. Le reptile trace deux sursauts sinueux dans le sable en tentant de se dégager, constate qu’il est coincé et se replie sur lui-même. Cody le lâche lorsqu’il essaie timidement de le mordre, le reprend par la queue lorsqu’il tente à nouveau de s’échapper. Cody répète cette manœuvre une douzaine de fois, se rapprochant à chaque fois un peu plus de la tête du serpent, jusqu’à ce que celui-ci finisse par se soumettre, épuisé. Cody assure sa prise des deux mains, la droite près de la tête et la gauche sur la région ventrale, ramasse le corps lourd et flasque et le soulève jusqu’à ce que les yeux jaunes soient au même niveau que les siens.
— Merde ! dit Erefaan.
Ses yeux s’écarquillent derrière la bande opaque de ses lunettes noires.
« Et Dieu dit : Faisons l’homme à notre image, comme à notre ressemblance, et qu’il domine sur toutes les bestioles qui rampent sur la terre », récite Cody.
Son visage est si près du serpent qu’il peut voir son reflet inversé dans la goutte de venin laiteuse qui pend de ses crocs. Il perçoit le pouls lent du reptile sous son pouce qui repose au sommet de son crâne et la pulsation qui lui répond dans les vieilles morsures de serpent sur ses bras. Dans une adroite torsion du bras et de la main, il enroule toute la pesante longueur du serpent autour de son avant-bras ; l’énergie musculaire de ce corps en flexion, le poids et la force de ce reptile nourri dans la poussière sèche du désert fusionnent avec sa propre puissance.
— Je vais le laisser partir maintenant, dit-il, et je le reprendrai demain à la première heure. Lui, ou un autre exactement comme lui.
Posté au bout du ravin jonché de rochers, Rusty les appelle, leur montre le massif surplomb qui se dresse au-dessus de lui. Il y a encore un peu de lumière là-haut, et la silhouette du petit garçon qui les observe est comme imprimée sur le ciel gris. Il a huit ou neuf ans et est pratiquement nu.
Cody dégaine son Colt Python maladroitement, de la main gauche, vise et tire rapidement trois fois ; les détonations se répercutent comme le tonnerre entre les murailles rocheuses. Un nuage de poussière flotte à l’endroit où se tenait l’enfant.
— T’es dingue, ou quoi ? dit Erefaan d’une voix qui sonne bizarrement creux dans l’écho des coups de feu.
— Monte là-haut.
Cody parle froidement, posément ; la puissance du reptile qu’il étreint ruisselle sur lui.
— Monte là-haut voir ce qui se passe.
— Et ensuite ? proteste Erefaan. Descendre le gosse s’il est pas déjà mort ?
Rusty s’avance vers eux, pas trop vite, mais pas trop lentement non plus, le pistolet plaqué contre la cuisse.
— Exactement, dit Cody. Je tire pas aussi bien de la main gauche. J’ai comme l’impression que j’aurais pu le rater.
Il regarde Erefaan bien en face, le serpent dans une main, le Colt Python dans l’autre : l’arme favorite de son père, cachée avec les krugerrands et les dollars dans le coffre enterré sous le sol de la cave.
— En tout cas, t’as dû lui flanquer une sacrée frousse, dit Erefaan. Et si tu l’as pas touché, il sera parti depuis longtemps quand j’arriverai là-haut. Alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Le pister jusqu’à chez lui et le flinguer là-bas, avec tous les gens que j’y trouve ?
— Pourquoi pas ? confirme Cody sans cesser de regarder Erefaan dans les yeux.
— Je te l’avais bien dit, intervient Rusty.
— Te mêle pas de ça, lui dit Erefaan sans se retourner.
— Il avait aucune raison de tirer sur le gosse, dit Rusty.
— Il nous observait, dit Cody. Il vous a vus en train de déconner avec vos flingues. J’avais pas le choix.
— Merde, dit Erefaan avec une grimace de dégoût. C’est la bavure. Je vais aller voir ce qu’il en est, mais quand je reviendrai, je crois qu’il vaudrait mieux qu’on en cause toi et moi.
Il crache par terre, tourne les talons et commence à grimper la pente.
Cody se tourne vers Rusty.
— Y a plus que toi et moi, dit-il d’une voix raffermie par le calme massif qui vibre dans sa tête comme un morceau de verre prêt à éclater sous une pression gigantesque. Peut-être que tu peux me dire de quoi Erefaan et toi vous parliez ce matin. Erefaan est plus le même, depuis, et ça me plaît pas.
— Tu me fais pas peur, dit Rusty.
Mais sa main serre tellement fort la crosse en plastique du pistolet que tout son bras tremble.
— Ça me plaît pas, poursuit Cody, parce qu’on dirait qu’Erefaan sait plus tellement ce qu’il faut faire et ce qu’il faut pas faire. Alors, je crois qu’on devrait jouer cartes sur table.
— Tu vas pas aimer.
— Allez, accouche.
Le gamin soutient le regard de Cody, les yeux pétillants de défi.
— Je lui ai dit que tu aimes tuer les Noirs. Et j’avais raison. C’est bien vrai.
— J’aime pas tuer qui que ce soit sauf si c’est absolument indispensable, dit Cody.
Il a l’impression de flotter quelque part dans l’obscurité sereine et chantante à l’intérieur de sa tête, en train d’observer et de juger la situation avec un détachement glacial tandis que l’énergie reptilienne qui coule en lui comme le jugement de Dieu se prépare à frapper.
Peut-être Rusty s’en aperçoit-il, car il relève son pistolet, le met en plein sous le nez de Cody et articule d’une voix étranglée :
— Tu m’as forcé à tuer Shalynne, tu as essayé de tuer ce gosse et tu vas me tuer moi aussi, pas vrai ?
Cody s’esclaffe.
— Il se peut que t’aies tué cette pauvre petite fille riche d’une balle dans la nuque uniquement parce que je t’ai dit de le faire, mais ça empêche pas que tu sois un assassin au même titre que moi. Le type que tu tenais tant à kidnapper, ce scientifique du centre de recherche, c’était quoi, la couleur de sa peau, hein ? Et ce gosse, ça serait peut-être un berger partout ailleurs dans le monde, mais ici, dans ce trou ? Je crois pas. Il travaille plutôt pour une bande de brigands. Les brigands, c’est pas ce qui manque dans le coin, au cas où tu le saurais pas.
Rusty n’a pas cessé de fixer Cody.
— Tu es capable de tuer froidement n’importe qui, du moment que c’est un Noir, c’est bien ça ? Allez, dis-le. Dis-moi que c’est vrai.
Un instant, Cody songe à jeter le serpent à la figure du gamin. Mais le regard de Rusty vacille et Cody laisse le serpent glisser de son avant-bras ; Rusty recule brusquement, la vipère s’enroule sur elle-même puis s’enfuit sur le sable dans une fluide reptation.
— Garde ta colère pour le boulot, dit Cody.
Rusty essaie encore de crâner, mais sa colère est retombée et il n’arrive plus à soutenir le regard de Cody. Il se détourne, replace maladroitement son pistolet dans la ceinture de son short. Erefaan dévale la pente dans un nuage de poussière rouge. Il voit Cody qui l’interroge du regard et écarte les mains.
— On dirait que le môme s’est barré, dit Cody à Rusty. Bon, on a pris notre pied ici. On va rouler encore un peu, au cas où il rappliquerait avec ses copains. On a pas le temps de se lancer dans une explication avec un tas de bandits qui se baladent le cul à l’air.
Ils retraversent le ravin et se dirigent vers le camping-car. Cody laisse Rusty et Erefaan prendre de l’avance. Rusty parle à toute vitesse en agitant les mains ; Erefaan écoute, hoche la tête de temps en temps ; une fois, il se retourne vers Cody. Cody est plein d’une force froide. Il a besoin de Rusty pour trafiquer le système de surveillance, et il a besoin d’Erefaan pour l’aider à neutraliser les forestiers, mais ce petit affrontement a fini par le convaincre de leur régler leur compte à tous les deux une fois qu’ils auront fait leur part de boulot.


21.
Nick s’éveille à l’aube, se retourne dans l’auge peu profonde que son corps a creusée dans le sable. Assis sur un pliant à quelques mètres de lui, Michel, le plus intelligent et le plus capable des deux gorilles de Raphaël, mange avec les doigts le contenu d’un carton de rations. L’autre brute, Adolf, est en train de pisser au bord du banc de sable. Des nappes de brume flottent au-dessus du bassin envahi par les nénuphars et changent en fantômes d’eux-mêmes les arbres sur l’autre rive. La rosée drape d’argent la mince couverture de Nick ; le T-shirt qu’il a roulé en guise d’oreiller a une odeur âcre et lui colle à la peau lorsqu’il l’enfile. L’hélicoptère noir qui est descendu de la crête la veille avec Raphaël aux commandes est tapi sous son filet camouflé. Les deux chasseurs attachent des harnais par-dessus les flancs cuirassés de leurs chiens, et Harmony filme la scène.
Petit déjeuner préemballé pris au hasard dans une caissette en plastique de rations militaires. Nick reçoit un sachet de curry à l’ananas et un carré de riz agglutiné trempé dans une huile crémeuse au goût de noix de coco brûlée, un biscuit salé et une tranche de fromage dure comme pierre, un mouchoir en papier parfumé au citron. Tout en dégustant un café qualité industrie tiré d’une boîte autochauffante, Raphaël soulève un coin du filet qui recouvre l’hélicoptère, se baisse puis s’avance à découvert en roulant des mécaniques. Élégant comme une vedette de l’écran avec sa chemise de soie blanche impeccable et sa culotte de cheval kaki, embaumant l’after-shave viril, il tient à la main un sac en plastique alimentaire fermé par thermosoudure et bourré de viande hachée sanguinolente. Il a passé la nuit dans un hamac à l’intérieur de l’hélicoptère tandis que les autres campaient sur le banc de sable infesté de moustiques et se relayaient pour monter la garde. Il s’accroupit comme un lutteur de sumo à côté de Nick et lui demande s’il est prêt pour la chasse.
— Absolument.
Contre toute attente, Nick a très bien dormi, bercé par un chœur de grenouilles mélodieuses. Son séjour dans l’armée lui a appris que, lorsqu’il n’y a rien d’autre à faire, on peut très bien rattraper le sommeil perdu.
— Vous avez une longue journée devant vous, dit Raphaël. Marcher dans cette forêt n’est pas facile, surtout pour un Blanc.
— Il me tarde de partir. Vraiment. Et vos hommes ?
Hier soir, les deux chasseurs – le père et le fils – ont récupéré un téléviseur à capteurs solaires logé assez haut dans les branches d’un arbre ; maintenant, assis côte à côte sur le sable, ils regardent la sitcom qui passe en boucle sur l’unique chaîne de la télé. Les molosses harnachés se vautrent dans une étreinte amicale à leurs pieds. Accroupi non loin de là, la tête dodelinant au rythme de la musique qu’il écoute sur des écouteurs insérés dans ses oreilles, Adolf démonte et remonte une carabine. Avec le pouce, Michel insère des fléchettes empennées de rouge dans la large culasse d’une carabine à air comprimé, sans quitter Nick des yeux.
— Mes hommes sont des experts, dit Raphaël. Ne vous faites pas de souci pour eux.
— C’est une bonne chose, parce que les diables blancs sont très malins.
— Vous dites ça tout le temps, dit Raphaël avec un sourire. Je crois que c’est parce que ça serait humiliant pour vous de reconnaître que vos amis ont été tués par des animaux stupides.
— Ils se sont planqués après le massacre dans la plantation de palmiers à huile et nous sommes donc tombés dans une embuscade, ensuite ils se sont planqués aussi après avoir tué les deux enquêteurs en biodiversité. Mais, cette fois-ci, ils ne sont pas restés sur place, alors même qu’ils venaient de tuer les amis de Xavier.
— Il fallait qu’ils s’occupent de leur camarade blessé.
— C’est vrai, et espérons que cela va les ralentir. À en juger par le déroulement de ces différents incidents, je dirais qu’ils peuvent parcourir au moins une vingtaine de kilomètres par jour dans la forêt. Peut-être plus. Mais je crois qu’ils se sont déplacés, parce que leur bivouac a été passé au napalm après qu’ils ont tué mes amis et les soldats brésiliens, et qu’ils ne veulent pas se faire surprendre une fois de plus. Ils ont beau être féroces, ils ne sont pas stupides. Ils apprennent vite.
Raphaël sourit, exhibant une demi-douzaine de dents en or.
— Les chasser… je crois que ça sera aussi dangereux que chasser des humains. Alors, ça va être une vraie partie de plaisir. Mes clients vont adorer. Ça sera une expérience totalement inédite, que seul Raphaël sera en mesure de leur procurer.
— Ils sont féroces, ils sont intelligents, ils ont des armes, dit Nick. Et ils savent s’en servir.
— C’est vrai qu’ils sont très intelligents, dit Raphaël tout en jonglant avec le sac de viande hachée. Mais il est aussi vrai qu’ils ont besoin de manger. Leur métabolisme est très élevé. Ils ont faim très vite. Ils ont besoin de manger tous les jours, et ce qu’ils préfèrent, c’est la chair humaine. Et il n’y a pas que ça : ils ont besoin d’une certaine substance chimique.
— Parce que ce sont des animaux transgéniques. On leur a délibérément donné une carence métabolique.
— Ils vont avoir grand besoin de cette substance, maintenant, parce qu’ils en sont privés depuis une semaine. Et sans elle, ils tombent malades. Ils meurent. C’est comme le sel pour nous. Ils peuvent la sentir de très loin. Tenez, dit Raphaël en lançant le sac de viande à Nick. C’est ce que nous allons utiliser comme appât.
Le plastique épais et tendu émet une capiteuse odeur de sang lorsque Nick passe le pouce dessus.
— Ce matériau est résistant, dit Raphaël. Il n’éclatera pas lorsque je larguerai les sacs depuis l’hélicoptère, mais il est perforé de milliers de pores minuscules, afin de permettre aux diables blancs de flairer l’odeur du sang.
— La viande est assaisonnée avec le produit chimique dont ils ont besoin ?
— Mieux que ça : cette viande ressemble beaucoup à de la viande humaine, dit Raphaël.
Nick laisse tomber le lourd paquet et s’essuie les mains sur les cuisses. Raphaël dit en riant :
— Ne vous tracassez pas, ce n’est pas de la vraie chair humaine. C’est de la viande de chèvres élevées en laboratoire, qui fabriquent dans leur sang des protéines humaines pour la médecine. Si bien que leur viande et leur sang ont la même odeur que la viande et le sang humains. Elle va donner grand-faim aux diables blancs, et elle est truffée de microtraceurs – de petits émetteurs radio qui se déclenchent lorsqu’ils baignent dans l’acide gastrique.
Raphaël ramasse le sac et se relève.
— Je vais voler devant vous, larguer des grappes de sacs sur une large bande d’un bout à l’autre de la forêt, ensuite, je me poserai quelque part et j’attendrai. Les diables blancs sont peut-être intelligents, mais, comme vous le voyez, Raphaël est encore plus intelligent.
Tandis que les hommes de Raphaël emballent leur matériel, Nick descend au bord de l’eau, remplit sa gourde avec la pompe à main à filtre incorporé puis enlève son T-shirt et asperge d’eau boueuse son torse et ses aisselles gluantes. La brume s’évapore dans la chaleur croissante. Des moustiques le cernent de leurs vrombissements aigus ; malgré le petit piège à insectes qui a bourdonné et crépité toute la nuit, il a de grosses piqûres sur les paupières et autour des lobes des oreilles, et, plus inquiétant – parce que sa capsule magique est presque totalement efficace contre la malaria, mais beaucoup moins contre la maladie plastique –, il a des démangeaisons partout à cause des piqûres de mouches noires.
Harmony Boniface s’approche d’un pas hésitant, s’accroupit près de Nick et s’asperge le visage d’eau. Nick lui demande comment ça va.
— Comment ça va ? Je suis coincé dans la forêt avec une bande de cinglés. Et vous, Nicholas, vous êtes aussi cinglé qu’eux, parce qu’on dirait que vous aimez vraiment cet endroit. Je suis resté éveillé la plus grande partie de la nuit à écouter les cris et les hurlements des bêtes et j’imaginais le pire. Mais chaque fois que je vous regardais, vous dormiez à poings fermés.
— Bon, j’ai travaillé dans la forêt avant de rejoindre Witness. Je crois que je suis habitué.
— C’est comme si on était enfermé dans une étuve, dit Harmony, avec une méchante gueule de bois qui ne veut pas partir.
— Il faut parfois souffrir pour décrocher son scoop.
— Pour moi, c’est plus qu’un scoop, dit Harmony. Et après ce que vous m’avez raconté, c’est pareil pour vous.
Hier soir, Nick a réussi à être seul quelques instants avec Harmony Boniface ; il a évoqué l’appel téléphonique moqueur du capitaine Badiledi et l’inquiétude qu’il éprouve quant à la sécurité de Bridget Nzube. Lorsque Harmony a dit qu’il n’était pas certain qu’elle soit morte, que le capitaine Badiledi s’était peut-être contenté de faire écouter son portable, Nick a répondu : « Pourquoi le ferait-il, à moins de savoir qu’elle avait découvert quelque chose avec le séquençage de l’ADN ? Et s’il savait qu’elle avait découvert quelque chose, il serait obligé de la réduire au silence. Je n’aurais pas dû lui demander de faire ça… » Ensuite, Michel est venu leur dire que c’était l’heure de dormir.
— Écoutez, Nicholas, dit maintenant Harmony, je ne crois pas que Raphaël nous laisse vivre, alors je veux vous dire ceci. Lorsqu’on a fait disparaître mon père, mais avant que nous sachions qu’il était mort, ma mère a convoqué une réunion de famille. Elle a dit que les bandits qui avaient pris le contrôle du pays étaient fous et crevaient de peur. Elle a dit que nous devrions quitter Brazzaville parce qu’ils allaient peut-être nous tuer tous, au cas où nous essaierions de venger mon père. C’est une femme très énergique. Elle nous a convaincus, nous avons donc quitté Brazzaville et sommes retournés dans le village de sa famille. Je détestais le village, mais elle avait raison, car la plupart des familles de responsables gouvernementaux qui sont restées ont été exterminées. J’étudiais le journalisme à l’université avant qu’elle soit fermée, et ma mère a trouvé un homme au village voisin, un réfugié comme nous, qui avait travaillé pour un quotidien. Elle l’a payé pour qu’il me donne des leçons. Nous n’avions pas d’ordinateur, ni de livres – nous n’avions même pas de papier. Il m’a enseigné les codes utilisés pour les corrections en les traçant dans la poussière. Je les ai appris par cœur. Ensuite, quand la dictature s’est terminée et qu’Obligate a pris le pays en charge, ma famille m’a donné l’argent pour monter Congo Real Time. Alors, vous voyez, tout ça, c’est pour ma famille, et pour ce qui est arrivé à mon père.
— Je suis désolé, dit Nick. Je ne m’étais pas rendu compte…
— Vous autres Blancs ne comprenez pas la force des liens familiaux en Afrique. La famille est la seule chose qui fonctionne, Nicholas. Le gouvernement, l’économie, le système éducatif, tout est de la merde. On ne peut pas compter dessus. Mais on peut toujours compter sur sa famille.
Harmony jette un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se penche plus près de Nick et dit :
— Si Raphaël nous fait effectivement passer de l’autre côté du grand fleuve et que nous arrivons dans la zone de couverture du réseau téléphonique, je vais balancer tout ce que j’ai enregistré directement sur mon site de stockage. Si on nous fait disparaître, au moins l’article sera publié. Peut-être même que les gens comprendront que c’est Raphaël qui nous a assassinés.
— Je ne crois pas qu’il veuille nous tuer, Harmony.
— Nous sommes foutus, Nicholas. Nous sommes des cadavres en sursis, aussi morts que Xavier et ses amis.
— Il a besoin de nous vivants. Nous sommes sa caution. Ce serait mauvais pour son image si nous disparaissions.
Harmony hausse les épaules.
— Vous croyez que nous avons une chance de trouver ces créatures ?
— Raphaël est plutôt intelligent, derrière toute sa frime et ses fanfaronnades, et ces deux chasseurs me paraissent assez compétents. Michel aussi, je crois. Adolf… difficile de se faire une opinion sur Adolf, il passe le plus clair de son temps à écouter sa musique. Et Raphaël semble terriblement bien informé au sujet des diables blancs. Je suis presque sûr qu’il est d’une manière ou une autre en rapport avec les gens qui les ont créés.
— Non, Nicholas, c’est très simple. Raphaël fait savoir qu’il veut trouver quelque chose, qu’il est prêt à payer pour avoir des informations, et des gens comme Xavier Emmanuel vont le trouver. Ici, ce n’est pas l’Occident, avec ses complots, ses sociétés secrètes et ses scandales étouffés par les gouvernements. Essayer d’empêcher la vérité de sortir au grand jour ici, c’est comme l’histoire du petit garçon russe et du barrage.
— Je crois que vous voulez dire le petit Hollandais et la digue.
— Non, c’est une histoire vraie, dit Harmony. Je parle de quelque chose qui est arrivé, je crois, en Tanzanie. Les Russes ont construit un barrage et, un jour, le petit garçon d’un des ingénieurs était en train de jouer et il a vu de l’eau qui giclait d’un trou sur le côté – une fuite, donc. Bien sûr, il en a parlé à son père, et son père l’a battu, pour qu’il comprenne qu’il ne devait pas dire des mensonges pareils, que c’était un barrage russe, et que rien de tel ne pouvait arriver. Et le gamin a dit, oui, d’accord, c’est un barrage russe, mais c’est de l’eau africaine.
— Raphaël m’a dit que, depuis une semaine, les diables blancs sont privés d’un supplément métabolique dont ils ont besoin. Comment pourrait-il être au courant de cette particularité s’il ne l’avait pas apprise de la bouche de quelqu’un qui avait contribué à leur création ?
Harmony hausse les épaules.
— Il faudrait que je lui pose la question, dit Nick.
Mais lorsqu’il commence à se relever, Harmony pose sa main sur son bras et dit :
— Raphaël s’amuse avec vous, il vous taquine en vous révélant certaines choses et en vous en cachant d’autres. Je crois qu’il aime beaucoup ses petits jeux, et ce serait dangereux de lui gâcher son plaisir.

L’hélicoptère décolle dans une tornade de sable tandis que Nick, Harmony Boniface, les deux nervis et les deux chasseurs commencent à suivre la piste laissée par les diables blancs. Elle est parallèle à une rivière qui serpente dans la forêt. Au début, les quatre gros chiens courent rapidement et impatiemment dans la frange de marécage entre le ruisseau et les arbres, et les hommes n’ont aucune peine à les suivre dans la pirogue de Xavier Emmanuel. Puis le marécage s’étrécit jusqu’à disparaître, les arbres se rapprochent, et la progression devient difficile. La rivière s’insinue entre une végétation dense et les racines adventices de gros arbres ; les chiens se déploient dans les broussailles pour retrouver la piste des diables blancs et les hommes les perdent souvent de vue.
La canopée filtre une bonne partie de la lumière solaire et l’air assombri sous ce haut toit de verdure est chaud, humide et absolument immobile. La rivière est de moins en moins profonde et de plus en plus paresseuse. Il est parfois nécessaire de sortir de la pirogue et de la pousser par-dessus des crêtes de sable blanc que jonchent les petites coquilles noires des noix de palmier à huile. Nick se revoit en train de parler avec William Ndinga du temps où le bassin du Congo était plus sec : la forêt avait reculé jusqu’aux replis de terrain autour du fleuve et beaucoup de gens vivaient là ; ils exploitaient des champs en terrasses taillés dans les prairies, cultivaient le palmiste et abandonnaient partout les coques durcies une fois les noix bouillies pour en extraire l’huile. William Ndinga, qui repose à présent dans son cercueil Mercedes. Trem Thompson et Grant Twentyman, morts eux aussi, Bridget Nzube, presque certainement morte…
Nick ne cesse de penser à Bridget Nzube tandis que la pirogue motorisée se traîne dans l’ombre verte et chaude de la forêt ; c’est comme s’il essayait de ne pas toucher une dent douloureuse avec la langue. S’il s’était rendu au capitaine Badiledi, aurait-elle été libérée ? Probablement pas. Presque certainement pas. En outre, elle était probablement déjà morte. Quand Badiledi a fini de l’interroger, il a dû l’emmener pour ce que Theodore Yssel appelait une balade en hélicoptère. Vous n’avez pas intérêt à vous mettre Obligate à dos pour quelque raison que ce soit, avait dit le pilote. Il avait foutrement raison. C’est écrit là-haut avec « Filtrez toujours votre eau », « À quoi sert une arme qui n’est jamais prête à tirer ? » et « Ne descendez jamais du bateau ». Bridget l’avait averti, en plus. Elle savait qu’en l’aidant, elle prenait des risques, et elle les avait acceptés. Mais Nick sait que cette pensée ne peut l’exonérer, sait qu’il doit trouver un moyen d’accepter le fait que son amie serait encore en vie s’il ne lui avait pas demandé d’analyser le sang du diable blanc.
La piste oblique et s’éloigne enfin de la rivière. Tandis que Nick et Harmony aident Adolf à hisser la pirogue hors de l’eau, les chasseurs et Michel se relaient pour regarder dans une paire de visus qui montre des images transmises par les caméras sur les harnais des chiens. Michel s’aperçoit que Nick les observe et l’apostrophe.
— Qu’est-ce que vous en dites ?
— Je suis impressionné.
— Je parie que vous croyez que nous chassons avec des sagaies et des filets.
— Ces caméras à dos de chien sont très efficaces, quand on aime les gadgets.
Michel allume un mince cigare noir.
— Les chiens et la viande marquée, voilà comment on  va les avoir.
— Il faut être prudent, Michel, dit Jean Nkala, le plus vieux des chasseurs. Ce ne sont pas des animaux naturels. Ils sont étrangers à la forêt, alors ils sont très imprévisibles. Il ne suffit pas de savoir comment ils ont été fabriqués, parce que ça ne vous dira pas comment ils vont se comporter dans la forêt.
— Faites pas attention à ces conneries mystiques, dit Michel à Nick en soufflant un jet de fumée. Ces animaux ont rien de magique. On peut les descendre comme les autres.
— Alors pourquoi l’armée congolaise ne les a-t-elle pas trouvés ? rétorque Nick.
— Facile. Pour commencer, les soldats ont peur d’aller dans la forêt marécageuse. Ils ont encore plus la frousse que vous, Harmony Boniface, dit Michel en braquant son cigare sur le journaliste, si la chose était possible. Franchement, dans ce pays, l’armée, c’est de la merde.
— Ça, je n’en sais rien, dit Nick. Et les Brésiliens sont très bien équipés.
— Ceux qui étaient avec vous, raille Michel, ils se sont fait tuer, n’est-ce pas ?
Il regarde Nick très calmement, la carabine à air comprimé en bandoulière sur son épaule robuste ; un automatique noir, passé dans la ceinture de son treillis, écorne de sa crosse guillochée le large bourrelet musclé de son ventre.
— Oui, dit Nick, ils ont été tués. Mais j’ai survécu, et tout ce que j’avais, c’était le Glock que vous m’avez pris. Et que j’aimerais bien récupérer, d’ailleurs.
— Il n’en est pas question.
— C’est mon pistolet, et en cas de malheur, je ne suis pas sûr que vous allez tirer droit.
Michel fait passer le cigarillo de l’autre côté de sa bouche sans cesser de sourire.
— T’es un dur, toi. J’aime ça. Adolf, qu’est-ce qu’on va faire avec ce dur ?
L’autre gorille s’approche.
— T’appelles ça un dur ? dit Adolf. Quand ses copains ont été tués, il s’est tiré. Et quand on en aura fini ici, dit-il en enfonçant son pouce dans la poitrine de Nick, peut-être que je le tuerai pour prendre sa capsule magique.
Nick sent la haine de l’autre crépiter comme une charge électrique délirante dans ce contact physique et se dit que ce n’est pas tellement différent de l’armée, quand un crétin décide de tester sa force et que vous êtes obligé de relever le défi, sinon vous n’en finirez plus d’être agressé par un peu tout le monde.
— Ça sera avant qu’on ait tourné le film sur les diables blancs, ou après ? dit-il.
— Peut-être que je vais te découper le bide pour la récupérer pendant que t’es encore vivant, dit Adolf.
Il approche brusquement son visage de celui de Nick et tente de lui assener un regard tout ce qu’il y a de plus sérieux, mais sans y parvenir, parce qu’il louche légèrement. Son haleine sent le chewing-gum à la cannelle qu’il mâche en permanence.
— Vous savez comment fonctionne une capsule magique ? demande Nick.
— Je sais comment en récupérer une, dit Adolf.
Il enfonce à nouveau son pouce dans la poitrine de Nick, et, cette fois, fait tourner son ongle dans la chair. Nick comprend qu’Adolf ira jusqu’au bout, que lui-même ne peut pas céder, alors il lui saisit le poignet et le tord violemment, forçant Adolf à tomber sur un genou.
— Elle n’est pas implantée dans ma poitrine, dit Nick en maintenant sa torsion comme s’il retenait une anguille furieuse agitée de soubresauts, mais sous l’aisselle gauche, et la manière dont elle fonctionne est très importante. Tu m’écoutes ?
— Lâche-moi, connard.
— Je suis en train de te dire quelque chose d’utile, dit Nick en pliant le bras d’Adolf quand il tente de se relever.
Soudain, il n’a plus peur, il est parfaitement lucide, il se sent aussi fou, aussi électrisé qu’Adolf.
— Je suis en train de t’expliquer un truc qui pourrait peut-être te sauver la vie. Les capsules magiques sont des fabriques d’antigènes infiniment programmables. Écoute-moi. Elles renforcent le système immunitaire de leurs hôtes en produisant des protéines d’anticorps artificiels contre des agents infectieux spécifiques. Mais chaque capsule magique doit être programmée sur mesure afin que les anticorps qu’elle produit ne soient pas attaqués par le système immunitaire de l’hôte. Tu me suis, Adolf ? Si elle n’était pas programmée sur mesure, ces anticorps déclencheraient une réponse immunitaire inflammatoire massive et l’hôte mourrait dans les deux heures. Si tu prenais ma capsule magique et te la fourrais dans le corps, elle t’empoisonnerait.
Adolf se démène, essaie encore une fois de se libérer, les dents serrées pour contrer la douleur, et le pistolet qu’il porte dans un étui à la hanche frôle la jambe de Nick. Nick voit que Michel s’en aperçoit, voit aussi que Michel a fait un pas de côté pour avoir une ligne de tir dégagée. Alors, il pose le pied sur la poitrine d’Adolf, pousse de toutes ses forces et le fait tomber de tout son long.
Les autres regardent Adolf qui se relève et fusille Nick du regard tout en se frottant le poignet. Nick soutient ce regard, prêt à se battre s’il le faut.
Michel est le premier à se détourner. Il applaudit et dit, très fort :
— Au boulot ! On continue !
Harmony se coule jusqu’à Nick et chuchote :
— Je suis impressionné, Nicholas. Vous avez vraiment du cran. Mais maintenant, vous allez être obligé de tuer Adolf avant qu’il vous tue. Et ensuite, Michel sera obligé de vous tuer.
Nick est encore sous l’effet de la décharge électrique de colère qui confère à toute chose une immédiateté et une clarté exceptionnelles.
— Il faut d’abord survivre aux diables blancs, dit-il. Ensuite, je me préoccuperai d’Adolf et de Michel.


22.
Le père d’Elspeth ne l’attend pas sur la plage, cette fois-ci. Elle échoue le canot pneumatique, empoigne la bouteille Thermos et gravit l’étroit escalier qui mène à la cabane paternelle, mais il n’est pas là non plus, alors même qu’il savait qu’elle allait venir sur l’île. Elle appelle son portable, immobile sur le seuil de la cabane tandis que le téléphone n’en finit pas de sonner, regarde le lit et la chaise renversés, les vêtements, les livres, les cartons de rations, la literie éparse et les liasses de papiers qui jonchent le sol. Elle est soulagée de voir qu’il n’y a pas vraiment de dégâts, pas de sang, aucun signe indiquant que son père se soit blessé ; il n’y a pas plus de désordre que dans la chambre saccagée d’un adolescent qui vient de piquer sa crise. La nuit dernière, triste et désemparée, elle est restée assise sur la jetée de la station de recherche, tout au bout ; elle a écouté les cris inarticulés et les hurlements monter et décroître au gré de la brise chaude de l’autre côté de l’eau, elle a écouté le silence qui a suivi et n’a pas eu de mal à imaginer le pire, jusqu’à ce qu’enfin le sergent Mbau, qui s’était servi du réseau de caméras pour surveiller Matthew Faber, vienne lui dire que c’était fini, que son père dormait.
Elle recompose le numéro et écoute encore une fois le téléphone sonner, le cœur percé par l’anxiété lorsque son père ne décroche pas, alors qu’il avait semblé d’assez bonne humeur quand elle l’avait appelé une heure avant et que le sergent Mbau lui avait dit qu’il était debout et vaquait à ses occupations depuis l’aube. Elle pense que cela ne veut rien dire, qu’il est de plus en plus distrait et qu’il a probablement éteint son portable par erreur. Elle pourrait appeler le sergent Mbau, lui demander si son père est quelque part à proximité immédiate d’une des caméras, mais elle croit savoir où il se trouve, décide d’aller vérifier sur place avant de demander de l’aide, et se dirige vers la pente rocheuse et abrupte de la crête centrale de l’île.
C’est le milieu de la matinée. Une chaleur et une lumière accablantes rayonnent du ciel bleu vif. Les insectes chantent dans les buissons gris. Lorsque Elspeth atteint le sommet de la crête, elle y reste plusieurs minutes, le temps de reprendre son souffle et de savourer le panorama – les formes brunes des coraux sous l’eau claire du lagon telles les pièces éparses d’un puzzle gigantesque, la ligne blanche du ressac le long du récif extérieur découvert par la marée basse, la mer qui étincelle jusqu’aux cumulus blancs duveteux qui s’alignent à l’horizon –, avant de descendre en crabe un sentier abrupt qui zigzague, entre des affleurements rocheux, en direction du bosquet d’acacias où des visites précédentes et plus heureuses lui ont appris que les Aimables aiment somnoler pendant les heures chaudes de la journée.
Son père est assis à l’ombre d’un gros rocher blanc sur la pente au-dessus des acacias. Il porte le même short déchiré que la veille, le même chapeau en toile informe. Il ne la regarde pas lorsqu’elle s’assoit à côté de lui et cale la bouteille Thermos entre ses genoux, mais il se pousse un peu pour lui faire de la place. Le sol plonge abruptement vers une petite arène de sable blanc et le bosquet d’acacias rabougris par le vent où les Aimables sont allongés dans l’ombre tavelée de soleil.
— Comment te sens-tu ? demande Elspeth au bout d’un petit moment.
Les Aimables bougent ; peut-être sa voix les a-t-elle réveillés ; peut-être un caprice de la brise chaude leur a-t-il apporté son odeur. César, le plus vieux et le plus gros des mâles, se relève d’un bond et s’avance lentement au soleil, levant les yeux vers Elspeth et Matthew. Derrière lui, les deux jeunes mâles, Hannibal et Brutus, sont accroupis côte à côte, appuyés sur de longs bâtons crochus, dont le gros bout est coincé entre leurs talons calleux et dont la pointe fendue est plus haute que leur tête. Des sagaies ! Ils ont fabriqué des sagaies. L’une des jumelles – Bianca, elle en est presque sûre – est assise à moitié assoupie au soleil, le dos contre un rocher. Les deux autres femelles hululent doucement quelque part dans les ombres sous les arbres bas et contrefaits.
— Je leur ai fait peur ? dit doucement Elspeth.
Matthew ne répond pas.
— Je croyais qu’ils se souviendraient de moi. Qu’ils feraient un peu de cinéma.
Cassius sort tranquillement de l’autre côté du bosquet, commence à ramasser des pierres et à les rejeter. Hannibal et Brutus montrent un peu d’agitation, tapent doucement du pied dans le sable, Bianca remue et ouvre les yeux à moitié, mais César semble éviter ostensiblement de regarder Cassius. Il s’accroupit sur les talons et renifle d’un air pensif, contemplant Elspeth et son père avec une tendre intensité. Personne ne pourrait le confondre avec un chimpanzé, songe Elspeth. Ses longs bras et ses courtes pattes ont des proportions similaires, une chevelure noire grossière, peignée en arrière, couvre son faciès au front bas, à la mâchoire proéminente ; le poil pousse dru sur ses bras, ses jambes et son dos, mais son thorax et son abdomen forment un bouclier musclé de chair noire glabre, il est plus grand et plus frêle que n’importe quel grand singe, et il a une vraie démarche bipède. En revanche, pour un observateur à l’œil exercé, il ne ressemble pas tellement à ce qu’il est censé être, un spécimen gracile d’homme-singe primitif, Australopithecus afarensis. Les proportions de ses membres ne sont pas tout à fait correctes ; son front est un peu trop haut ; sa denture est trop moderne et l’émail de ses dents n’est pas assez épais.
Cassius ramasse des cailloux bien arrondis – faciles à lancer. De temps en temps, il s’arrête, regarde fixement et longuement César, qui s’applique toujours à ignorer sa présence.
— Depuis quand s’intéressent-ils aux pierres, papa ? demande Elspeth. Et puis ces sagaies. C’est nouveau, non ?
— Ils se servent des sagaies pour pêcher dans le ressac. Ils ne sont pas très adroits – ils ont tendance à piquer au hasard au lieu de viser –, mais ils attrapent pas mal de poissons. Tu sais, maintenant, ils sont presque autosuffisants.
Matthew parle d’une voix douce et rauque. Il y a des ecchymoses sur son visage et des coupures toutes fraîches, en forme de croissant.
— Je me posais des questions sur les pierres de Cassius, dit Elspeth.
— Ils sont aussi doués pour le lancer que les chimpanzés, autrement dit, pas doués du tout. Ils ne pourront jamais jouer au cricket.
— Ils ont appris tout ça tout seuls ?
— Je suppose que tu aimerais croire que c’est inné. Qu’une sorte de gène de lanceur de pierre a évolué dans notre passé lointain, le précurseur des sagaies, des fusils et des missiles nucléaires. Qu’ils ont commencé à se servir de pierres comme armes parce qu’une sorte de comportement inné, intégré, s’était déclenché. Eh bien, ce n’était pas du tout ça. C’était à cause des crabes.
— Ils lançaient des pierres sur les crabes ?
— Ils ont fini par être très adroits pour dénicher les crabes. Certes, ils ne savent pas nager, mais ils entrent dans l’eau du lagon et sondent le fond avec leurs orteils… Ils écrasent les petits crabes d’un seul coup, mais ils sont obligés de briser les carapaces et les pinces des gros pour en retirer la chair. Au début, ils laissaient carrément tomber les crabes sur les rochers. Ensuite, ils ont compris qu’il était plus pratique de laisser tomber des pierres sur les crabes. En ce qui concerne les sagaies, Brutus et Hannibal ont commencé par se servir de branches pour se retenir sur les pentes glissantes, ont découvert qu’ils pouvaient les utiliser pour déloger les crabes de dessous les rochers, ensuite, ils ont choisi des branches plus droites, leur ont arraché les feuilles… J’ai un dossier complet sur tout ça, si ça t’intéresse. C’est un comportement appris, comme le lavage des aliments chez les macaques de Mito Satsue.
— Je me souviens encore du film que j’ai vu quand j’étais étudiante en anthropologie comparée : cette brave Imo, accroupie dans la mer, en train de laver ses patates douces. Une guenon intelligente, oui.
Parler de tout cela, elle n’a rien contre – tant qu’ils peuvent en parler comme deux scientifiques raisonnables, tant que son père ne se met pas en colère ni sur la défensive.
— C’est Bianca qui a trouvé le truc la première, dit Matthew, et les autres femelles, puis Hannibal et Brutus n’ont pas tardé à l’imiter. César et Cassius ont mis plus de temps. Au début, ils se contentaient de voler les crabes écrasés par les autres, mais ils ont fini par s’y mettre eux aussi. Maintenant, tous se servent de pierres pour ouvrir les crabes par percussion, et ils ont étendu cette technique aux oursins. Elle leur a donné accès à toute une gamme de nouveaux aliments. Alors, tu vois, la fabrication d’armes n’est pas dans leurs gènes, c’est simplement un exemple – un de plus – de l’appropriation masculine de la culture culinaire féminine. J’imagine que ton collègue américain serait déçu, s’il le savait.
— C’est à cause de mes travaux que tu es en colère contre moi, papa ? Tu as l’impression que ce que nous avons découvert, Harry et moi, te menace d’une manière ou d’une autre ?
César lève les yeux et bâille, révélant des canines jaunes émoussées, puis se détourne. Cassius se dirige vers l’ombre accueillante des épineux, serrant une demi-douzaine de pierres sur sa poitrine.
— Je t’ai apporté quelque chose, dit Elspeth.
Elle ouvre la bouteille Thermos et la secoue ; il en sort une cascade pétillante de glaçons et d’eau glacée et une mince barre de chocolat au lait Cadbury’s.
Matthew détache un morceau de chocolat et le fourre goulûment dans sa bouche.
— Le sergent Mbau distribue ça au compte-gouttes. J’ai l’impression d’être un rat récompensé pour son bon comportement. Tu en veux ?
Elspeth secoue la tête.
— Il s’occupe beaucoup de toi.
— C’est un brave homme. Un bon ami. Il ne déteste rien au monde. Sauf, peut-être, les chèvres. J’accepterai les soldats, Elspeth, mais tu peux dire à David que je ne déménagerai pas. Je ne peux pas déménager, parce que les Aimables ne peuvent pas bouger d’ici. Ils sont chez eux, maintenant.
Oh, il a abordé le sujet de sa propre initiative. C’est bon signe, songe Elspeth. Et elle l’écoute parler des techniques employées par les Aimables pour chercher leur nourriture – ils s’aventurent sur les récifs découverts par la marée basse pour récolter des algues et utilisent parfois des coquilles pour détacher par grattage les savoureuses croûtes d’algues rouges plaquées sur les formations de corail. Elle a déjà entendu ce discours maintes fois, mais elle est heureuse de laisser parler son père, parce que ça le rend heureux.
— Ils ont appris à survivre ici, dit Elspeth après un long silence, mais ils ne peuvent se protéger du monde extérieur, et David ne peut pas maintenir éternellement les soldats ici. Un jour ou l’autre, nous serons obligés d’envisager autre chose.
Matthew essuie de l’index une tache de chocolat au coin de ses lèvres, se met le doigt dans la bouche et dit :
— Ça m’est égal que les soldats viennent ici, parce qu’ils ne sont pas indispensables. David et toi ne devriez pas prendre Teryl au sérieux à ce point. Elle dit quelque chose, et ensuite elle le regrette. Elle dit qu’elle va faire quelque chose, mais ça ne veut pas dire qu’elle le fera. David est un brave homme, seulement, il s’affole au premier soupçon de scandale.
— Teryl aussi, et non sans raison.
Matthew se recroqueville, le menton reposant presque sur les genoux, les bras autour des mollets.
— Tu as toujours détesté Teryl, finit-il par dire.
C’est Teryl qui les a forcés à s’installer dans cette maison sans chaleur, et qui a essayé d’expédier Elspeth dans un internat ; c’était l’idée de Teryl d’accepter le contrat pour le projet Pleistocene Park et de venir en République démocratique du Congo pour terminer ses travaux ; c’est Teryl qui s’est dérobée devant les conséquences de cette décision, qui a abandonné le père d’Elspeth et a vendu à Obligate les recherches sur les engrammes qu’elle lui avait volées ; c’est Teryl, soupçonne Elspeth, qui est responsable du délabrement mental de son père. Bien sûr qu’elle déteste Teryl, mais là n’est pas la question.
— C’est de l’histoire ancienne, dit-elle. Parlons de ce qui se passe ici et maintenant. De ce qu’il y a encore entre toi et Teryl.
— Il n’y a plus rien entre nous. Le divorce était définitif, et j’ai, pour ainsi dire, obtenu la garde des enfants. Fin de l’histoire.
Elspeth ressent un pincement d’inquiétude. Son père est en train de se fermer, de se détourner d’elle. Exactement comme hier. César se lève, Hannibal et Brutus se lèvent aussi, appuyés sur leurs longs bâtons. Sont-ils sensibles à l’humeur de leur père, au ton de sa voix ? Que se passera-t-il s’ils croient qu’elle est en train de l’attaquer ?
— Teryl a volé tes recherches, papa. Elle a pris tous les engrammes que tu as identifiés, et les a vendus en bloc à Obligate.
— Ce n’est que de l’argent, Elspeth.
— Tu as raison, l’argent n’a pas d’importance. Mais c’était ton œuvre, papa, et elle l’a volée et a collé son nom dessus.
Après avoir découvert la trahison de Teryl, Elspeth voulait lancer à ses trousses une meute de juristes spécialisés en propriété industrielle, mais Matthew ne voulait pas en entendre parler. Il dit maintenant ce qu’il dit souvent lorsqu’elle aborde ce sujet :
— Personne ne possède le savoir, pas vraiment. De toute façon, ce qui est fait est fait. Tout ça, c’est du passé. Mieux vaut ne plus y penser.
— Je ne crois pas que ce soit terminé pour Teryl. À tort ou à raison, elle te reproche plus ou moins tout ce qui se passe au Congo vert. Et elle est influente chez Obligate : elle pourrait te faire beaucoup de mal si elle le voulait.
— Je prends le risque.
— Et les Aimables ?
— Je m’occuperai d’eux !
Il ne le crie pas tout à fait, mais assez fort pour susciter des échos.
Les Aimables hululent, poussent des cris aigus, tapent des pieds ; Cassius s’élance depuis le couvert des arbres en chaloupant comme un marin ivre et catapulte une pierre en direction de César dans une sorte de service bras levé, la main en cuiller. Cassius a tiré trop court, la pierre s’enfonce dans le sable sec avec un claquement mat, mais il en a déjà lancé une autre, et celle-ci rebondit sur le dos musclé et velu de César. Le gros mâle fait volte-face, le poil hérissé sur tout le corps, lève les bras et tape des pieds en oscillant de gauche à droite, dans une posture menaçante typique des primates, mais Cassius ne cède pas un pouce de terrain. Hannibal et Brutus s’accrochent l’un à l’autre et hululent doucement ; Bianca s’est relevée d’un bond et se tient debout, parfaitement immobile, les yeux écarquillés ; un Aimable se met à hurler et à écraser des branches au milieu du bosquet d’acacias.
Elspeth est totalement déconcertée. Elle n’a encore jamais vu les Aimables se comporter ainsi.
Soudain, César charge Cassius, qui laisse choir le reste de ses pierres et s’enfuit. Les autres hululent et poussent des cris perçants tandis que les deux gros mâles s’élancent au milieu des arbres. Hannibal et Brutus martèlent le sol du gros bout de leurs bâtons.
Matthew regarde Elspeth en louchant. Un œil ouvert, un œil fermé.
— Des fois, ils pètent les plombs, exactement comme nous. Ils se disputent les meilleurs morceaux d’un crabe, ils ont leurs ustensiles de cuisine à la main… Ça ne veut rien dire du tout.
— Cassius est en train de contester la domination de César, dit Elspeth.
C’est donc cela qui trouble son père et dont parlaient le sergent Mbau et les autres gardes : les Aimables ont commencé à utiliser un comportement agressif pour déterminer leur hiérarchie sociale.
— Si j’avais pensé que ça signifie quoi que ce soit, dit Matthew, je t’en aurais informée. Mais il n’y a rien derrière, absolument rien. C’est guère plus qu’une bagarre pour rire.
Elspeth reprend sa respiration – c’est le moment ou jamais –, et dit :
— Il y a autre chose qu’il nous faut tirer au clair. Une chose dont nous aurions dû parler depuis longtemps. Une chose beaucoup plus importante qu’une petite bagarre pour rire.
Elle a des picotements dans les veines.
— Papa, dit-elle, je sais ce qu’ils sont en réalité.
Matthew la regarde, se détourne, hausse les épaules.
— Papa, regarde-moi. Il faut que je te dise ceci. Regarde-moi, s’il te plaît, c’est très important. Je sais ce qu’ils sont en réalité. Je sais pourquoi Teryl a tellement peur. Je sais ce qu’elle essaie de cacher.
Son père ne veut toujours pas la regarder, même lorsqu’elle pose la main sur son épaule. Recroquevillé sur lui-même, il se balance d’avant en arrière.
— Je le sais depuis les test médicaux que nous avons faits quand je vous ai tous ramenés.
— Les test médicaux…
— Quand les résultats des tests sanguins sont arrivés, j’ai compris tout de suite que les Aimables n’étaient pas ce que prétendait la pub de Pleistocene Park. J’ai compris qu’ils ne descendaient pas d’ovules de chimpanzé.
— Nous avons essayé, dit Matthew. Nous avons tout essayé, mais ce que nous voulions faire s’est révélé très difficile. L’idée était de Danny, pas de moi, je le jure, mais je l’ai suivie…
Lorsqu’il est clair qu’il ne continuera pas, Elspeth dit :
— Je crois que tu savais que je savais, n’est-ce pas ? Je ne suis pas en colère, papa. Si j’avais été en colère, je ne t’aurais jamais aidé.
Matthew respire profondément. Il refuse toujours de regarder sa fille.
— Qui d’autre est au courant ? demande-t-elle.
— Uniquement David.
— Pas le sergent Mbau ?
— Rien que moi et David. Le laborantin qui a procédé aux tests sanguins et autres ne savait pas d’où provenaient les échantillons. Je lui ai dit qu’il y avait eu une erreur d’étiquetage. C’était plus ou moins la vérité.
Matthew oscille toujours d’avant en arrière, les bras repliés sur le corps.
— Papa ? Ne te mets pas en veilleuse, s’il te plaît. Pas maintenant. Il faut vraiment que nous parlions.
Mais il tourne la tête quand elle lui touche la joue, et, bien qu’elle passe vingt minutes à essayer de le tirer de sa fugue, il ne dit plus un mot.

Elspeth attache le canot pneumatique à la jetée, prend un Coca dans l’antique réfrigérateur qui murmure doucement tout seul sous la véranda du vieux bâtiment des laboratoires, puis traverse la pelouse pour gagner la table de pique-nique où le sergent Mbau est en train de remonter son vieux fusil M16, abrité du soleil par un bouquet de palmiers dattiers.
Il lève les yeux lorsque l’ombre d’Elspeth passe sur lui, et dit :
— Je vois que vous n’avez pas eu de chance.
— Ça dépend de ce que vous voulez dire par là.
Elspeth est fatiguée et frustrée, mais elle est soulagée d’avoir au moins mis les choses au clair : il n’y aura plus de secrets entre elle et Matthew.
— Il ne veut pas déménager, dit le sergent Mbau. Il est très obstiné dès qu’il s’agit des Aimables.
— Ils se battent depuis quand ?
— Environ six mois. C’était César ou Cassius ?
— Cassius a jeté des pierres à César. Il a de la force dans les bras, mais il ne vise pas très bien.
— Qu’est-ce qu’a dit votre père ?
— Il était avec eux quand je suis arrivée.
Elspeth s’assoit sur la chaise de l’autre côté de la table et décapsule sa boîte de Coca.
— Je pense qu’il voulait que je voie à quel point ils avaient changé, sinon il aurait fait ce qu’il a fait hier, me rencontrer sur la plage et me demander de ne pas aller plus loin. Il ne s’est pas mis en colère ; il s’est mis en veilleuse, c’est tout.
Le sergent Mbau insère la culasse mobile dans la boîte de culasse et lui fait effectuer un va-et-vient. La sueur brille sur la calvitie qui lui couronne la tête.
— J’ai vu ça plus d’une fois, dit-il. Il s’éloigne de vous et se réfugie à l’intérieur de sa tête. Je crois qu’il a honte que son idée ait si mal tourné.
Le Coca est tellement froid qu’Elspeth en a mal aux dents.
— Ces bagarres ne sont pas très sérieuses. Ce sont des adolescents qui découvrent à partir de zéro comment interagir les uns avec les autres, comment s’y prendre avec les hormones qui affluent dans leur sang. Ils se querellent, ils s’affrontent, s’adonnent à des jeux de domination…
— Vous vous rappelez, dit le sergent Mbau, comment ils étaient avant ? Ils étaient toujours en train de s’étreindre et de se faire mutuellement leur toilette. Ils s’embrassaient. Ils se touchaient tout le temps.
Elspeth sourit.
— Et ils produisaient ce bruit communautaire dont papa prétend qu’il est un chant.
— Cet horrible criaillement ! Je ne le trouve pas musical moi non plus, et pourtant votre père l’écoute pendant des heures avec un sourire attendri. Mais, en grandissant, ils ne chantent plus autant qu’avant. Les modèles que votre père a mis dans leur tête, la manière dont il a façonné leur esprit, tout cela est en train de changer.
— Pauvre papa. Teryl le menace, je viens ici pour lui dire qu’il doit accepter le fait que les choses ne peuvent en rester là, et que ses enfants se comportent mal.
— Comme tous les enfants, dit le sergent Mbau en insérant avec le pouce des balles dans un chargeur.
Si seulement c’était aussi simple que ça ! songe Elspeth. Si seulement c’était l’unique secret que son père veut dissimuler au monde. Elle change de sujet et dit :
— Vous vous attendez à des ennuis ?
— Christopher et moi allons à la chasse aux chèvres. Vous savez que je ne suis pas heureux tant que je n’en tue pas au moins une par jour.
La guerre que le sergent Mbau mène contre les chèvres est devenue légendaire. La plupart des membres des tribus locales sont morts dans la pandémie de la Grippe noire, mais leurs chèvres ont survécu et se sont multipliées ; elles sont en train de surpâturer la brousse et la périphérie des marécages.
— Ces fichus soldats devraient déjà être là, non ? demande Elspeth.
— Il y a beaucoup de problèmes avec les shifta. Les ressources militaires sont sérieusement sollicitées. Mais, ne vous inquiétez pas, ils seront là dans un ou deux jours. En attendant, Meji restera ici avec vous. En plus, nous pouvons monter la garde pendant que nous chassons. Christopher sait très bien se servir du réseau de surveillance vidéo. Avec ces lunettes spéciales, il peut voir ce que voient les caméras. S’ils arrivent par la route, on les repérera à trois kilomètres.
— S’ils arrivent par la route.
— Nous avons beaucoup de caméras, mademoiselle Elspeth.
Il insère le chargeur dans son fusil et se lève.
— Et les soldats seront bientôt ici, ajoute-t-il, ils vont faire du bruit, du désordre, aller partout avec leurs gros godillots…
Il aspire entre ses dents et produit un sifflement de dégoût.
— Peut-être qu’ils pourront vous aider à chasser les chèvres, dit Elspeth.
La chaleur oppressante de l’après-midi étreint la petite station océanographique après que le sergent Mbau et Christopher sont partis avec le 4 × 4. Chaque mouvement coûte un effort. Assis sur une chaise à l’ombre de la véranda du vieux laboratoire, où une légère brise monte de la mer, Meji Mills écoute un match de foot à Nairobi sur son casque-radio. Elspeth verrouille la porte de sa petite chambre dans le bungalow et somnole deux heures dans son hamac. Elle se réveille avec un mal de tête. Elle enfile son maillot de bain et prend le fusil à harpon dans le râtelier sous l’armoire des armes à feu – fermée à clé – du bungalow. L’exercice l’aidera à réfléchir, et elle a décidé qu’il y aurait du poisson au menu ce soir, et non de la chèvre. Elle sort du bungalow dans le soleil éclatant, tenant le harpon d’une main et ses palmes de l’autre, et elle voit le jeune homme, un inconnu en short et T-shirt, avec des lunettes orange enveloppantes, accroupi au milieu des bougainvillées en fleur plantées au coin de la véranda du bungalow.

Tout est calme, Rusty est en train d’installer le deuxième des petits colis surprises de Cody : une saloperie avec l’électronique scotchée à l’extérieur et pas de fil anti-intrusion, manque plus qu’un témoin clignotant rouge et un compte à rebours pour en faire l’engin suspect idéal vu par Hollywood. Et voilà que cette nana – mince, longues jambes, maillot de bain noir une pièce – sort du bungalow. Elle tient une sorte de fusil et le regarde droit dans les yeux.
Rusty se relève en catastrophe, et elle dit :
— Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ici ?
Il prend la fuite, la sacoche lui battant la hanche tandis qu’il slalome au milieu d’un petit bosquet de palmiers pourris. Il entend la fille crier derrière lui, mais il ne se retourne pas, fonce sur la route surélevée qui coupe l’étroite mangrove, débouche en plein soleil, fait un crochet pour sortir de la route, le cœur en surrégime, et sprinte dans les buissons desséchés jusqu’à ce que son pied se prenne dans une racine et que le sol bascule dans le ciel pour venir s’écraser en plein sur son corps.
Il roule sur place, se redresse immédiatement, très conscient des formes longues et dures dans la sacoche qui a glissé sous lui. Il a la bouche pleine de poussière et le choc lui a coupé le souffle. Le sang lui cogne aux tempes. Il fouille dans la sacoche, en retire l’automatique qu’il arme d’un coup sec puis reste là accroupi, la gorge sèche, transpirant de partout, à surveiller la rangée de palétuviers vert foncé. Apparemment, personne ne l’a suivi. La fille est probablement allée chercher le forestier, celui qui somnole sur la véranda de ce vieux hangar au bord de l’eau. Et qui pourrait déjà être en train d’appeler ses deux copains – impossible de vérifier, parce que le virus que Rusty a injecté dans le système de surveillance repasse en boucle les vingt dernières minutes enregistrées par les caméras sur le circuit vidéo.
Rusty se lève et repart sans tarder vers le camping-car tout en essayant de peaufiner sa version des faits. La fille est sortie comme ça du bungalow, le flingue à la main, et il n’a pas pu prendre son arme parce qu’il tenait cette saloperie de bombe tuyau. Alors, il l’a laissée tomber et s’est enfui avant que la fille puisse faire quoi que ce soit. Qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre ? Il répète son excuse en traversant la brousse sèche et brûlante. Cette fille dont personne n’était au courant de l’existence est sortie du bungalow, lui a mis un flingue sous le nez et lui a dit de rester où il était, mais il l’a prise de vitesse et s’est échappé en passant derrière le bungalow. Voilà ce qu’il va raconter à Cody, ensuite il mettra son flingue sous le nez du wazunga et on verra s’il apprécie. La seule fois où Rusty a séjourné en prison, avant que les avocats de ses parents lui paient sa caution, il a partagé sa cellule avec un initié d’un gang de Nairobi, qui lui a dit que ce n’était rien du tout, qu’on avait qu’à arriver derrière le mec, mettre le flingue entre les deux tendons à la base du crâne et puis presser la détente. Si on incline le canon vers le haut, on lui dégomme le sommet du crâne. C’est comme ça qu’il va faire ; comme il a fait quand il a tué Shalynne. Il a fermé les yeux quand il a pressé la détente : la pluie tombait de tous les côtés, Shalynne a dit quelque chose doucement, désespérément, et il lui a dit de ne pas s’en faire, qu’elle ne souffrirait pas. Il a fermé les yeux et appuyé tellement fort sur la détente qu’il s’est fait un bleu au doigt. Cette fois, il gardera les yeux ouverts et verra l’expression de Cody changer quand il lui dira de se retourner. Peut-être qu’il l’obligera à se mettre à genoux, histoire de lui dire, tu vois, c’est comme avec Shalynne. Après leur petite conversation, il est assez sûr qu’Erefaan le laissera faire, et puis merde, c’est lui qui aura le calibre en main, alors pourquoi Erefaan risquerait-il sa vie pour sauver Cody, même s’il le voulait ?
Il discerne la longue forme noire du camping-car à travers les buissons, se demande s’il devrait peut-être attendre que Cody lui tourne le dos pour s’occuper de lui, mais il sait qu’il va se dégonfler s’il n’agit pas rapidement. Lui mettre le flingue sous le nez et lui régler son compte, donc.
— Foutaises, commente Cody lorsque Rusty lui a servi son baratin.
— Elle était à peu près à la même distance que toi, insiste Rusty. À moins de deux mètres. Elle est sortie et elle m’a braqué avec son flingue.
— Foutaises, répète Cody.
Ses petits yeux méchants brillent sous le large bord de son chapeau noir informe. Pour une raison ou une autre, il tient une boîte en carton contre sa poitrine.
— Y a que ces trois forestiers, poursuit-il, et y en a deux quelque part dans la brousse, et c’est justement pour ça qu’on t’a envoyé, au cas où tu l’aurais oublié. T’étais censé entrer en douce, poser les engins, tuer le mec qui était resté si t’étais obligé de le faire. C’était vraiment simple. Et t’as fait quoi, alors ?
— C’était pas prévu qu’il y ait quelqu’un d’autre, proteste Rusty. N’empêche qu’elle était là. Et avec un putain de gros flingue.
Il le répète, mais il n’est plus tellement sûr que c’était un vrai flingue, il l’a entrevu, c’est tout.
Cody joue sur son incertitude :
— On a bien regardé partout avec leur propre système de surveillance vidéo avant d’y introduire le virus. T’as vu une fille, à ce moment-là ? Si c’était le cas, je suis drôlement surpris, parce que t’en as pas parlé du tout. Et toi, Erefaan ? Tu l’as vue ? Je regardais par-dessus l’épaule de ce branleur pendant qu’il trafiquait le système, et s’il y avait eu une fille, je l’aurais sûrement vue. Il y avait ce garde en train de pioncer pendant son service, et personne d’autre.
— T’énerve pas, mec, dit Erefaan. Je sais pas ce qui s’est passé, mais le gosse a eu peur pour de bon.
— Elle était là, dit Rusty en détestant le ton pleurnichard qu’il entend dans sa propre voix.
Il transpire pas mal. La sueur lui pique les yeux ; il a le visage en feu.
— Peut-être qu’elle est arrivée avec l’avion, insiste-t-il. Il était pas question d’un avion, mais il est là, au bout de cette putain de piste. Alors, pourquoi pas une fille ?
— Et elle était où quand t’as vérifié les caméras ce matin ? Elle était où quand tu les as regardées il y a une heure ? Elle est sortie de nulle part, c’est ça ? C’est des foutaises.
Le visage de Cody est tellement proche du sien que Rusty sent les gouttelettes de salive lui picoter les joues.
— T’as merdé, conclut Cody. Très bien. On peut faire avec. Mais faut pas me mentir. Les mensonges, je supporte pas.
— Je sais pas où elle était ce matin, dit Rusty, mais elle était bel et bien dans le bungalow il y a vingt minutes, et tu sais qu’il y a pas de caméras là-dedans.
— Le gosse a raison, dit Erefaan.
Appuyé contre le camping-car, l’air faussement décontracté, il caresse du pouce la dent de crocodile qui lui pend sur la poitrine.
— Il a merdé, dit Cody sans quitter Rusty des yeux.
— Je me suis occupé de l’avion, dit Rusty. J’étais en train de faire le bungalow quand elle m’est presque rentrée dedans.
— Et elle avait un flingue, tu l’as déjà dit. Mais t’avais un flingue, toi aussi. Pourquoi tu t’en es pas servi ?
Cody incline la tête sur le côté avec un petit sourire. Le même petit sourire qu’il affichait lorsque Rusty s’est retourné après avoir tué Shalynne.
— Me dis pas que c’était une petite Noire, et que le garde, c’était un Noir lui aussi, et que je suis le seul ici à vouloir tuer des gens de couleur.
La colère monte à la tête de Rusty, une colère en béton portée au rouge. Il brandit le pistolet sous le nez de Cody en disant :
— On retourne là-bas voir si elle est réelle ou pas.
Cody ne change pas d’expression.
— Si tu veux me tuer, dit-il, faudrait d’abord enlever le cran de sûreté. C’est ce petit bouton, là, à côté de ton pouce.
Rusty est assez intelligent pour ne pas baisser les yeux. Il laisse son pouce tâtonner, et puis Cody ouvre brusquement la boîte et – oh, merde ! – un gros serpent marron s’en échappe. Rusty recule en hurlant et Cody lui reprend le pistolet, comme ça.

Cody glisse l’automatique dans sa ceinture, donne à Rusty le temps de bien encaisser son regard et dit au gamin d’aller détacher les mobs.
— Faut bouger d’ici. Ces forestiers vont être de retour d’un moment à l’autre.
Rusty démarre mollement, l’air boudeur. Quand il a disparu derrière le camping-car, Erefaan dit doucement :
— Mec, tu voulais vraiment le pousser à bout.
— Y se met en colère facilement, pas vrai ? Mais son problème, c’est qu’il arrive pas à concrétiser.
Erefaan regarde Cody froidement.
— Si tu veux le descendre, t’aurais dû le descendre juste après qu’il a trafiqué les caméras au lieu de l’expédier là-bas et d’attendre qu’il fasse une connerie. Maintenant, tu vois, les deux scénarios sont foutus. Le plan A, avec les explosifs, et le plan B, avec le serpent.
— Le serpent, t’as pas vu où il est parti, par hasard ?
Cody songe au plan de rechange qu’il aurait appliqué si Rusty n’avait pas réussi à trafiquer le système de surveillance : arriver sous le nez des forestiers, leur raconter que Rusty a été piqué, et, quand ils se seraient approchés pour l’examiner, leur balancer le serpent à la figure et les descendre.
— Il est passé sous le camping-car, dit Erefaan. Si tu veux aller le chercher, je te laisse faire.
— On en a pas besoin maintenant. On va voir si Rusty a réussi à saboter l’avion, et puis on passe directement à l’action, on règle leur compte à cette connasse et à l’autre garde qu’ils ont laissé sur place. Ensuite, tu attends les deux autres pendant que Rusty et moi on va de l’autre côté faire ce qu’on est venus faire. Moi avec le flingue, lui avec le minicam.
— Je peux m’occuper du minicam aussi bien que lui, suggère Erefaan.
— Ouais, mais y faut quelqu’un qui reste derrière, pour s’occuper de ces deux forestiers, et tu sais bien que ça peut pas être Rusty. Si tu les descends vite fait, tu pourras t’amuser un peu en m’aidant à courser ces monstres.
— Ah bon ? Et Rusty ?
— T’inquiète pas, je me charge de lui. En attendant, j’ai l’impression qu’on ferait mieux de lui donner un coup de main pour descendre les mobs, avant qu’il attrape une hernie.


23.
Avec à sa tête Jean et Joseph Nkala et leurs chiens, le groupe des chasseurs suit la piste des diables blancs. De petits monticules de sol sec alternent avec des zones spongieuses où des nuages fumeux de moustiques et de mouches noires tournoient au-dessus de mares d’eau stagnante à faible profondeur. Des arbres se dressent en rangs serrés dans toutes les directions comme les piliers d’une serre qui s’étendrait à l’infini. Leurs troncs ont toutes les tailles possibles, depuis les jeunes pousses minces comme le petit doigt jusqu’aux géants matures qui s’élèvent d’un trait à vingt ou trente mètres avant de diverger en cimes entrelacées de branches chargées de feuilles. Des lianes plient et pendent sous cette voûte dense comme un filet en train de se défaire, et certains arbres sont étouffés du pied à la cime par les cordons torsadés, gros comme le bras, et les feuilles vertes et luisantes de lianes étrangleuses. Plantes grimpantes, bruyères et racines aériennes s’enchevêtrent sur le sol entre les stalagmites des termitières, hautes comme un homme ; buissons et jeunes arbres poussent de partout entre les troncs, et l’écran ténu de leurs feuilles clairsemées s’épaissit à la ronde tel un brouillard vert.
La forêt marécageuse n’est pas un havre de silence : sifflements aigus et rires hystériques des oiseaux, stridulation constante des insectes. Lorsque s’élève un horrible hurlement à vous déchirer le cœur, Adolf décroche son fusil d’assaut et dit :
— Z’allez pas me faire croire que c’était un animal, ça ?
— Bien sûr que c’était un animal, dit Nick. Un hyrax arboricole.
— Il a raison, dit Michel. Ils se manifestent normalement la nuit, mais celui-ci… son nid a dû être pillé.
Adolf remarque qu’Harmony est en train de filmer cette conversation, lâche un « enculé ! » et fait mine de taper sur le journaliste. Une auréole de transpiration assombrit sa chemise du col à la taille et il oscille légèrement en essayant de reprendre son souffle, comme un boxeur qui tente de rassembler ses dernières miettes d’énergie pour terminer un round. Une goutte de sueur pend à chacune des rangées de piquants noirs qui lui hérissent le front.
Chemin faisant, Michel dit à Nick :
— Quand on en arrivera là, j’empêcherai Adolf de vous tuer. Il veut s’amuser avec vous, prendre son temps, mais moi, je ferai ça rapidement et sans bavures. Une seule balle, et vous vous apercevrez de rien. Ou peut-être qu’on se battra en duel, comme dans vos westerns. Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Je pense que nous avons un boulot à faire.
— Faut vous dérider un peu, mon vieux, dit Michel. Vous avez cet air sinistre avec les yeux plissés, exactement comme Clint Eastwood. Comme si tout vous déplaisait autour de vous.
— J’ai passé un marché avec votre patron, Michel. Ça ne veut pas dire que je suis obligé de l’aimer, lui, ou les gens qui travaillent pour lui. Quand nous en aurons terminé ici, vous pourrez venir me parler si ça vous pose encore des problèmes.
— Hé, Adolf, dit Michel, qu’est-ce qu’on va faire de cet Anglais inflexible ?
Sans se départir de son expression maussade, Adolf regarde Nick, se touche l’occiput de l’index et dit :
— Boum* !
— Je vous rends votre Glock, dit Michel, on prend position, on dégaine et on tire. Ou alors, si ça vous plaît pas comme ça, l’un après l’autre. Je vous laisserai même tirer le premier. Sérieusement.
— Vous êtes un fan de westerns ?
C’est ce que les troupes britanniques regardaient en Albanie. Des westerns, et puis des films sur les guerres du Golfe et d’Afghanistan. Les Finlandais construisaient un sauna ; les Allemands jouaient au volley ; les Rosbifs regardaient des films, buvaient de la blonde sans alcool et du whisky acheté cent euros la bouteille au marché noir.
— Je suis le plus grand des fans de westerns, dit Michel. Surtout les westerns italiens. Ils montrent ça comme ça devrait être, vous comprenez ?
— C’est pour ça que vous aimez Clint Eastwood ?
— Clint est pas mal du tout, mais le méchant, Lee Van Cleef, est encore mieux, dit Michel en aspirant entre ses dents et en plissant les yeux. Il connaît toutes les ficelles, il prend jamais parti pour personne d’autre que lui-même, et il a jamais de regrets quand il tue quelqu’un.
— Je crois que Clint l’a descendu dans Le Bon, la brute et le truand.
— C’est vrai, mais Van Cleef est revenu. Il s’appelait Sabata et il a fait chier un peu tout le monde. Vous et moi, on va refaire la fin du Bon, la brute et le truand, et on verra qui gagne cette fois-ci.
Les deux chasseurs et leurs chiens passent à la vitesse supérieure. Nick retrouve sans problème le rythme familier de la marche en forêt. Michel arrive encore à le suivre, mais Adolf et Harmony ne tardent pas à être distancés ; ils s’acharnent à progresser cahin-caha dans l’air chaud et dense, trébuchent sur des racines adventices, accrochent leurs vêtements sur les bruyères et les plantes grimpantes, pataugent dans des bourbiers couverts de feuilles. Environ toutes les demi-heures, les chasseurs font halte et attendent que les autres les rattrapent tandis que les molosses cherchent impatiemment dans les broussailles alentour, ensuite tous boivent à leur gourde et puis repartent.
— Vous marchez bien, pour un Blanc, dit Michel après la cinquième ou sixième pause-buvette.
— C’était mon boulot, dit Nick. Je faisais de longs transects dans la forêt pour mes inventaires de biodiversité. Je tirais des lignes de six kilomètres de mon Topofil, en prenant des repères GPS pour fixer les bornes, ensuite, je revenais sur mes pas et j’enregistrais toutes les plantes situées à l’intersection avec la ligne. En plus, je traçais des quadrats randomisés à intervalles de cinq cents mètres, et je dénombrais toutes les espèces de plantes à l’intérieur.
— Une fois, j’ai bossé dans un truc de ce genre, dit Michel.
— Vraiment ? De l’autre côté du fleuve ?
— D’accord*, avant la Grippe noire et la Zone morte. C’est là que j’ai appris aussi bien l’anglais. Je faisais le garde du corps pour des scientifiques qui collectaient des spécimens dans les forêts. Vous comprenez, beaucoup de forêts étaient déjà détruites. Elles avaient été abattues pour leur bois, ou alors les gens les avaient brûlées pour agrandir leurs domaines, mais il en restait quand même beaucoup. Ces scientifiques prenaient des échantillons de tout. Des plantes, des insectes, des animaux. Ils ont même prélevé des carottes du sol et les ont congelées.
— Dans l’azote liquide. Nous avons fait un peu de ça, nous aussi. Si on veut pouvoir recréer intégralement l’écologie, on a besoin non seulement des plantes et des animaux, mais aussi de tous les micro-organismes – les moisissures, les bactéries et tout ce qu’il peut encore y avoir dans le sol. Les nématodes, par exemple, des créatures vermiformes microscopiques, très simples. Il y a plus d’espèces de nématodes sur terre que d’espèces de tous les autres animaux.
— Ils ont congelé la terre dans de grosses bouteilles, et ils l’ont expédiée en Amérique.
— Gaïa Deux, dit Nick. En Arizona. Obligate l’a rachetée au gouvernement américain il y a trois ans. C’est la plus grande collection de matériau génétique sur terre, et Obligate en bloque l’accès. Je suppose que c’est pour empêcher les firmes de biotechnologie de s’en servir.
Pendant ce temps, ils ne cessent de contourner des arbres, de se baisser sous les branches basses, sous les boucles déroulées par les lianes et les plantes grimpantes, d’éviter les pièges tendus par la bruyère et la vigne sauvage, et par les racines qui pointent à travers la litière de feuillage comme des doigts pleins de reproche – racines respiratoires qui fournissent de l’air à celles qui ancrent les arbres dans un sol gorgé d’une eau pauvre en oxygène.
— De l’autre côté du fleuve, dit Michel, on est soit très riche, soit très pauvre, mais, au moins, on est pas gouverné par des cinglés. On peut choisir son destin.
— Comme dans les westerns.
— Oui, exactement ! Mais ici, dans ce pays, les gens ont été presque complètement ruinés par les communistes au siècle dernier, jusqu’à ce qu’ils les mettent dehors. Ensuite, Samuel Nyibizo a pris le relais et a achevé ce que les communistes avaient commencé. C’est pour ça qu’Obligate a pu acheter le Congo. Ils disent qu’ils veulent aider les gens, mais ils les démoralisent, ils les hypnotisent pour leur donner envie de vivre dans des villes, les faire travailler dans des usines pour presque rien. Au siècle dernier, les Blancs sont venus ici pour voler nos diamants, notre ivoire et notre caoutchouc ; au siècle précédent, ils ont pris nos jeunes hommes et nos femmes pour les réduire en esclavage. Et maintenant, c’est nos âmes qu’ils veulent.
Michel s’arrête. Nick s’arrête lui aussi et entend les chiens aboyer au loin.
— Qu’est-ce que c’est* ? dit Adolf en empoignant son fusil.
Michel secoue légèrement la tête et couvre d’une main l’écouteur de son casque. Au bout d’un moment, il grimace un sourire et dit :
— Ils ont trouvé un diable blanc.

Harmony oblige Nick à refaire son discours devant le minicam.
— Ne vous inquiétez pas si ce n’est pas exactement pareil. Je prends les meilleurs passages des deux prises, et je fais de vous une superstar.
Nick recommence donc depuis le début. La nausée lui monte à la gorge, vu qu’il est accroupi juste à côté du cadavre du diable blanc ; il essaie de ne pas respirer son odeur fétide, essaie d’ignorer les abeilles suceuses et les mouches qui grouillent sur le visage du monstre tandis qu’il se concentre sur l’objectif noir du minicam. Il réussit à tenir jusqu’au bout, puis se relève en titubant, contourne les racines adventices en forme d’ailerons du gros arbre et vomit son café et son curry à l’ananas à moitié digéré.
Michel parlait avec Raphaël sur sa radio ondes courtes pendant que Nick faisait son speech pour la caméra. Maintenant, il s’approche et dit :
— Vous avez assuré. Vous avez mentionné Obligate tout le temps. Ça va plaire à Raphaël.
Nick se rince la bouche avec l’eau tiède de son bidon, la recrache.
— Quel est le programme ? dit-il. Raphaël va venir récupérer le corps ?
Il s’aperçoit qu’il peut regarder le diable blanc, maintenant. Il est calé en position assise entre les racines adventices. Harmony contourne les jambes écartées et filme des plans brefs sous différents angles. La tête a basculé sur le côté et les yeux couverts d’une taie blanche regardent fixement la main droite, qui repose, flasque, la paume vers le haut, sur la mousse vert vif. La langue est une larve noire gonflée, arc-boutée contre les clous et les piquants des dents. Il est mort et bien mort, poupée écartelée dont tout sens a été lessivé.
Michel affiche un sourire écorné par le cigarillo vissé entre ses lèvres, et dit :
— On a besoin d’un corps frais. Celui-ci est mort depuis au moins douze heures, peut-être plus. Raphaël dit qu’on peut probablement rien en faire, on va quand même lui mettre un marqueur, et on reviendra si on peut rien trouver d’autre.
Dans une sorte de petit choc glacial, Nick vient brusquement de comprendre.
— Raphaël veut les cloner.
— Un spécimen vivant serait mieux, dit Michel. On a un client qui tient beaucoup à en chasser un. Il est disposé à payer une très grosse somme.
— Vous auriez dû l’emmener à ma place.
— Il est cinglé, et même encore plus cinglé que vous. Il veut se servir d’un arc et de flèches, il veut essayer de retrouver la piste des diables blancs tout seul. C’est dingue. Non, on fait ça scientifiquement, avec les chiens et la viande marquée. Le mieux, ce serait une femelle – on récolte les ovules directement. Mais un mâle pourrait aller aussi. Raphaël a tout un tas de bidouilleurs génétiques qui travaillent pour lui. Donc, on en attrape un, l’hélicoptère arrive et on sort d’ici. On retraverse le fleuve, on rentre chez nous.
— C’est aussi facile que ça ? Comment l’hélicoptère va-t-il atterrir en plein milieu de la forêt ?
Michel fait passer le cigarillo non allumé d’un coin de sa bouche à l’autre.
— Il a pas besoin d’atterrir. Vous tracassez pas… on a pensé à tout.
Adolf fait le clown avec le cadavre du diable blanc : il lui passe un bras autour des épaules, lui donne des petites tapes sur le sommet du crâne tout en disant à Harmony de prendre une bonne photo de lui et de son pote. Les deux chasseurs, accroupis l’un à côté de l’autre un peu à l’écart et flanqués de leurs chiens, affectent de ne pas être impressionnés.
— Si Raphaël réussit à en fabriquer d’autres exemplaires, dit Nick, Obligate va essayer de les lui prendre. Et Obligate possède une armée.
— Et on sera de l’autre côté du grand fleuve, dit Michel. Je crois pas qu’Obligate veuille se lancer dans une guerre.
— Je n’en suis pas si sûr que ça.
— J’vous ai entendu causer avec Raphaël hier soir, dit Michel. Vous lui avez raconté votre histoire, vous lui avez raconté comment les diables blancs ont tué vos copains, ensuite vous avez essayé de l’apitoyer. Mais il a pas voulu vous écouter, alors, maintenant, c’est moi que vous essayez d’apitoyer. Mais écoutez-moi un peu : vous croyez que je vais vous aider si mon patron veut pas ?
— La différence, c’est que Raphaël est fou et que je ne crois pas que vous le soyez.
— Tout ce que vous avez à faire, c’est de dire au monde comment Obligate a fabriqué les diables blancs. Vous dites au monde que les gens d’Obligate essaient d’étouffer la vérité – avec les mensonges qu’ils ont racontés à propos du massacre. Si vous faites ce qu’on attend de vous, peut-être qu’on vous laissera rentrer chez vous, vous et cet imbécile de journaliste. Peut-être même que Raphaël vous donnera un peu d’argent pour votre peine. C’est si dur que ça à avaler ?
— Si je suis ici, dit Nick, ce n’est pas pour l’argent.
— Je comprends, dit Michel. Vous voulez tuer les diables blancs parce qu’ils ont tué vos amis.
— Ce n’est pas exactement…
— Peut-être qu’on vous laissera en tuer un. Vous pourrez vous battre avec. Un petit, je crois, et peut-être qu’on l’estropiera un peu avant, pour qu’il vous tue pas tout de suite.
Michel retire sa casquette de base-ball et s’essuie le front avec, puis la replace bien droite sur sa tête.
— Adolf, à moins que t’aies l’intention de le baiser, laisse ton pote tranquille. On repart. Si on trouve un diable blanc, M. Hyde pourra se battre avec lui, en combat singulier. On pariera sur le vainqueur, pas vrai ?
Adolf tapote la joue du diable blanc, se relève et sourit à Nick.
— Peut-être qu’il peut nous servir d’appât, dit-il. Il sera mieux que la viande de chèvre.

Le sol commence à s’élever en pente douce et devient plus sec. Les arbres sont plus espacés, la visibilité s’étend à une centaine de mètres au moins dans une direction ou une autre, et on progresse plus librement et plus facilement. Le soleil éclabousse une argile craquelée presque complètement dépourvue de couverture végétale et profondément ravinée par le ruissellement. Ensuite, il n’y a plus d’arbres vivants. Le petit groupe a atteint la périphérie d’une nécropole d’arbres géants décolorés dont les strates massives de branches sans feuilles sont tendues de draperies et de banderoles grises déchiquetées qui s’agitent dans la légère brise brûlante comme une immense lessive abandonnée. Des morceaux de bois mort craquent sous les pas et une mince couche de poussière grise et sèche, fraîchement déposée, recouvre la dalle d’argile fendillée. Même les termitières qui se dressent au milieu des arbres semblent mortes ; leurs clochetons de glaise rouge, durs comme de la brique et saupoudrés de cendre blanche, sont lessivés et ravinés comme des bougies qui ont fondu dans le sol, et un enchevêtrement de dentelle noire ténue se tisse entre eux. La lumière calcine les arbres blancs sans vie et le sol blanchi par les cendres. Une odeur, légère mais âcre, flotte dans l’air moite et brûlant – l’odeur de moisi et de putréfaction qu’on respirerait dans un caveau.
— Ce sont tous des arbres de la même espèce, dit Harmony à Nick lorsqu’ils s’arrêtent pour boire.
Il pivote lentement pour enregistrer un vaste panoramique.
— J’ai déjà vu ça, dit Nick. Ces gros arbres sont des Gilbertiodendron dewevrei. Ils ont des racines profondes et une relation symbiotique avec un champignon qui se nourrit des sucres sécrétés par les racines. Ce champignon est très efficace pour extraire tout nutriment libéré dans le sol par les feuilles en décomposition, et cætera, si bien que les autres essences ne peuvent pousser à proximité. Mais un champignon – une arme biologique – s’est échappé d’un laboratoire dans le sillage de la Zone morte, a délogé le champignon symbiotique, a tué les arbres et a proliféré par-dessus.
— Ça, c’est rien, dit Michel. J’ai vu bien pire de l’autre côté du fleuve. Il y a des endroits où la forêt brille dans la nuit. Et dans la Zone morte, toutes les feuilles et les herbes ont été changées en plastique, et le plastique a inondé le sol.
Jean Nkala boit une longue rasade à son bidon d’eau. Ses doigts tremblent quand il revisse le bouchon. Trois chiens sont agglutinés autour de lui ; son fils marche derrière le quatrième tandis qu’il cherche la trace.
— Ici, c’est le pays des morts, dit-il. Le pays des fantômes.
Michel le foudroie du regard.
— Arrête tes conneries. C’est des savants qui ont fait les monstres qu’on est en train de chasser, pas des sorciers.
Ils repartent en file indienne, progressant lentement dans la blancheur de la forêt morte comme des fourmis qui franchissent une traînée de farine. Nick ferme la marche, derrière Adolf, qui se tourne maintenant pour lui lancer un regard méchant. Tout le monde est remonté à bloc, anxieux et excité. Une poudre fine recouvre les chaussures de course de Nick et blanchit son pantalon jusqu’aux genoux. Une odeur poivrée de pain abîmé lui sature les narines et lui dessèche la gorge. Tout est très calme : pas de chants d’oiseaux, pas d’insectes. Des mirages tremblent au-dessus du sol blême recuit par le soleil. Les draperies déchirées qui pendent aux branches décolorées comme des ossements grincent et oscillent, libérant des nuages de poussière blanche ; on n’a pas de mal à imaginer de pâles créatures véloces qui se laissent choir du haut de ces tentures mouvantes et vous sautent sur le dos, ou jaillissent brusquement des gigantesques replis de parchemin gris-blanc jetés autour de la base des troncs comme des tas de peaux d’éléphant. Une fois, Nick est surpris par une éclaboussure de couleur sur le sol blanc devant lui, mais cette sorte de main sanglante qui émerge de l’argile poussiéreuse n’est qu’une plante parasite, une grappe de fleurs charnues rouge sang au sommet d’une pâle tige épaisse qui évoque exactement ce que sont toutes les fleurs : des organes sexuels. Harmony s’arrête pour braquer son minicam dessus, Adolf lui donne une taloche et le fait avancer d’une bourrade.
Nick progresse avec peine, en courbant la tête ; des gouttes de sueur tombent du bout de son nez et de son menton. La poussière se soulève jusqu’à mi-jambes à chaque pas. Les chiens et les chasseurs prennent de l’avance. Les molosses s’arrêtent de temps en temps pour s’orienter, puis repartent, minuscules points sautillants dans la blancheur éblouissante, et disparaissent entre les arbres voilés.
Dix ou vingt minutes plus tard, Adolf pousse un cri, Nick lève les yeux et voit quelqu’un courir vers le groupe. Son cœur bondit dans sa poitrine. L’homme court très vite sous le dense couvert des arbres morts ; le corps plié en deux, il zigzague au milieu des couches tremblotantes d’air chaud. Nick s’aperçoit alors que ce n’est pas du tout un homme, mais un animal, une antilope duiker pas tellement plus grosse qu’un labrador, qui fonce sur le sol blafard, toute poudrée de blanc ; ses yeux noirs roulent tandis que, dans une gracieuse envolée, elle change brusquement de cap pour éviter les humains. Adolf décroche son fusil d’assaut et tire rapidement une courte rafale qui pulvérise des branches mortes et soulève un gros nuage de poussière blanche là où était l’antilope un instant avant. Comme pour lui répondre, des coups de feu claquent au loin, ternes détonations étouffées entre le sol blanc brûlant et le vide éblouissant du ciel. La main en visière, Michel scrute les lointains flous et suréclairés puis parle rapidement dans le micro incorporé à son casque ; il demande à Jean Nkala de lui répondre et répète plusieurs fois son appel.
Une nouvelle créature sort des couches de brume atmosphérique et court vers eux, point noir tressautant qui prend du volume et se précise. Adolf épaule son fusil, mais Michel le bouscule et écarte l’arme tandis que le point noir se matérialise en l’un des chiens, couvert de poussière blanche du museau à la queue, le flanc éclaboussé d’une tache de sang rouge vif.


24.
— Il est arrivé par-derrière, au coin du bungalow, dit Elspeth dans son portable. Il m’a regardée et a décampé. J’avais le fusil-harpon à la main, et je suppose qu’il l’a pris pour une carabine.
— Ne le poursuivez pas, mademoiselle Elspeth, dit la voix du sergent Mbau dans l’écouteur. Restez sur place avec Meji. Nous rentrons immédiatement et nous le cherchons.
— Vous ne l’avez pas vu sur la vidéo ?
Un silence. Puis le sergent Mbau demande :
— Vous êtes debout devant le bungalow ?
— Juste devant. Moi et Meji.
Lequel, effrayé par ce qu’elle tient dans la main, est en réalité debout au milieu de la pelouse ; il scrute la route derrière l’écran des palétuviers tout en observant Elspeth. Derrière les verres bleus de ses lunettes de soleil, il promène un regard salace sur ses jambes nues, les contours de ses hanches et de ses seins sous le maillot une pièce. C’est peut-être un garde forestier, songe Elspeth, mais c’est aussi un inconnu armé ; elle aurait dû mettre un paréo avant de quitter le bungalow.
— Il y a peut-être un problème avec les caméras, dit le sergent Mbau. Christopher dit qu’il voit le bungalow, mais pas vous.
— Le petit gars a laissé quelque chose sous l’un des buissons le long du mur du bungalow. Un sac en papier, un vulgaire sac de supermarché.
— Éloignez-vous, mademoiselle Elspeth. N’y touchez pas. Ne regardez pas à l’intérieur. Éloignez-vous, c’est tout.
— J’ai déjà regardé. Il y a un morceau de tuyau en plastique gris, bouché des deux côtés, une pile et un circuit scotchés dessus. Je…
— C’est une bombe, mademoiselle Elspeth. Probablement ce qu’on appelle une bombe téléphone, avec un détonateur relié à une puce de portable. Ils composent le numéro, ça déclenche le détonateur et fait partir la charge principale.
— Meji a dit que c’était une bombe, lui aussi.
Meji la regarde directement quand il entend son nom, le bout rose de sa langue au contact de sa lèvre supérieure.
— Vous vous éloignez de cet endroit immédiatement, maintenant, mademoiselle Elspeth, dit le sergent Mbau. Ne touchez à rien, vous m’entendez ? Éloignez-vous, c’est tout.
— J’ai arraché les fils de la pile, dit Elspeth. Et maintenant, je suis en train de me demander ce que je devrais faire avec ce machin. Je suis plantée là et je le tiens dans la main gauche.
Nouveau silence. Puis la voix du sergent Mbau dit dans l’écouteur :
— Posez-le délicatement. Il est probablement rempli d’un explosif artisanal, et donc pas très stable.
— Je pourrais le jeter dans l’eau.
— Et s’il n’explose pas, dit le sergent Mbau, l’un de nous sera obligé de le récupérer. Posez-le par terre et éloignez-vous. Il y a peut-être d’autres bombes, alors je crois que vous devriez vous éloigner des bâtiments. Je vais appeler votre père, mademoiselle Elspeth, et puis aussi Mombasa. Entre-temps, je suggère que vous alliez nous attendre sur la route.
— C’est par là que le gamin est parti.
— D’accord. Alors, demandez à Meji de vous conduire immédiatement dans un lieu sûr, et restez-y en attendant que nous soyons là.
— Très bien, dit Elspeth.
Elle éteint son portable et l’accroche à l’encolure de son maillot, pose délicatement le court tube en plastique gris sur l’herbe et ramasse son fusil-harpon.
— Qu’est-ce qu’il veut qu’on fasse ? demande Meji lorsque Elspeth s’approche de lui.
Elspeth est chargée d’énergie nerveuse. Elle ne veut pas rester accroupie quelque part dans la mangrove ou dans les buissons en maillot de bain, avec cet individu qui lorgne ses nichons derrière ses lunettes de play-boy.
— Je vais sur l’île, dit-elle.
— Ce n’est pas une bonne idée, dit le garde en lui emboîtant le pas quand elle se dirige vers la jetée.
— Tout cela tourne autour de mon père, dit Elspeth. Il faut que je l’informe de ce qui s’est passé. Il faut que je lui fasse comprendre qu’il est en danger.
Le soleil tape sur ses bras et ses jambes nus, des brins d’herbe rêche lui chatouillent la plante des pieds – elle a l’impression que n’importe qui pourrait l’espionner depuis les coins d’ombre sous la ceinture de palétuviers qui enserre la vieille station océanographique, mais elle ne l’approfondit pas.
— Il est à l’abri sur son île, dit Meji. Nous devrions chercher un abri nous aussi, il me semble.
— Ce gamin ne doit pas être tout seul. Il doit y en avoir d’autres comme lui dans la nature, et ils pourraient disposer d’un bateau. Si vous voulez vous rendre utile, Meji, allez me chercher une carabine ou un pistolet. Ce fusil-harpon est bon pour les poissons, mais c’est à peu près tout.
— Ça ne va pas être possible, dit le garde. C’est le sergent Mbau qui a la clé de l’armoire.
— Vous avez une excellente carabine, Meji. Vous pourriez faire sauter la serrure avec.
— Je ne peux pas endommager le matériel de l’État, dit Meji avec un sourire nerveux qui découvre ses incisives proéminentes. En plus, il y a peut-être d’autres bombes. Nous allons attendre le sergent Mbau ici, mademoiselle Elspeth. Il saura quoi faire.
— Bon ! Meji, vous restez ici, et vous dites au sergent Mbau où je suis allée.
Meji n’essaie pas de l’arrêter lorsqu’elle monte dans le canot pneumatique orange. Il reste au bout de la jetée et la regarde presser le bouton du moteur Yamaha. Au moment où il démarre en crachotant, on entend un choc sourd au loin, comme une porte géante qui se ferme, et un nuage de fumée noire monte dans le ciel au-dessus des palétuviers.
Elspeth se met debout dans le creux souple du canot pneumatique et abrite ses yeux du soleil. C’est forcément son avion. Le gamin ou quelqu’un d’autre a fait sauter son avion. Elle entend un rugissement de moteur en surrégime s’approcher sur la route.
— Voilà le sergent ! dit Meji.
Mais au lieu du 4 × 4, ce sont deux motos qui foncent sur la piste tracée au milieu des palétuviers. Une grosse Harley-Davidson noire avec deux hommes dessus, et une petite moto de trial avec des pneus à crampons, pilotée par le gamin qu’Elspeth a surpris. La Harley s’arrête dans un long dérapage qui laboure la pelouse soigneusement entretenue, le passager – un Blanc –, vise Meji avec une sorte de fusil noir trapu plus ou moins collé à son avant-bras. Elspeth entend son aboiement rauque, voit crépiter son feu de bouche, voit des éclats de bois s’arracher en zigzag des planches de la jetée. Meji fait volte-face, ses lunettes en perdition, comme pour montrer à Elspeth la tache rouge humide qui s’étend sur sa vareuse, et puis il y a une autre rafale crachotante, des filaments rouges jaillissent du torse du forestier, il bascule en avant, tressaute encore une fois et ne bouge plus.
Elspeth saisit son fusil-harpon, se laisse tomber à la renverse dans l’eau chaude et s’éloigne de la jetée en ciseaux, nageant le plus énergiquement qu’elle peut au-dessus du sable blanc et des rubans d’algues vertes. Quand elle remonte pour respirer, elle voit, de l’autre côté de l’eau étincelante, que deux hommes sont postés à l’extrémité du bassin. Elle respire à fond, plonge à nouveau et nage parallèlement au rivage, frémissant d’impatience de tout son corps. Elle refait surface près d’une barrière de racines adventices en lisière de la ceinture de palétuviers, passe un bras autour du coude lisse d’une racine et reste suspendue là, dans l’eau jusqu’au menton, le cœur battant, les yeux brûlés par le sel, remerciant la providence que ce soit la marée haute.
La jetée est à deux cents mètres. Il n’y a plus qu’un homme, là-bas, tout au bout, et le canot pneumatique se dirige vers l’île avec deux hommes à bord. Elle aurait dû le prendre… non, ils l’auraient descendue sans problème. Le crever avec son couteau, alors. Facile à imaginer maintenant qu’on ne lui tire pas dessus. Elle cherche son portable, ne le trouve pas, avale une gorgée d’eau et la recrache tout en tapotant l’encolure de son maillot.
Plus de portable.
Pense, Elspeth. Ces hommes ont été envoyés par Teryl, pas de doute là-dessus. Soit elle les a payés, soit elle a fait passer le message à des terroristes de la mouvance radicale verte. Ils ont fait sauter l’avion ; deux vont débarquer dans l’île ; le troisième – elle ne peut pas voir si c’est le jeune ou pas – est sur la jetée, en train de revenir vers le bord ; il passe devant les deux motos calées sur leur béquille. Il attend l’arrivée du sergent Mbau et de Christopher Githongo. Il sait que je suis quelque part dans les environs, pense Elspeth, mais il a le soleil dans les yeux et ne peut pas me repérer. J’ai vraiment du pot. Je n’ai pas de portable, mais j’ai le fusil-harpon, j’ai (elle se penche pour toucher le fourreau attaché à son mollet) mon couteau de plongée.
Elle progresse dans la mangrove, plantant délicatement ses pieds dans la vase soyeuse, attentive à ce qui pourrait se cacher sous la surface de l’eau brune qui lui arrive à la taille – un pas de trop, et le bout dur et tranchant d’une racine respiratoire pourrait lui ouvrir une rotule. Les moustiques l’ont repérée. Enfant, elle se vantait de ne jamais être piquée par les moustiques ; elle sait maintenant qu’elle est piquée autant que tout le monde, simplement, elle ne réagit pas aux piqûres. Sous la dense couverture de feuilles vertes brillantes, l’air est chaud et gluant, chargé de relents de putréfaction. Les racines adventices sont bordées, au niveau de la surface, d’une grossière chevelure d’algues brunes. Il y a des bernacles et des chapelets de petites moules noires. Des crabes jaunes détalent à son approche tandis qu’elle avance dans l’eau de marée et la vase qui se dérobe ; elle essaie de ne pas penser aux serpents aquatiques.
Lorsqu’elle remonte sur le sol sec au bord de la ceinture de palétuviers, Elspeth peut voir l’arrière du bungalow, l’appentis du groupe électrogène et un empilement de barils de gazole. Derrière la pelouse verdoyante et le vieux bâtiment des laboratoires, la tranquille peau argentée du lagon s’étire sous le soleil au zénith vers l’éminence blanche de l’île. Il s’est à peine écoulé dix minutes depuis que l’avion a explosé et que le passager de la Harley a tué Meji Mills. Le corps du garde forestier repose sur la jetée, mais Elspeth ne peut voir si sa carabine est à côté de lui. Elle s’accroupit au milieu des feuilles raides, les cuisses et les mollets encroûtés de vase, et s’oblige à réfléchir. Le sergent Mbau est en route, mais il faut qu’elle trouve immédiatement un téléphone pour l’avertir de la présence du troisième homme, et avertir son père de celle des deux autres dans le canot pneumatique. Meji Mills devait avoir un portable, elle va être obligée de traverser la pelouse au pas de course pour atteindre son corps et elle ne voit pas le troisième homme, qui est peut-être en train de fouiller le bungalow ou le laboratoire, qui est peut-être en train d’attendre qu’elle se montre…
Brandissant le fusil-harpon, elle s’élance dans une inconfortable position semi-accroupie, passe devant l’appentis du groupe électrogène et avance lentement le long du mur du bungalow, avec des picotements sur tout le corps. Personne sur la véranda, personne sur la pente verte, gorgée de soleil, de la pelouse. Elle s’arme de courage pour sprinter jusqu’à la jetée lorsqu’une détonation sèche retentit de l’autre côté du lagon ; de la fumée s’élève de l’extrémité nord de l’île – oh, merde, c’est là que son père a sa cabane –, et Elspeth voit quelqu’un sortir de derrière le vieux bâtiment du laboratoire. Un homme de haute stature – veste et pantalon en jean, fusil d’assaut à crosse squelettique calé contre la poitrine –, qui traverse la pelouse d’un pas décidé et se dirige vers la route coupant la mangrove.
Elspeth est trop loin pour lui tirer dessus avec le fusil-harpon, mais il y a autre chose qui peut lui servir – dans l’herbe, près du bungalow. Probablement de fabrication artisanale, a dit le sergent Mbau, probablement instable.
Le grand type s’arrête au milieu de la pelouse ; la tête penchée, il écoute. Elspeth entend le bruit elle aussi : le 4 × 4 des forestiers qui fonce sur la route au-delà des palétuviers.
L’homme décroche quelque chose de sa ceinture, un portable. Il le déplie, s’immobilise avec une torsion des hanches, et Elspeth comprend ce qu’il va faire juste au moment où le 4 × 4 débouche en plein soleil et où le chapelet de bombes enterrées sous la piste explose : une détonation sourde, une efflorescence de flammes rouges et de fumée noire, et le 4 × 4 se couche sur le côté puis prend feu. Le colosse s’avance, l’arme à la hanche, et tire de courtes rafales ciblées dans l’épave qui brûle.
Elspeth a souvent joué au softball avec les Américains sur le site des fouilles. Ils jouaient presque tous les soirs dans le lit de la rivière ensablée, sous des projecteurs installés dans les arbres. Ce n’était pas facile de courir dans le sable mou, mais Elspeth s’était découvert un instinct meurtrier pour intercepter les balles hautes et les lancer dans l’arrêt-court. Elle met ces muscles à contribution pour foncer sur la pelouse et cueillir au passage la bombe tuyau. Le colosse se retourne juste au moment où Elspeth la lance de toutes ses forces en direction du 4 × 4 en flammes. Il se dévisse le cou pour suivre des yeux le tuyau, qui atterrit dans le véhicule. Rien ne se passe. Il se tourne en souriant, lève son fusil d’assaut… et une boule de feu jaillit et le projette au sol dans un souffle brûlant. Elspeth sent ses cheveux grésiller et ses bras et jambes nus se flétrir.
Couché sur le ventre, l’homme essaie d’éteindre avec les mains ses cheveux qui commencent à brûler. Elspeth s’avance au milieu de touffes d’herbe en flammes, arme le fusil-harpon et le braque sur l’homme qui roule sur le dos, lève les yeux vers elle et dit :
— T’as failli me foutre le feu, poupée. Tu déconnes ou quoi ?
Il parle d’une voix irritée, sans la moindre trace de peur. Ses yeux calmes fixent le visage d’Elspeth derrière le fusil-harpon. Il a un accent sud-africain.
Elspeth se rappelle comment les soldats s’y sont pris un jour avec deux villageois qui pensaient pouvoir cambrioler le camp des Hominidés. Elle dit :
— Mettez-vous à genoux. Mettez-vous à genoux et asseyez-vous sur vos mains.
… Et fait un pas en arrière lorsqu’il se relève d’un bond de toute sa hauteur, les mains libres, décontractées, le long du corps. Il est grand, il a au moins trente centimètres de plus qu’elle.
— Vous êtes pas un garde forestier, dit-il.
— Vous ne m’avez peut-être pas entendue. Je veux que vous vous mettiez à genoux, et vite.
— Ah ouais ?
Il réfléchit, la langue au coin de la bouche ; il laisse son regard déraper un instant, mesure la distance qui le sépare du fusil d’assaut sur l’herbe.
— C’est un jeu, ou quoi ? dit-il.
— Allez, à genoux, compris ?
— Ou sinon quoi ? Vous allez me descendre avec ce machin ? J’y crois pas.
Il passe une main derrière lui, ramène quelque chose – un pistolet automatique noir –, qu’il laisse choir avec un hurlement de douleur en tombant sur un genou, parce qu’Elspeth vient de lui tirer une flèche dans la jambe.
La tige en aluminium dépasse de sa cuisse ; le sang assombrit la jambe de son jean.
— Tu m’as tiré dessus, dit-il en regardant sa jambe, puis Elspeth.
Plus trace d’amusement dans sa voix. Son visage est contracté par la douleur et la stupéfaction.
Elspeth ramasse l’automatique qu’il a laissé tomber, le vise à la tête, le bras tendu, et dit :
— Reste où tu es, fils de pute, si tu veux pas que je recommence.


25.
Remonté à bloc, plein d’exubérance, Michel arpente le vallon gorgé de soleil et parle rapidement en français dans son micro-casque tout en braquant un peu dans tous les sens la caméra qu’il a récupérée sur le harnais d’un des chiens morts. Les cadavres des trois chiens et de deux diables blancs sont étendus sur l’espèce de pelouse formée par des milliers de champignons gros comme le pouce qui parsèment la croûte cendreuse de leurs protubérances. Les diables blancs ont été tués par balles dans la tête et dans la poitrine, à bout portant ; ils gisent sur le dos dans de larges cercles de poussière mêlée de sang, comme un couple d’aoûtiens assassinés ; les chiens sont tellement déchiquetés qu’on croirait qu’ils ont explosé. Les paquetages que portaient Jean et Joseph Nkala ont été déchirés, leur contenu répandu aux quatre coins de la clairière poussiéreuse, mais il n’y a pas d’autre signe des deux chasseurs, hormis une veste ensanglantée et les visus fracassées de Jean Nkala.
Michel braque la caméra sur la masse sanglante qu’est devenu l’un des chiens et dit dans le micro :
— Ces monstres voulaient vraiment les tuer.
Il penche la tête, concentré sur ce qu’il entend dans son casque, puis dit :
— Harmony Boniface, Raphaël insiste pour que vous fassiez de bons gros plans des chiens comme des diables blancs. Ça fera de la bonne pub.
Nick est accroupi à l’ombre d’un gros arbre qui étend ses couches de branches épaisses et livides très haut au-dessus de lui. Il observe les ombres sous les arbres défunts à la périphérie de la clairière, leurs ramures drapées d’une épaisse texture de cordons gris et fragiles comme les toiles de monstrueuses araignées. Le silence chaud et statique de la forêt morte est aussi profond qu’un océan. Michel s’approche.
— C’est le moment de me rendre mon pistolet, dit Nick.
Michel hausse les épaules.
— On va partir d’ici sous peu. Entre-temps, je promets de m’occuper de vous.
— Michel, vous êtes-vous demandé pourquoi ils ont emporté les corps de Jean et de Joseph, et pas ceux des chiens ?
— Peut-être qu’ils n’aiment que la chair humaine.
— Je crois qu’ils ont pris les corps parce qu’ils escomptent que nous essaierons de les récupérer. Ils nous attendent en ce moment même, pas très loin d’ici, probablement. Et si nous restons sur place, ce sont eux qui viendront nous chercher.
— J’espère bien, dit Michel. Parce que je les descendrai tous, alors. Ces deux ploucs avaient peut-être du cran à revendre, mais j’en ai encore bien plus, vous avez intérêt à le croire.
Adolf est agenouillé près du chien survivant ; il lui parle d’une voix douce et tendre, frotte ses jointures sur l’armure nervurée qui lui recouvre les flancs. Il lève les yeux et dit :
— La prime, Michel Aloué. Oublie pas la prime que Raphaël paie pour un diable blanc vivant. Peut-être qu’ils sont en train de bouffer, maintenant. On peut s’amener en douce et les prendre par surprise.
— Vous vous croyez encore dans un western, dit Nick à Michel. Peut-être qu’ils sont en train de nous observer en ce moment même ; vous y avez pensé ? Ils pourraient être n’importe où sous les arbres et les champignons. On ne les verra que lorsqu’ils ouvriront le feu, et là, ce sera trop tard.
Michel scrute les arbres, la main en visière.
— Ils observent pas, dit-il. Ils attaquent. C’est dans leur nature.
— C’est Raphaël qui vous a dit ça, n’est-ce pas ? Est-ce qu’il vous a dit aussi qu’ils étaient armés ? Vous n’avez pas retrouvé les carabines de Jean et de Joseph, hein ?
— S’ils veulent qu’on les trouve, alors on devrait les suivre, dit Adolf en se levant. Le chien nous aide, on leur tire des fléchettes anesthésiantes.
— Ils veulent que nous les suivions, absolument, dit Nick. Et c’est justement pour ça que nous devrions rester ici.
— Vous y connaissez rien, dit Adolf. Quand vous avez vu le diables blancs, vous avez foutu le camp.
Michel fouille dans son paquetage.
— Raphaël est en l’air, dit-il, il se dirige droit sur nous. Dans dix minutes, quinze au maximum, nous serons partis, et quand nous partirons, vous devrez me promettre de me rendre ça.
Il tend le Glock à Nick. Nick se lève, prend l’arme et dit :
— Parole de scout !
— Peut-être que Raphaël peut balancer son gaz soporifique, dit Adolf. Alors, il y a plus de problème.
— Absolument, dit Nick. Nous ne savons pas où sont ces monstres, mais nous pouvons larguer du gaz sur eux. Et évidemment, ils seront tous groupés au même endroit, et ils resteront endormis jusqu’à ce que nous les trouvions.
— Peut-être que le gaz va pas les endormir tous, dit Adolf, mais on a besoin que d’en ramener un vivant pour toucher la prime.
Michel s’approche d’Adolf, s’accroupit à côté de lui et lui passe un bras autour des épaules.
— Qu’est-ce que vous pensez de ce cinglé ? dit-il en souriant à Nick. Ces monstres, c’est ce qu’il y a de plus méchant comme fantômes, et il veut les chasser.
— Je suis sérieux, Michel Aloué, dit Adolf. Tu devrais pas te moquer de moi.
— Ils ont tendu une embuscade à Jean et Joseph, dit Nick. Ils les ont tués, et ils ont tué trois des chiens de Raphaël, le tout en deux minutes environ. Si vous croyez que ce sont des animaux comme les autres, vous vous trompez lourdement.
— Mais si, c’est des animaux, dit Adolf. Très féroces, mais c’est tout. On les trouve, on les ramène vivants et on touche la prime.
— Ce type ne pense qu’au fric, dit Michel en secouant amicalement Adolf. Qu’est-ce que vous en pensez, monsieur Hyde ? Vous voulez aider Adolf à chasser le reste de ces fauves ?
— Je crois que nous devrions sortir d’ici le plus vite possible, dit Nick. Nous avons perdu deux hommes, nous ne savons pas exactement combien il y a de diables blancs dans les parages, et il est impossible de défendre cette clairière.
Michel secoue à nouveau Adolf.
— T’as entendu l’Anglais, Adolf ? Il a raison. On a fait notre boulot. On prend ces deux cadavres et on rentre. On laisse tomber la prime.
Michel fixe Adolf à bout portant jusqu’à ce qu’il détourne les yeux. Puis il se lève et dit :
— Alors, c’est réglé. Harmony Boniface, pourquoi vous me regardez comme ça ? Vous avez votre fameux documentaire à faire.
Nick s’approche d’Harmony tandis que ce dernier commence à filmer l’un des diables blancs. Il a reçu deux balles dans la poitrine et la moitié postérieure de sa tête a été pulvérisée.
— Avez-vous déjà songé que quiconque a fabriqué ces créatures en a peut-être fabriqué beaucoup plus ? Et peut-être qu’ils ont fait d’autres sortes de monstres, aussi.
— Je m’attends à ce que Raphaël ait eu la même idée, dit Nick.
Il remet le Glock dans la ceinture de son pantalon, s’agenouille près du cadavre et sonde la masse confuse et déchiquetée d’une des blessures à la poitrine. Il sent un objet dur rouler sous ses doigts, l’extrait de la blessure et le montre à Harmony.
— C’est une balle.
La sueur colle les cheveux rouges d’Harmony à son crâne et son visage est recouvert d’un masque fendillé de fine poussière blanche.
— Une balle aplatie, dit Nick. Ces créatures possèdent une armure corporelle interne, une sorte de Kevlar ou de soie d’araignée. Celle que j’ai tuée s’est relevée après avoir encaissé trois balles en pleine poitrine. Ce ne sont pas seulement des animaux féroces. Ce sont des animaux puissamment modifiés. Des produits de l’ingénierie génétique.
— Raphaël veut en fabriquer d’autres.
— C’est ce que je crois.
— Et qu’est-ce qu’il va faire de nous, maintenant qu’il a ses cadavres et son petit documentaire ?
— Vous n’aurez rien à craindre, Harmony. Vous êtes un ennemi déclaré d’Obligate. Vous êtes utile à Raphaël. Et merde ! il se pourrait même qu’il vous paie !
— Ce n’est pas vraiment le genre de commanditaire que recherche Congo Real Time.
Harmony s’accroupit près de Nick et jette un coup d’œil circulaire avant de lui glisser quelque chose dans la main.
— C’est le deuxième Memory Stick du minicam. Tout ce que j’ai filmé sur vous est enregistré dessus. J’en ai fait une copie, au cas où.
— Au cas où, dit Nick en refermant les doigts sur la mince tige de plastique. Absolument.
Il se réfugie à l’ombre de l’arbre, boit à sa gourde, s’asperge le visage d’un peu d’eau et se force à rester calme. Michel et Adolf posent avec les corps des diables blancs ; Harmony les filme, enregistre des plans complémentaires pour meubler et des bruits d’ambiance pour sonoriser les gros plans. Nick entend enfin le ronronnement régulier de l’hélicoptère. Il se lève tandis que l’appareil noir frôle la cime des arbres morts en soulevant des nuages de poussière, vire sèchement et se rapproche dans une pulsation de rotors démesurément bruyante, la masse flasque d’un filet vert accrochée à son ventre. Tous se retournent et se baissent lorsque la poussière se disperse en une onde centrifuge, le chien s’échappe et Adolf le poursuit en fonçant droit dans le réseau de cordons tendus par les champignons entre deux arbres. Nick voit la lueur granuleuse d’un feu de bouche quelque part au fond des nuages de poussière et se jette à plat ventre. L’hélicoptère se cabre et prend de l’altitude, emportant le filet avec lui – et Nick a soudain une impression écœurante de déjà-vu.
Agenouillé près du corps d’un des diables blancs, Michel scrute le ciel entre les volutes de poussière tout en criant dans son micro. Nick se relève, tire le Glock de sa ceinture et se précipite vers Michel, se jette encore à plat ventre lorsqu’une nouvelle rafale crépite quelque part sous les arbres morts, et continue de progresser sur les coudes et les genoux, accrochant sa chemise et son pantalon sur les protubérances caoutchouteuses tandis que la poussière sèche lui rentre dans le nez et lui attaque les yeux.
— Dites-lui de revenir, hurle-t-il pour se faire entendre par-dessus le rugissement de l’hélicoptère, qui s’est élevé de cent mètres au-dessus de la cime du grand arbre. On va charger les corps, Harmony et moi ! Vous, vous tirez sur tout ce qui bouge !
— Je peux pas abandonner Adolf, dit Michel.
— Il est déjà mort !
— C’est mon petit frère.
Michel se détourne, parle dans son micro-casque, la main sur l’écouteur pour entendre la réponse de Raphaël, puis s’élance vers les arbres. Nick lève à nouveau les yeux vers l’hélicoptère, se rend compte qu’il ne peut pas le contacter sans le micro-casque de Michel, crie à Harmony de rester où il est et fonce à la poursuite du colosse.
Un épineux labyrinthe tissé de fragiles cordons se dresse tous azimuts entre les arbres. Des draperies rigides, des replis labiaux convolutés et des bouquets de grands flagelles noirs transparaissent derrière les épaisses volutes de poussière. Nick perd Michel de vue puis entend une rafale ; il se tourne vers le bruit et avance, la main suant sur la crosse en polycarbonate du Glock, tout en se baissant sous une draperie brune rigide, sèche comme du papier roussi. Michel regarde quelque chose qui repose au pied d’un arbre. C’est Adolf, plein de sang, sur le visage, la gorge et la chemise, du sang qui ruisselle, rouge vif, dans la poussière blanche qui reste à sa surface tandis que la flaque s’étale autour de ses jambes. L’air est saturé par l’odeur du sang et le parfum poivré de la poussière. Quelque chose s’écrase dans un fourré de bruyères grises, Nick se retourne, le Glock à bout de bras, aperçoit la chevelure rouge d’Harmony qui se baisse sous un enchevêtrement de cordons du champignon parasite, le minicam brandi au niveau de l’épaule. Des gouttes de sueur tracent des lignes sombres sur son visage blanc de poussière.
Michel braque son automatique noir en direction d’un groupe d’arbres lestés de lourdes draperies.
— Il est parti là-dedans, dit-il.
Il prend une profonde inspiration, vide ses poumons et poursuit :
— Il était sur Adolf. Il s’est barré quand il m’a vu. Je crois que je l’ai peut-être touché, mais cette saloperie était aussi rapide qu’un cafard.
— L’endroit est dangereux, dit Harmony. Nous devrions retourner vers l’hélicoptère.
— Ces ordures, j’en fais mon affaire, dit Michel.
Sa tête oscille de gauche à droite puis de droite à gauche tandis qu’il scrute le treillis effiloché des cordons parasites qui s’enroulent entre les troncs blancs desséchés, les draperies qui pendent des branches sèches et décolorées.
— C’est une stratégie classique d’attaque-décrochage, dit Nick, la bouche plus que sèche. Ils nous attirent, ensuite ils nous tendent une embuscade.
— Ils peuvent toujours essayer ! dit Michel.
Et il vide son chargeur dans les arbres. Le bois mort vole en éclats, les draperies tremblent, se brisent et tombent. Michel laisse le chargeur vide tomber par terre et en remet un nouveau d’un geste brusque.
— Ils doivent nous attendre plus à l’intérieur de la forêt, dit Nick. Dites à Raphaël d’atterrir et de nous récupérer. Nous avons encore le temps de sortir avant qu’ils reviennent.
— Je prends l’arme d’Adolf, dit Harmony.
Au moment où il extrait le fusil d’assaut des doigts flasques du mort, une créature pas plus grosse qu’un enfant lui tombe dessus du haut des arbres et enfouit son mufle dans sa gorge. Il pivote sous le poids de l’intrus, une rafale de son fusil d’assaut gicle dans le tronc de l’arbre, puis arrose le sol en une large parabole qui atteint presque Nick et Michel. Harmony laisse tomber le fusil et cogne à poings nus sur la tête du diable blanc, mais le monstre se dégage par un mouvement de torsion et sa bouche pleine de piquants se referme sur son poignet comme les mâchoires d’un piège.
Nick presse la détente dès que sa ligne de tir est dégagée. La tête du monstre retombe en arrière, un jet de sang et de fragments sanguinolents éclabousse le tronc blanc et Harmony bascule en avant sous le poids mort. Nick ramasse au vol le fusil d’Adolf et vide le reste du chargeur dans les arbres en hurlant jusqu’à la dernière balle. Il laisse tomber le fusil, écarte d’un coup de pied le corps du diable blanc et hisse Harmony Boniface en travers de ses épaules avec une prise de secouriste. La tête du reporter pend mollement, il a les yeux mi-clos. Sa chemise est trempée de sang ; le sang dégouline de sa main broyée.
Nick retourne à la clairière, suivi de Michel, qui porte le corps de son frère et hurle dans son micro ; il dit à Raphaël que les diables blancs sont morts et qu’ils arrivent, puis crie à Nick :
— Il veut qu’on charge les cadavres d’abord !
— Rien à foutre !
Des coups de feu claquent, pas très loin : les diables blancs se rapprochent. Michel pose Adolf sur le sol, fouille dans la poche de sa veste kaki, en tire un objet oblong gros comme un paquet de cigarettes, le dégoupille avec les dents et le lance sur une trajectoire tendue dans les arbres. Une détonation sourde, un brusque clignotement orange au milieu des troncs blafards et des replis du champignon, et un nuage de poussière et de particules commence à déferler.
— Enculés ! hurle Michel en lançant une autre grenade.
Le bruit de l’hélicoptère est juste au-dessus d’eux, à présent. La masse flasque du filet plonge vers eux dans la poussière qui tourbillonne. Michel y fait rouler le corps d’Adolf, aide Nick à installer Harmony. Le reporter a la peau moite, le pouls filiforme. Nick retire sa chemise, la déchire en deux, se sert d’une moitié comme tourniquet pour le poignet d’Harmony, presse l’autre contre la blessure béante de son cou. Harmony ouvre les yeux.
— Me laissez pas mourir.
Nick approche sa tête de celle d’Harmony et dit :
— Il n’en est pas question.
Le tissu qui enveloppe la blessure à la gorge d’Harmony est rouge vif et complètement trempé. Il tousse, crache un peu de sang et annonce :
— J’ai perdu mon minicam.
Le feu a pris au milieu des arbres et brûle férocement à l’intérieur d’une nappe mouvante de fumée noire. Michel laisse soudain tomber le diable blanc qu’il traînait vers le filet et s’enfuit. Hurlant dans son micro-casque, il dit à Raphaël de décoller maintenant et plonge dans l’enchevêtrement du filet au moment où l’hélicoptère s’arrache. Le réseau plastique plie sous les pieds de Nick ; autant essayer de se tenir debout dans un hamac. Il tombe sur les mains et les genoux, épaule contre épaule avec Michel, et regarde vers le bas à travers le maillage vert. Pendant que la cage souple, en forme de goutte d’eau, quitte le sol en oscillant et se raidit contre lui, il voit deux, trois, non, cinq diables blancs jaillir d’une volute de fumée noire. Ils courent vite, très vite, et l’un d’eux saute en l’air, attrape le fond du filet, se balance comme un trapéziste, se rétablit et s’accroche des pieds et des mains tandis que le filet s’élève entre les branches crochues de deux arbres. Nick retire brusquement sa main lorsque une bouche sans lèvres, bourrée de clous et de piquants, s’attaque aux mailles. Les yeux noirs rapprochés du monstre le fixent d’un regard carnassier ; il lui souffle en plein visage une haleine vile et fétide. C’est alors que Michel allonge tranquillement le bras et appuie le canon de son automatique contre le front du diable blanc. Le coup de feu projette la tête du monstre en arrière et ses mains griffues relâchent leur étreinte, mais Nick réussit à saisir son poignet décharné tandis que la cage, oscillant dans la fumée et la poussière, se dégage des cimes tortueuses des arbres morts et continue de s’élever dans le soleil brûlant sous le rugissement des rotors.


26.
Le chant des Aimables est un chœur discordant qui faiblit jusqu’à être inaudible, redémarre sans conviction et s’éteint voix après voix. La brève altercation entre Cassius et César les a perturbés, et ils ne cherchent leur nourriture que dans la zone située à proximité immédiate des acacias : ils arrachent l’écorce des arbres morts pour déloger des larves, fouillent l’herbe sèche pour capturer des sauterelles, s’aventurent un peu sur la pente pour cueillir des fruits rouge vif sur un gros buisson de figuiers de Barbarie. César patrouille sans relâche à la périphérie du groupe, distribuant des taloches à quiconque s’écarte trop des autres. L’anxiété se manifeste par une recrudescence d’étreintes, de toilettage mutuel, de caresses et de contacts génitaux sommaires.
De l’autre côté de l’île, Cassius contemple la mer, allongé sur une des branches du salvadora géant. Impossible de dire s’il prépare son prochain coup, s’il est terrassé par la honte ou s’il est incapable de comprendre la raison de son exil.
Matthew Faber les surveille tout en vaquant à ses occupations sous le vent du large chaud et cinglant. Il recharge les pierres à sel avec le supplément d’amino-acides exigé par le métabolisme modifié des Aimables. Il contrôle et nettoie les objectifs du réseau de caméras miniatures. Il ramasse des excréments aux fins d’analyse. Il actionne la pompe à filtre pour compléter le niveau de son réservoir d’eau.
Perclus de fatigue, c’est un vieillard affaibli, à la tête pleine de confusion, qui évite résolument de penser à Elspeth et à Teryl. L’unique avantage de son esprit divisé est qu’il peut vraiment ne pas penser au singe bleu du conte pendant qu’il change les cailloux en pépites. Il s’octroie une sieste dans le hamac tendu entre deux palmiers devant sa cabane, lit un peu et s’endort tandis que Mrs Clennan interroge la petite Dorrit sur les intentions de Mr Panck. Il est réveillé par son téléphone. Les mailles du hamac mordent sa peau nue, le soleil étincelle à travers les feuilles ajourées des palmiers, il est tellement assommé par le sommeil qu’il n’est personne en particulier, et il coupe instinctivement le trille clair du téléphone.
La voix du sergent Mbau bourdonne dans son oreille et lui dit qu’ils vont peut-être avoir un petit problème.
— Pas de quoi se faire du souci, Matthew, mais vous devriez être aux aguets, à mon avis.
Le monde prend une acuité soudaine, comme lorsqu’on tourne la molette d’un microscope et qu’on voit se préciser tout un univers caché.
— Qu’est-ce que je dois chercher ?
Matthew Faber fait basculer ses jambes par-dessus le bord du hamac (la tranche tissée lui scie les cuisses, le BookMan tombe face contre terre dans l’herbe desséchée) et place ses pieds dans ses sandales. La vigilance et la clarté d’esprit lui sont revenues et presque chaque partie de son être s’est intégrée à un noyau unique, pour la première fois depuis… Depuis quand ? Il ne s’en souvient pas. Depuis l’accident, certainement. Seul son double obscur demeure dissocié, tapi juste à la limite de son champ de vision tel un requin qui patrouille en eau profonde derrière l’à-pic du récif.
— Je ne le sais pas encore.
Le sergent Mbau semble quelque peu essoufflé. Il y a un  bruit de fond intense : un véhicule qui roule à grande vitesse sur un terrain accidenté.
— Mlle Elspeth a surpris un intrus, dit le sergent, et les caméras du système de surveillance ne fonctionnent pas. C’est tout ce que je sais.
— Elspeth a vu quelqu’un ? C’était qui ? Elle n’est pas blessée ?
Matthew entre dans la cabane et soulève de la main droite la sagaie qui, appuyée contre la porte, attend cet instant précis avec la patience tenace des objets inanimés, tandis que son œil gauche accommode sur le menu de ses visus. Une série d’icônes virtuelles défilent de haut en bas ; il essaie, en vain, d’obtenir des images captées au hasard par les caméras : chacune donne le même message d’erreur.
— Mes caméras ne marchent pas non plus, dit-il.
Mais le sergent Mbau ne répond pas. Le réseau local est mort. De l’autre côté du lagon, au-delà de la ceinture de palétuviers, une colonne de fumée noire s’élève obliquement dans le ciel. Matthew sent monter un pic d’adrénaline, le vide se fait une seconde dans son esprit, puis il s’engage résolument sur le sentier qui passe devant la douche et le W.-C., s’appuyant sur la sagaie pour grimper au sommet de l’affleurement. Il essaie de se débarrasser de l’impression qu’il y a quelqu’un juste derrière lui et protège ses yeux, la main en visière, pour mieux observer le rivage.
Le canot pneumatique orange accélère en s’éloignant de la jetée. Il trace un sillage blanc sur le miroir ensoleillé du lagon puis ralentit et commence à dériver lorsque quelqu’un se met debout dedans. Matthew fait un signe de la main, croyant que c’est le sergent Mbau, ou peut-être Elspeth, et puis il y a un éclair et un petit objet sombre fend l’air en sifflant, se dirige droit sur l’île et, à cent mètres de là, la cabane de Matthew se volatilise dans une boule de feu. Une onde d’air chaud quasi solide le renverse sur son postérieur ; des débris de coraux et des morceaux de bois retombent en pluie tout autour de lui.
Le canot prend de la vitesse, décrit un large virage autour de la pointe de l’île, là où les vagues blanchissent sur les récifs à découvert, et Matthew sent son double ténébreux monter comme un requin qui s’approche d’un banc de poissons, mais il ne veut pas en entendre parler, pas une fois de plus. Se concentrant sur le monde avec sa clarté d’esprit fraîchement recouvrée, il pose le manche de sagaie fermement sur le sol, s’appuie dessus pour se relever, puis part vers le sommet de la crête qui domine l’île, laissant derrière lui les ruines en feu de la cabane.
Il essaie d’appeler Elspeth tout en gravissant énergiquement le sentier abrupt, mais le réseau local est toujours hors service. Il met le portable en mode enregistrement : il va laisser un message et le cacher quelque part, au cas où.
— Je voulais simplement te dire que je pense que ça pourrait être Danny Lovegrave. Ces diables blancs, je veux dire. Il était malade quand je suis parti, je ne sais pas s’il est encore en vie, mais, rappelle-toi, il avait tendance à tout porter à l’extrême. Je sais que ma mémoire n’est plus vraiment ce qu’elle devrait être, j’ai des trous, mais je me souviens très clairement qu’il a dit, une fois, que si on peut éliminer la violence chez des esprits conscients, peut-être qu’on peut agir en sens inverse. De toute façon, j’ai pensé…
Il s’interrompt en entendant des détonations amorties derrière la crête de l’île. Des coups de feu.
— J’ai pensé que tu devrais le savoir.
Il veut lui en dire plus, il veut tout lui dire, mais il n’arrive pas à trouver les mots qu’il faut, alors il dit :
— Je t’aime, chérie. Sois indulgente avec moi, s’il te plaît.
Encore des coups de feu. Et un chant irréel s’élève – une demi-douzaine de voix qui se lamentent sur la même note. Ce sont les Aimables, mais il ne les a encore jamais entendus produire un son pareil. Il en a le cœur glacé. Tous les poils de son corps se hérissent comme s’ils voulaient s’éloigner les uns des autres dans une fantomatique expansion. Puis son double obscur déferle dans tout son être, il laisse choir le téléphone et commence à escalader en hurlant la longue pente aride dans une course éperdue et un mépris total du danger.

Vas-y, se répète Rusty tandis qu’ils filent sur le miroir liquide qui les sépare de l’île. Vas-y dès qu’Erefaan ne pourra plus vous voir. Vas-y, parce que ce type te tuera dès qu’il en aura fini ici. Rusty essaie de se donner du courage, n’y arrive pas, et Cody continue de foncer pleins gaz, l’avant arrondi du canot pneumatique se cabre et le moteur creuse un large sillage blanc dans l’eau du lagon. Cody est assis à l’arrière, le bras négligemment posé sur la barre, torse nu, le pantalon camouflé marron et blanc rentré dans les bottes de combat noires qu’il a astiquées hier soir pendant deux heures jusqu’à ce qu’elles brillent comme un miroir, le visage rasé de frais, ses féroces yeux bleus cachés derrière des verres réfléchissants, son arme de poing surdimensionnée dans un étui sur la hanche gauche, et le plus gros couteau de combat que Rusty ait jamais vu dans un fourreau sur la hanche droite. À ses pieds, deux jerrycans en plastique contenant de l’essence mélangée à de l’huile de palme pour donner une sorte de grossier napalm, un fusil d’assaut et un tube en plastique noir. Bardé de cet attirail, Cody est tout le portrait du guerrier vert radical – farouche, engagé, invincible – et Rusty ne fait pas le poids avec juste son minicam et son automatique 9 mm merdique.
Cody réduit les gaz et, au moment où l’embarcation commence à dériver, moteur au ralenti dans un chuintement guttural, il se lève et ramasse le tube en plastique. Il enlève un bouchon à l’avant, déplie et verrouille une crosse de pistolet à l’arrière, déplie une hausse à réticule carré, et Rusty s’aperçoit – mon Dieu ! – que c’est un lance-fusée. Il se jette à plat ventre au fond du canot tandis que Cody louche derrière le viseur et tire sans crier gare. Une flamme jaillit de l’arrière du tube, la fusée s’élance dans une traînée de fumée blanche qui décrit une droite parfaite au-dessus de l’eau, et explose sur une crête dominant la plage. La détonation sèche se répercute d’un bout à l’autre du lagon tandis que des débris pleuvent pêle-mêle d’un nuage de fumée en expansion – certains traversent les branches des palmiers qui bordent la plage, d’autres tombent dans la mer.
Rusty est tellement abasourdi que c’est seulement maintenant qu’il comprend qu’il a raté un coup facile lorsque Cody était occupé à viser, mais, merde, qui voudrait essayer de tirer sur un mec armé d’un missile ?
— Voilà qui va lui donner de quoi réfléchir, conclut Cody.
Il s’assoit et remet les gaz. Rusty se rattrape au cordon en Nylon qui court le long du boudin supérieur du canot lorsque celui-ci vire sèchement et à pleine vitesse en doublant la pointe de l’île. Il est obligé de crier par-dessus le rugissement du moteur pour demander à Cody de qui il parle.
— Du connard qui a fabriqué les créatures qu’on va exterminer. Tu te rappelles ?
— Ben oui.
Le vieux savant fou et ses monstres. Rusty s’en fiche pas mal, à présent.
La bouche de Cody est figée dans un rictus féroce.
— T’as pas intérêt à déconner, mon petit gars, dit-il. C’est le boulot, on rigole plus.
Le fracas des vagues qui se brisent en un liseré blanc sur la crête du récif extérieur est beaucoup plus fort au-delà de la pointe de l’île. Ce versant tombe à pic dans la mer. Des touches d’écume blanche marquent les sommets plats des micro-atolls coralliens. Cody s’engage dans un chenal au fond couvert de sable blanc. Des poissons colorés détalent de part et d’autre du canot pneumatique tandis qu’il le guide vers une encoche sur un rivage semé de gros blocs désordonnés ; une source coule goutte à goutte au milieu des rochers drapés de vase verte et un sentier escarpé s’attaque à la pente.
Cody sort du canot et marche dans l’eau qui lui arrive aux genoux, brandissant au-dessus de sa tête le fusil d’assaut à la crosse bizarre ; il tourne le dos à Rusty et exhibe son tatouage grand format : l’ange musclé, un pied fermement planté sur le gros reptile qu’il est en train de transpercer de sa lance. C’est le moment ou jamais. Vas-y. Rusty tire l’automatique de sa ceinture et dit :
— Hé, Cody…
Cody se retourne, la bouche plissée en un sourire bizarre.
— Le mitraillage, je m’en charge. T’es ici pour tourner un film pour notre client, pour lui montrer le beau travail qu’on va faire.
Il continue d’avancer dans l’eau et Rusty doit se démener pour le rattraper, le minicam brandi au niveau de l’épaule pour lui éviter les éclaboussures d’eau salée. Lorsqu’ils ont escaladé la berge, Cody tire Rusty par le coude et lui dit qu’ils ont besoin de faire une prière. Ils prient donc, agenouillés côte à côte sur un rocher aplati. Cody demande à Dieu de l’aider à expédier sans délai dans le néant les créatures qui singent Sa glorieuse création, se lève au moment où Rusty dit amen et s’engage à grandes enjambées sur le sentier abrupt.
Vas-y maintenant, songe Rusty, mais Cody est véloce comme une chèvre de montagne ; il est déjà assez loin, trop loin pour le descendre à coup sûr, alors Rusty reprend son minicam et, le dos brûlé par le soleil, suit Cody sur le sentier entre des buissons apparemment morts qui s’accrochent par leurs maigres racines au corail blanc et friable. C’était tout autre chose quand Rusty partait au baston avec ses copains : à l’aller, personne ne parlait, parce que tous avaient la frousse, la nausée, les nerfs à vif ; n’empêche qu’ils étaient puissamment motivés par le fait d’avoir un but commun. Ce que ressent Rusty à présent qu’il progresse péniblement sur le sentier abrupt, en plein soleil et en pleine chaleur, tandis que Cody prend de plus en plus d’avance, c’est l’impression déprimante que les choses ont très mal tourné. Cody est aussi cinglé qu’un serpent, c’est aussi simple que ça. Il tire sa force de sa folie, et il est tellement fort qu’il entraîne les gens avec lui, mais sans jamais les laisser approcher. Pour lui, les gens ne sont pas des humains, mais des objets qu’on utilise et qu’on jette. Et merde, songe Rusty, il aurait dû le descendre quand il quittait le canot, il n’aurait dû rien dire du tout, lui coller le canon sur l’occiput et lui faire gicler la cervelle dans l’eau pour la faire bouffer aux poissons des récifs. Et lui dire, après : « Ça te plaît l’Enfer, hein, ordure ? »
Cody s’est arrêté sur une parcelle de sol rocailleux à l’ombre d’un grand arbre tentaculaire. Les bras croisés, le fusil d’assaut en bandoulière, il scrute le bas du sentier et attend que Rusty le rattrape. Rusty a un pincement à l’estomac : et si le mec pouvait lire dans son esprit ? Mais lorsque Rusty arrive à sa hauteur, hors d’haleine et trempé de sueur, Cody ne prononce qu’un seul mot : « Écoute. »
Rusty l’entend : un étrange cri aigu et soutenu, à plusieurs voix, que leur apporte le vent chaud. Il se rappelle cette vieille pièce qu’il avait étudiée à l’école. Une île avec un magicien, un monstre et la très belle fille du magicien – ça doit être la fille, se dit-il, la fille qui est sortie sur la véranda du bungalow, mince, impérieuse et sexy dans son maillot une pièce, super cool quand elle l’a regardé et lui a demandé ce qu’il faisait là. Il va tuer Cody, sauver le père de la fille, et elle lui tombera dans les bras.
Une pierre rebondit sur la pente rocailleuse ; Rusty lève les yeux au moment où une autre pierre frappe une branche, délogeant des feuilles qui tourbillonnent dans l’air. Cody monte le sentier au pas de course en direction d’une petite silhouette sombre qui se détache sur le bleu du ciel. Il évite une pierre mal lancée et crie :
— Filme-moi ça, et comme il faut !
Il décroche son fusil d’assaut et tire une courte rafale ciblée qui soulève la poussière au sommet de la crête. La silhouette tombe et disparaît, Cody se lance à sa poursuite avec des cris de joie. Écœuré et malade de peur, Rusty se souvient du gosse au sommet du ravin et se dit : et merde !
Et merde ! Exactement. Cody va probablement le chercher quand il aura tué les monstres et le magicien, mais Rusty s’en fiche. Il ne veut plus s’associer à la folie de ce type, il ne pense qu’à une chose, se tirer de là. Contournant le gros arbre, il trouve un étroit sentier en vrille qui longe un affleurement de rochers blancs. Un homme monte dans sa direction, un vieux type maigre aux cheveux blancs, à moitié nu, qui ne porte qu’un short et une paire de grosses visus et s’aide d’une sorte de sceptre pour gravir la pente. Le magicien.
Rusty va à sa rencontre, le minicam oscillant à son poignet au bout de sa dragonne, et l’homme s’arrête et braque son sceptre sur lui.
— Ça va, dit Rusty. Ça va, je vais pas vous faire de mal.
Et il s’aperçoit que le vieillard a du sang tout autour de la bouche, du sang qui lui dégouline sur le menton. Sa mâchoire bouge, on dirait qu’il est en train de manger sa langue, et derrière les lentilles de ses visus, il le fixe de ses yeux de dément, des yeux écarquillés avec le blanc très visible autour de l’iris.
— Attendez, dit Rusty.
Mais, avec un petit bond vacillant, l’homme se jette sur lui et l’attaque avec son sceptre. Rusty fait un pas en arrière parce que – Seigneur ! – il y a un couteau attaché au bout, et ce n’est pas du tout un sceptre, c’est une sorte de sagaie primitive ! Cela, il le voit très clairement tout en parant un autre coup, et puis le bord du sentier s’effondre, son pied gauche se tord et lâche prise au moment où le vieux l’attaque à nouveau. La pointe de la sagaie lui tranche la poitrine et le ventre, et Rusty tombe assis par terre, la jambe gauche inconfortablement pliée sous lui – la blessure lancinante lui fait moins mal que sa cheville foulée jusqu’à ce qu’il pose la main dessus et sente le liquide chaud et gluant traverser son T-shirt.
Le vieux s’avance en dansant, arrache le pistolet de Rusty de sa ceinture et recule, toujours en dansant, le visage en désordre tandis qu’il essaie et rejette une demi-douzaine d’expressions ; il continue de mastiquer, crachant sang et salive dans un furieux pétillement.
— Vous m’avez piqué, dit Rusty. J’allais vous aider, et vous m’avez piqué !
Il examine sa main ensanglantée, stupéfait et incrédule. Il voudrait soulever le T-shirt trempé de sang, mais il n’ose pas. Il sent la tranche de la blessure sous l’étoffe déchirée. Elle ne semble pas trop profonde, mais elle saigne profusément et fait terriblement mal. Il appuie la paume de sa main contre la partie inférieure, craignant de voir ses boyaux se répandre s’il essaie de se relever. La main du vieillard tremble, mais il ne lâche pas l’automatique, qu’il braque droit sur la tête de Rusty. Les pupilles de ses yeux exorbités s’agrandissent et se réduisent indépendamment l’une de l’autre.
— Docteur Faber ? dit Rusty. C’est bien vous, n’est-ce pas ?
Il a attiré l’attention de l’homme, qui le regarde en louchant et dit :
— Vous êtes venu avec le bateau.
Sa voix est rauque et mouillée.
— Oui, monsieur, c’est exact.
— Vous avez fait sauter ma maison.
— Non, ça, c’était l’autre type. Cody Corbin. Un Blanc, un Américain. Vous l’avez vu ?
— Vous êtes venu avec le bateau.
— Écoutez-moi, d’ac ? Cody est cinglé, il est venu ici pour vous tuer. Je sais où est le bateau. Je peux vous aider à vous échapper.
À s’échapper tous les deux. Mais où ? Quelque part dans les mangroves, et y rester cachés jusqu’à ce que Cody abandonne et s’en aille. Peut-être que la fille a demandé du secours, et qu’elle pourra lui faire un pansement tandis qu’il lui racontera comment il a sauvé son père.
Le vieillard se retourne pour scruter la pente abrupte. Rusty entend un pop-pop-pop discret : des coups de feu, espacés, délibérés. Cody est en train d’œuvrer là-haut pour le Seigneur, d’exterminer les démons.
— C’est le type dont je vous parlais, dit Rusty. Hé ! docteur Faber, il faut m’écouter, je vous en supplie. Il faut qu’on parte d’ici avant qu’il vienne vous chercher.
Mais le vieil homme est déjà sur le sentier, et Rusty voit quelqu’un dévaler la pente à toutes jambes dans un nuage de poussière. Un enfant, se dit Rusty, qui se rend compte alors que c’est une des créatures qu’ils sont venus tuer, pas du tout un enfant, mais une sorte de femme, une petite femme nue et velue, avec des seins plats aux larges mamelons et une tête de guenon. Le vieillard écarte les bras, le « sceptre » dans une main et l’automatique de Rusty dans l’autre, la femme-singe se jette sur lui, lui passe ses longs bras autour du cou et ses jambes autour de la taille, exactement comme une enfant effrayée, et lui caresse la nuque de ses lèvres en émettant une plainte aiguë. Le vieillard lève alors les yeux vers le haut de la pente et braque le pistolet sur – oh, merde ! –, Cody. Lequel descend en crabe vers eux, tenant d’une main son fusil d’assaut et s’accrochant de l’autre à des touffes d’herbes sèches tandis que ses bottes dérapent sur la pierraille.
Rusty commence à se relever, pressant son T-shirt ensanglanté sur la fente brûlante ouverte dans son ventre. Le sang dégouline sur le haut de son pantalon, sa cheville lance des pointes de feu dans son mollet et le trahit une nouvelle fois. Il tombe à genoux et crie au vieillard :
— C’est le cinglé dont je vous ai parlé. Tuez-le ! Tuez-le ! Vite !
Laissant tomber sa sagaie, le vieillard repose la femme-singe velue – qui s’empresse de lui enlacer la taille –, brandit l’automatique à bout de bras en direction de Cody et commence à tirer. Il tire avec une régularité de métronome, le canon de l’arme se relève sèchement à chaque coup… et Cody continue d’avancer en grimaçant un grand sourire sous ses verres miroirs, sans tressaillir le moins du monde tandis que le vieillard tire et tire jusqu’à ce que le percuteur claque dans le vide. Dix-huit coups, tous à côté ? Oh, non, se dit Rusty, c’était des balles à blanc. Cody savait ce qu’il avait derrière la tête et lui a donné un pistolet chargé de balles à blanc. C’est alors que Cody dégaine son Colt Python et abat le vieillard d’une seule balle, en pleine poitrine, qui le projette au bas du sentier – il meurt tellement vite qu’il n’a pas même pas le temps de rendre le dernier soupir.
La femme-singe pousse un hurlement aigu, détale quelques mètres plus loin en contrebas sur le sentier, puis revient lentement ; elle chuchote dans une sorte de doux hululement, le bras tendu pour toucher le corps du vieil homme, sa bouche, sa joue. Des larmes s’accumulent dans ses yeux bruns – des yeux humains –, se répandent sur ses joues, se prennent dans le pelage noir de chaque côté de sa large bouche. Elle ne lève pas les yeux lorsque Cody finit d’arriver et s’engage sur le sentier. Il jette un coup d’œil à la femme-singe, puis regarde Rusty à ses pieds et dit :
— Tu m’as profondément déçu, mon petit gars.
— Attends, dit Rusty.
Mais Cody dégaine le Colt Python et une masse grosse comme un camion vient s’encastrer dans la poitrine de Rusty, qui se retrouve sur le dos, les yeux au ciel…

Cody plombe le morveux – pan ! – en pleine poitrine. Rusty tombe à la renverse, essaie plus ou moins de reprendre son souffle, n’y arrive pas, et ses yeux se révulsent. Cody est presque certain que le gamin est mort, mais il lui tire une balle dans la tête, au cas où, et une autre dans un œil ou plutôt ce qui en reste. Il y a dans sa bouche un goût de cuivre qui lui rappelle le moment où le démon est venu, le démon Snoopy avec des yeux comme des braises ardentes que son père a finalement exorcisé. Il est revenu, lui ou quelque chose qui lui ressemble. Peut-être qu’il est revenu avec le serpent, qu’il s’est insinué en lui via ce flux de force froide et tranquille. Cody inspire, remplit ses poumons bien à fond, expire et sent déferler sur lui un calme revigorant.
Le cadavre plus ou moins décapité de Rusty est étalé sur la poussière ensanglantée comme le résultat de quelque atroce sacrifice païen. Cody libère le minicam accroché par sa dragonne au poignet flasque du gamin, essuie avec le pouce le sang répandu sur l’objectif et braque l’appareil sur l’atrocité, qui tient délicatement entre ses bras la tête de son créateur dans une vile parodie de l’amour en émettant un bruit aigu tout ce qu’il y a de plus agaçant. Il ne faut que quelques secondes pour viser en parallèle avec le minicam et le Colt Python : une balle bien placée dans la tête de l’atrocité, et une deuxième pour plus de sûreté. C’est simple comme bonjour, songe Cody. Il n’avait pas besoin du gamin, après tout. Il tourne autour des deux corps en braquant le minicam sur la créature et son créateur unis dans la mort, sur le delta rouge vif de leurs sangs qui se mélangent et s’infiltrent dans la poussière blanche. Ça sonne dans sa tête… non, c’est le téléphone.
Cody le détache de sa ceinture, presse la touche réception et une voix jeune et féminine lui dit à l’oreille :
— Qui est à l’appareil ?
— Peut-être que vous pourriez me dire qui vous êtes, si ça vous dérange pas.
— J’ai votre ami, dit la fille. Je lui ai tiré dessus avec un fusil-harpon. En ce moment, il essaie de bander sa jambe.
Il y a dans sa voix un tremblement de défi qui oblige Cody à la croire.
— Vous avez blessé Erefaan ? Eh bien, ma petite dame, vous pouvez vous le garder.
— Je vous attendrai ici. Avec quelques soldats qui vont arriver d’un moment à l’autre.
— Même s’ils arrivent en hélicoptère, je crois que j’ai encore pas mal de temps devant moi.
Il éteint le portable et descend le sentier pour regagner le canot pneumatique. Il faut qu’il monte les jerrycans de napalm artisanal là où il a laissé les corps, ensuite il faudra qu’il revienne pour griller l’atrocité qui a failli s’échapper, mais, comme il a dit à la fille, c’est pas le temps qui lui manque pour terminer le boulot.


Deuxième partie
Penser mieux

27.
Le lendemain du jour où le clip vidéo de Nicholas Hyde avec le cadavre du diable blanc est affiché sur l’Internet, Teryl Meade est convoquée dans les bureaux de Freddy Layne au Hilton pour ce qu’il appelle une petite mise au point amicale.
— Nous allons simplement analyser la situation, histoire de voir dans quelle sorte de pétrin vous vous êtes fourrée, dit-il au téléphone.
Et Teryl, très consciente de la dureté que Freddy Layne dissimule sous cette affabilité bon enfant, investit une petite fortune pour s’assurer que son avocat personnel soit sur le prochain vol New York-Brazzaville.
Le Hilton est une tour de douze étages en verre et acier construite au bord du fleuve il y a quinze ans, pendant le petit boom économique impulsé par le développement du gisement pétrolifère de Mboukou. Obligate Congo vert l’a réquisitionné et réaménagé après la guerre civile, et Freddy Layne, PD-G et principal actionnaire, s’est adjugé la suite du dernier étage comme base d’opérations provisoire en attendant l’achèvement de sa résidence haute technologie à faible impact environnemental. L’un des ascenseurs du Hilton, réservé en permanence à son usage personnel, est isolé du reste du hall par des barrières antisouffle en béton massif. Deux soldats brésiliens vérifient l’identité de Teryl et de son avocat, qui sont obligés de passer sous un portique de détection et de les laisser promener sur eux les museaux des renifleurs de bio-agents avant d’être autorisés à monter jusqu’au douzième étage, où un autre couple de soldats vérifie encore une fois leur identité, avant qu’un secrétaire les fasse entrer dans la suite.
La vaste salle de réception est une serre mal ventilée où colibris et papillons volent librement et où des paonnes picorent autour de touffes luxuriantes de bambous, d’aracées, de fougères et de ricins disposées sur un sol de gravier blanc. Des murs-fenêtres offrent d’un côté des vues sur Brazzaville, et, de l’autre, par-dessus vingt-quatre kilomètres d’eau, sur les rives de la République démocratique du Congo et les IGH de Kinshasa étincelant comme des poignards miniatures sous le soleil de fin d’après-midi. En ce moment même, songe Teryl, Nicholas Hyde est occupé à comploter avec son nouvel allié quelque part à Kinshasa, mais, en ce qui la concerne, il pourrait tout aussi bien être sur la Lune. L’air chaud de cette étuve est saturé par l’odeur des plantes proliférantes. Sherman Cates, l’avocat de Teryl, est déjà en train de se flétrir dans son costume pur lin ; il desserre le nœud de sa cravate en soie tandis que le secrétaire, un ex-membre des commandos d’élite amphibies de l’US Navy, le corps musclé engoncé dans un costume jaune pâle coupé dans une fibre naturelle grossièrement tissée, leur fait traverser cette minijungle pour les conduire dans une sorte de clairière à l’autre extrémité, où, à l’ombre glauque des fougères arborescentes et des palmiers nains, Freddy Layne et son adjointe, Evangeline Wisdom, sont assis sur des coussins au milieu d’un immense tapis persan disposé sur du sable argenté.
Freddy Layne est un baby-boomer dans les quatre-vingt-cinq ans qui a l’éclat et la vitalité d’un homme deux fois plus jeune. Il ne porte qu’un sarong et le célèbre « cercueil » contenant son âme, un cristal à facettes en forme de goutte d’eau avec un noyau de néon vert papillotant qui, pendu en sautoir au bout d’une cordelette rouge, se blottit dans la vigoureuse toison grise de sa poitrine. D’innombrables opérations de chirurgie esthétique, son sourire dents blanches parfait, son bronzage californien et ses cheveux blonds flottant en arrière suggèrent une image insipide composée par ordinateur à partir des faciès de cinq ou six vedettes de cinéma. Hippie et musicien de studio dans les années soixante, producteur de disques dans les années soixante-dix, producteur de cinéma dans les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix, il a frôlé la faillite après avoir diversifié ses activités dans les start-up au début du siècle. C’est en surfant avant tout le monde sur la vague du capitalisme gaïen qu’il a amassé sa fortune actuelle. Il a eu plus de conversions religieuses que la plupart des gens ont de mariages, appartient actuellement à une secte jaïn fascisante qui croit à l’immortalité individuelle via l’application de la technologie, et à l’existence éternelle du monde matériel. Il affecte un aimable paternalisme que Teryl trouve condescendant à l’extrême, et lorsqu’il offre à ses invités des rafraîchissements pris parmi les échantillons de futurs produits Rainforest éparpillés sur le tapis, elle sort ses cigarillos, demande innocemment si elle peut fumer, et a le plaisir de le voir tressaillir.
— C’est un mélange d’herbes de la forêt cent pour cent endogènes, dit-elle, mais si vous préférez que je m’abstienne…
— Il nous faut penser aux papillons et aux abeilles, dit Freddy Layne, sans oublier les pauvres petits colibris. Nous ne pouvons pas leur faire cracher leurs poumons sous l’effet du tabagisme passif tandis qu’ils volettent d’une fleur à l’autre, n’est-ce pas ?
Il lance un clin d’œil à Sherman Cates tout en retirant la languette d’un emballage en carton dont la forme et la décoration suggèrent une section de bambou.
— Essayez ceci, monsieur Cates. Il s’agit d’un type de liane creuse qui pousse au milieu de la forêt et fournit un rafraîchissement naturel aux indigènes lors de leur traversée du désert. Les laboratoires d’Obligate Congo vert – ou peut-être devrais-je dire les laboratoires du Pr Meade – ont utilisé cette « eau de liane » pour en faire la base de la boisson non alcoolisée que voici. Bourrée de minéraux, de vitamines et d’amino-acides, elle est conditionnée en trois versions. Celle-ci est, je crois, à la mangue et à la goyave ; très légèrement gazéifiée, sa saveur est exceptionnelle.
— Je n’ai pas fait venir Sherman de si loin pour qu’il vous serve de testeur de produits, dit Teryl.
Freddy Layne lui accorde un sourire éblouissant. Il possède apparemment une centaine de dents blanches comme neige, toutes exactement de la même taille.
— Bravo ! Toujours aussi directe, aussi intrépide. Avec vous, pas de baratin. Qualités indispensables chez une scientifique, certes, et ne croyez pas que je ne les apprécie pas. Mais pardonnez-moi, Teryl, cette attitude peut parfois donner l’impression que vous n’êtes pas fière de ce que nous faisons ici.
Il tourne son sourire vers Sherman Cates et poursuit :
— Vous savez pourquoi nous avons baptisé notre entreprise « Obligate » ? Au sens biologique strict, être « obligé » signifie ne pouvoir exister que sous un seul ensemble de conditions environnementales. En tant qu’espèce, les humains sont obligés – totalement dépendants – par rapport à la biosphère de notre bonne vieille planète Terre : si nous détruisons ses écosystèmes, c’est nous-mêmes que nous condamnons à mort. Voilà pourquoi nous faisons tout ce que nous pouvons pour répandre la bonne parole sur la prodigieuse diversité de notre planète, entre autres mettre sur le marché des produits dérivés d’espèces végétales uniques des écosystèmes menacés. Cela augmente la sensibilisation aux problèmes de l’environnement et rémunère les communautés indigènes au travers de l’usage durable de produits locaux. En plus, cette eau de liane est très agréable au palais. Dégustez donc.
Sherman tend le bras au-dessus de la table pour accepter le tube de carton. Des taches humides s’agrandissent sous les bras de sa veste en lin. Son visage coloré brille sous un film de sueur, une sueur qui a collé en petites pointes sa fine frange de cheveux blonds.
— Je crois que ma cliente est impatiente d’en venir à l’objet de cette réunion, dit-il.
— Je vois que vous souffrez du climat, Sherman, dit Freddy Layne. Ça vous change, n’est-ce pas ? Nous ne sommes qu’en avril, et ce printemps est déjà plus torride qu’un été texan. Je vais vous faire envoyer un panier-cadeau de nos meilleurs produits de soins corporels Rainforest pour vous aider à vous habituer. Tous élaborés ici même dans nos laboratoires de Brazzaville, évidemment. En outre, cela vous aidera à apprécier l’apport de Teryl à notre société, à la fois comme scientifique de pointe et comme directrice du Centre de recherche en biodiversité. Il y a un masque de boue à éléphant dont vous me direz des nouvelles. Une argile dense bourrée de sels et de minéraux naturels ; les éléphants parcourent des kilomètres pour en trouver, n’est-ce pas, Teryl ?
— Vous êtes prêt à parler de Nicholas Hyde, Freddy ?
— Comme vous voulez, dit Freddy Layne. Envoyez les images, Evangeline.
Evangeline Wisdom appuie sur une télécommande et la fâcheusement célèbre séquence vidéo commence à défiler sur un écran géant installé derrière une auge en bois pleine d’orchidées rouge sang. Teryl, qui a déjà vu ce clip bien trop de fois, regarde Freddy Lane feindre de l’étudier : le vieux faux-jeton hoche la tête d’un air pensif, les mains jointes. Lorsque Evangeline Wisdom, d’une pression désinvolte sur la télécommande, fige la dernière image – le masque effrayant du diable blanc mort –, Freddy Layne dit :
— Mon oncle Vernon possédait un petit spectacle itinérant à l’ancienne : le garçon à tête de chien, la femme à barbe, l’homme le plus mince du monde, les poulets danseurs, une vitrine de curiosités médicales… Il aurait payé rubis sur l’ongle pour avoir un de ces monstres, je le sais.
Il accorde un nouveau sourire à Teryl et poursuit :
— Je n’en viens pas au fait aussi vite que vous le voudriez. C’est que, à mon humble avis, le problème n’est pas de savoir si cette histoire est totalement ou partiellement vraie. Le problème, c’est d’imaginer ce que nous devons faire pour vous aider à sortir de ce pétrin.
— Je peux me débrouiller toute seule, dit Teryl.
Manifestement, Freddy est au courant de l’existence des diables blancs et de ses tentatives pour en effacer toutes les traces, mais elle ne sait pas ce qu’il sait d’autre – la véritable nature des diables blancs, par exemple ; la raison pour laquelle elle a été obligée de faire éliminer Matthew Faber et les Aimables.
— Sauf votre respect, dit Sherman Cates, la première chose que nous devons établir est que la malencontreuse attention médiatique actuelle n’est fondée sur rien de plus que des accusations non vérifiées portées par un homme dont la stabilité mentale a clairement été affectée par le malheureux incident dans lequel il a été impliqué. Il a mis en cause de manière diffamatoire la réputation professionnelle de ma cliente. Je vais donc vigoureusement l’attaquer sur ce point devant les tribunaux, et nous sommes venus ici pour solliciter votre appui.
L’avocat fait jouer d’une pichenette les fermoirs en titane de sa serviette en peau de zèbre, en sort une liasse de documents qu’il pousse sur le tapis en direction d’Evangeline Wisdom.
— Je crois, dit-il, que la première réponse devrait être une réfutation claire et énergique de toutes les affirmations de Nicholas Hyde. Je serais ravi de vous fournir un projet de déclaration, et je serais également ravi d’offrir à ma cliente ma totale coopération dans sa communication aux médias, jusqu’à l’organisation d’une conférence de presse improvisée dont la teneur serait communiquée à tous les médias appropriés.
— Oh, je ne me soucierais pas de questions de relations publiques, dit Evangeline Wisdom.
C’est une imposante Afro-Américaine en boubou imprimé de couleurs vives, dont la tête aristocratique est surmontée d’une tour de nattes rastas enveloppée d’un foulard. Calme et pragmatique, elle est d’une loyauté farouche envers son patron.
— Nous sommes déjà en train de faire avancer les choses, dit-elle, et nous possédons certaines informations dont nous estimons qu’elles vont complètement démolir la crédibilité de ce jeune écervelé.
— Quelles informations ? demande Teryl.
— Vous êtes venue ici prête au combat, Teryl, dit Freddy Layne. Mais ne vous inquiétez pas, nous avons la situation en main. La chose est maîtrisable. Vous n’avez qu’à faire confiance à Freddy.
Sherman Cates a l’air d’avoir avalé une gorgée d’acide sulfurique.
— J’espère que nous pourrons avoir accès à ces informations avant qu’elles soient publiées, dit-il.
— Bien sûr, dit Freddy Layne. Nous sommes ici pour vous aider. Vous êtes visée, mais nous sommes tous associés dans cette affaire, après tout.
— Ce que nous avons besoin de savoir, dit Evangeline Wisdom en posant sur Teryl un regard aussi sérieux qu’une crise cardiaque, c’est si les accusations de Nicholas Hyde sont vraies.
Clic-clac. Sherman Cates referme bruyamment sa serviette.
— Sauf votre respect, dit-il, je ne crois pas que ce soit le lieu qui convienne à une discussion de ce genre.
Freddy Layne se tourne vers Evangeline Wisdom.
— La langue de bois, ça suffit, monsieur Cates, dit-elle. La vérité noir sur blanc, c’est que Teryl a fait une connerie. Elle a pris des risques pour étouffer le scandale, et elle a scié la branche sur laquelle elle s’était avancée. Le but de cette réunion est de voir comment on peut recoller les morceaux, pas de distribuer des blâmes ou de se lancer dans des concours de bites. Ce que je vous déconseille, par ailleurs. Nous sommes des idéalistes, et nous en sommes fiers, mais n’allez pas croire que nous sommes naïfs. Obligate s’est engagé dans la reconstruction d’un pays tout entier pour en faire la première économie à faible impact de la planète qui soit authentiquement durable. C’est une tâche immense, difficile, et qui va nous occuper longtemps. Nous savons comment les choses se passent dans le monde réel, monsieur Cates, et, croyez-moi, si vous songez à porter l’affaire devant les tribunaux, vous allez le regretter. Nous vous déconseillons fermement de vous mesurer avec nos avocats.
— C’est vrai, dit Freddy Layne. Nous les gardons enchaînés dans une fosse où ils survivent en buvant de l’eau des marais et en mangeant des alligators vivants. Quand nous les laissons aller travailler, il ne reste habituellement pas grand-chose de la partie adverse. Vous feriez bien mieux, mon petit, de parler avec nous, d’homme à homme.
Sherman Cates écoute ce boniment flic sympa/flic méchant d’un air grave, les lèvres pincées, mais Teryl ne peut s’empêcher de rire.
— Vous voulez discuter de quoi, au juste ? dit-elle.
Et elle repousse la main moite de Sherman quand il la pose sur la sienne.
Evangeline Wisdom compte les réponses sur ses doigts :
— De la disparition du corps récupéré sur le site du massacre au bord de la Likouala-aux-Herbes. De l’autorisation non conforme de passer le site au napalm. De la disparition du bébé sauvé par le collaborateur de Witness, Nicholas Hyde.
— Nous sommes également au courant de presque tout ce que vous avez manigancé avec le capitaine Jean Badiledi de l’armée congolaise, ajoute Freddy Layne. Je crois que vous avez trouvé en lui un homme très coopératif. Et il a certainement été très coopératif avec nous. C’est qu’il était très impatient de nous donner sa version de l’histoire, pardi ! Mais c’est le bébé qui me préoccupe le plus, Teryl. Les bébés morts, c’est mauvais pour notre image. C’était quoi, votre idée ?
— Il était infecté par un virus de guerre biologique, dit Teryl. Il a été transféré dans un établissement doté d’installations d’isolement de classe IV, mais il y est mort, et son corps a été éliminé d’une manière appropriée. Le corps récupéré sur le site du massacre a été éliminé de la même manière et pour la même raison. Le site a été passé au napalm…
— Pour juguler une éventuelle épidémie due à un agent de guerre biologique disséminé par la guérilla loyaliste, dit Evangeline Wisdom. Ça se tient, seulement Nicholas Hyde exhibe le corps d’un de ces prétendus « diables blancs » dans une séquence vidéo et affirme que vous avez passé la plantation au napalm pour effacer les preuves de leur existence. Voilà pourquoi nous avons besoin de savoir la vérité sur Pleistocene Park, Teryl, et tout le reste.
— Vous savez exactement ce que j’ai fait là-bas, dit Teryl.
— Je n’en sais que ce que vous avez bien voulu nous en révéler, dit Evangeline Wisdom. Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir, d’après vous ?
Teryl se force à affronter le regard inflexible de l’autre femme.
— Je n’ai participé en aucune manière à l’élaboration de ces… créatures.
— Mais il est vraisemblable, dit Freddy Layne, que le ou les individus qui les ont créées ont utilisé les méthodes que vous avez aidé à mettre au point pour le projet Pleistocene Park. Et c’est ça qui vous a tellement troublée que vous avez eu du mal à penser correctement.
Il va droit au cœur du problème, avec ce regard brillant et inquisiteur qui lui rappelle, l’espace d’un instant de panique, que derrière tout ce baratin bon enfant se cache un esprit acéré et dangereux.
— Si vous voulez fournir à ma cliente des documents qui corroborent vos accusations de faute professionnelle, dit Sherman Cates, nous les prendrons pour les étudier à tête reposée, ensuite nous serons heureux d’en discuter lors d’une réunion convoquée en bonne et due forme. Mais il est hors de question que j’autorise le Pr Meade à se soumettre à une sorte de tribunal d’exception…
Freddy Layne ignore l’intervention de l’avocat.
— Alors, Teryl ? Vous pensez que quelqu’un aurait pillé vos recherches ?
— Vous n’êtes pas obligée de répondre, Teryl, dit Cates.
— Ça va, Sherman. Je veux répondre. Freddy, vous savez très bien que mes travaux à Pleistocene Park, et, avant, chez Qualia, sont utilisés ici même au Congo vert. Ils sont à la base de la Réorientation émotionnelle, qui est elle-même à la base de la structure d’entreprise chez Obligate. Je suppose qu’il est possible qu’ils aient été utilisés pour façonner le comportement de ces créatures, mais, autant que je puisse m’en rendre compte, il n’y a absolument aucune preuve à l’appui de cette hypothèse.
— Mais vous avez cru pouvoir éviter un certain embarras à Obligate en essayant de dissimuler leur existence, dit Evangeline Wisdom.
Teryl ne peut le nier. Jusqu’ici, ça se passe mieux qu’elle ne l’espérait. Freddy Layne et Evangeline Wisdom n’ont pas l’air de connaître la véritable nature des diables blancs, et ne semblent rien savoir de l’élimination de Matthew et de ceux qu’il a appelés les Aimables. Ils n’ont même pas mentionné la coïncidence malvenue de la mort de Matthew, une chose qu’elle aurait dû régler depuis des années, dès qu’elle avait appris qu’il était encore en vie, et qu’il s’était, contre toute attente, échappé de la Zone morte. La pitié et le sentimentalisme l’avaient affaiblie ; elle ne va pas faire deux fois la même erreur.
— Les antécédents de ma cliente étaient parfaitement connus d’Obligate lorsqu’elle a été engagée, dit Sherman Cate. Le Pr Meade avait alors divulgué toute la vérité, et je ne pense pas qu’il soit dans son intérêt ni dans celui d’Obligate de remettre la question sur le tapis maintenant.
— Elle s’est décrite comme une scientifique dévouée qui a démissionné de son poste parce qu’elle avait été scandalisée et dégoûtée par le comportement de ses collègues peu respectueux de l’éthique de la profession, dit Evangeline Wisdom. Mais si elle avait raison alors, pourquoi a-t-elle fait tant d’efforts pour dissimuler la vérité maintenant ? Craint-elle que l’existence de ces diables blancs ne prouve d’une manière ou d’une autre qu’elle ne nous avait pas dit toute la vérité ?
— Ce n’est qu’une pure hypothèse, dit Sherman Cates en desserrant un peu plus son nœud de cravate, entièrement fondée sur une interprétation partiale des motivations de ma cliente.
— On dirait que vous êtes sur le point d’entrer en fusion, Sherman, dit Freddy Layne. Enlevez votre cravate et tombez la veste, mon vieux ! Et puis vous avez l’air d’avoir avalé un parapluie par le trou de balle. On est en Afrique. On a le droit de se mettre à l’aise. Buvez un peu de ce rafraîchissant nectar des forêts, détendez-vous et Evangeline va vous dire ce que nous avons l’intention de faire pour éponger cette petite bavure… et ce que nous voulons que Teryl fasse pour nous.

Dans l’ascenseur, Sherman Cates déplie un mouchoir en lin, s’éponge le visage et dit :
— Ça aurait pu se passer bien plus mal.
— Ne parlons pas ici, dit Teryl.
Sherman regarde la caméra de surveillance dans un angle au plafond de la cabine, puis Teryl.
— La limousine aussi, dit Teryl. Je vais vous emmener dans un restaurant que je connais. Vous méritez un cocktail après votre prestation, et je crois que vous apprécierez le spectacle.
Dans la limousine, Sherman alimente la conversation avec un flot ininterrompu de banalités. Teryl en apprend bien plus qu’elle ne le voudrait sur ses enfants, sa nouvelle femme, la résidence d’été qu’il se fait construire sur la côte de Caroline du Sud, etc., mais c’est un excellent écran de fumée, l’équivalent humain du bruit blanc, garanti pour raser à mort quiconque est indiscrètement à l’écoute. Devant le restaurant, elle lui dit de laisser son téléphone dans la voiture, et, tandis qu’ils traversent la pénombre crépusculaire et la lumière rose de l’enseigne holographique, elle lui explique :
— Nous contrôlons complètement le réseau local. Voilà pourquoi vous avez été obligé de louer un portable en arrivant. Seuls les téléphones fabriqués par nous fonctionnent ici. Quant aux téléphones satellites, non seulement ils sont interdits, mais nous faisons de notre mieux pour les brouiller. Nous pouvons localiser n’importe qui dans la zone de couverture du réseau, écouter toutes les conversations, suivre tous les renvois d’appel, lire tous les e-mails et SMS ; nous pouvons même activer les téléphones à distance et nous en servir comme dispositifs d’écoute. Obligate possède effectivement ce pays, Sherman, et, comme toute puissance coloniale, il subit l’influence de ce qu’il possède. Freddy Layne est en train de s’indigéniser, et les principaux ingrédients de la politique locale sont la paranoïa et la méfiance.
— Si je ne vous connaissais pas mieux, Teryl, je croirais que vous en train de vous indigéniser vous aussi.
— Je suis en Afrique depuis trop longtemps, c’est sûr.
On leur donne l’une des meilleures tables dans la véranda, aux premières loges sur le fleuve éclairé par les projecteurs. Teryl montre à Sherman les crocodiles sur le banc de sable et lui explique qu’ils font partie du spectacle.
— Ils sont aussi au menu, à ce que je vois.
— Ce n’est pas si mauvais que ça. Une sorte de steak de poisson.
— J’ai déjà mangé de l’alligator. C’est quoi, le saka-saka ?
— Des légumes. À votre avis, Sherman, je suis dans le pétrin jusqu’à quel point ?
— Ça pourrait être pire. Abus d’autorité, détournement des installations d’Obligate à des fins personnelles…
Sherman boit une petite gorgée de son gin tonic, les cubes de glace s’entrechoquent dans le grand verre carré.
— Ce sont des écarts de conduite, Teryl, pas des crimes.
— Si Freddy découvre que Nicholas Hyde s’est allié avec ce Raphaël, s’il découvre que Raphaël essaie de me faire chanter…
— Bon, il ne le sait pas encore, et nous ferons en sorte qu’il ne le sache pas. Écoutez, Teryl, il est clair que le conseil d’administration d’Obligate est aussi impatient que vous d’effacer cet épisode. Ils pourraient vous licencier, mais l’importance de vos recherches est bien connue, et une initiative précipitée de ce style aurait un effet négatif sur le cours des actions. Je suis intimement persuadé que nous pouvons négocier un blâme lors d’une session à huis clos du conseil, suivi par une discrète démission environ six mois plus tard. Vous avez un contrat en béton au chapitre compensations financières, donc, question argent, vous n’avez pas à vous inquiéter. Vous pourriez prendre votre retraite, vous lancer dans des recherches indépendantes… le monde vous appartiendra. Comment est le manioc ?
— Comme du gruau d’avoine cuit dans du désinfectant. Donc, je touche ma compensation pour rupture unilatérale de contrat, vous touchez vos vingt pour cent et Obligate garde les résultats de mes recherches sur la RE. Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne affaire.
— Obligate conserve les droits de propriété intellectuelle sur les résultats de toute recherche que vous avez pu mener quand vous étiez son employée, mais vous contrôlez toujours les brevets originaux. Vous et votre ex-mari. Vous et sa fille, maintenant, je suppose. Au fait, je vous présente mes condoléances.
— Matthew était malade depuis des années ; cette crise d’apoplexie n’était pas inattendue. Et nous ne nous parlions plus depuis…
— Le différend au sujet de Pleistocene Park.
Teryl regarde Sherman, se demande ce qu’il sait au juste. Elle a été obligée de lui parler de Nicholas Hyde, de Raphaël et de la tentative de chantage au cas où il en aurait été question lors de la réunion avec Freddy Layne – elle a essayé de minimiser son importance en lui disant que Raphaël lui proposait de lui vendre le corps du diable blanc. Mais ce n’est qu’une partie de la vérité. Raphaël a pratiqué une analyse rudimentaire de l’ADN du cadavre et menace actuellement de révéler au monde la vraie nature des diables blancs, à moins que Teryl ne lui verse dix millions de dollars américains. Sherman a trouvé un contact à l’ambassade américaine de Kinshasa qui serait disposé à servir d’intermédiaire, mais Teryl est persuadée qu’essayer d’acheter le silence de ce personnage ne suffira pas à régler le problème.
— Vous devez maintenant décider si vous voulez suivre le scénario dont je vous ai donné les grandes lignes, dit Sherman.
— Si je vais profiter de l’occasion de remettre ma démission et d’abandonner le fruit de mes recherches sur la RE en échange d’une bonne compensation financière et d’une réputation intacte ? Bien sûr que oui. Vous ne savez pas comment c’est, chez Obligate. Il n’y a aucune possibilité de faire une recherche un tant soit peu sérieuse. Le masque de beauté Éléphant et l’eau Rainforest « Cœur de Sève » – tels sont les sommets de notre prétendu programme scientifique. Ça, et le recensement obsessionnel de toutes les espèces d’insectes et d’herbes. Obligate est vraiment en voie d’indigénisation, Sherman. Freddy consulte une féticheuse avant chaque réunion du conseil d’administration, une créature illettrée de soixante ans et cent cinquante kilos qu’il a installée dans une luxueuse villa du quartier le plus chic de Brazzaville. Il y a deux semaines, il a tenu un meeting dans un des hangars de l’aéroport. Il y avait un orchestre de swing texan et une sorte d’horrible musique indigène avec des tam-tams et des guitares électriques. Nous avons été obligés de nous habiller en indigènes, de danser sur la scène avec les membres du gouvernement fantoche, de boire du vin de palme et faire semblant d’aimer ça. Et Freddy s’est lancé dans une sorte de session de rap. Qui a duré toute une heure, Sherman, je ne plaisante pas. Il a adoré chaque instant de sa prestation, et les zombies ont tout gobé. Bien sûr que je veux partir.
— Layne est un homme habile secondé par une féroce équipe d’avocats. Il aurait pu être plus sévère avec vous. Je crois que dans un an vous reconnaîtrez que vous avez pris la bonne décision.
— Entre-temps, je veux que vous dégagiez un maximum de mes avoirs. Laissez mes actions chez Obligate, évidemment ; je ne veux pas donner à Freddy plus de munitions qu’il n’en a déjà, mais j’ai besoin de liquidités pour payer Raphaël et récupérer ce cadavre.
Et régler leur compte à Raphaël et à Nicholas Hyde, mais il n’y aucune raison pour que Sherman le sache.
Sherman la regarde par-dessus le menu et dit :
— Vous êtes sûre que c’est bien ce que vous voulez faire ? Les maîtres chanteurs savent rarement s’arrêter une fois qu’ils ont mordu dans le gâteau, Teryl.
— Tout ce que vous avez à faire, c’est de dire à notre homme à Kinshasa de contacter Raphaël et de l’informer que je suis disposée à acheter le spécimen. Ensuite, quand tout sera terminé, je pourrai commencer à songer à mon nouveau projet. C’est la principale raison pour laquelle j’ai besoin d’argent.
Comme elle l’espérait, le visage de Sherman s’illumine immédiatement.
— C’est une nouvelle orientation de recherches, peut-être ? dit-il.
— Elle est encore dans les limbes dorés de la prospective. Peut-être qu’il n’en sortira rien, mais on ne sait jamais.
Ce projet n’existe pas, évidemment, mais l’espoir que Teryl développe une nouvelle vache à lait maintiendra Sherman dans de bonnes dispositions tant qu’elle aura besoin de ses services. Ensuite, euh… il est probablement aussi facile de faire tuer quelqu’un aux États-Unis qu’en Afrique, sauf que ça coûte plus cher.
— Vous voulez vous mettre à votre compte, dit Sherman. Bon, ce n’est pas l’époque idéale, mais le climat est en train de changer. L’économie se rétablit, les gens se méfient moins de la recherche scientifique maintenant que le souvenir de la Grippe noire s’atténue, et, bien sûr, on investit plus que jamais dans la recherche médicale…
Il cherche à apercevoir un serveur, puis continue :
— C’est une bonne idée, Teryl. J’en suis heureux pour vous. Et si nous en discutions pendant le dîner ?
— Et si nous essayions de nous détendre, d’apprécier un bon repas, et de savourer le spectacle qui fait la renommée de l’établissement. On attache une antilope…
Un personnage en uniforme de l’armée se dirige vers eux entre les tables.
— Qu’est-ce que c’est, Teryl ?
Un homme maigre avec des lunettes de soleil orange, une moustache taillée au rasoir et un sourire peu digne de confiance : le capitaine Jean Badiledi.


28.
Bien que ce soit le milieu de l’après-midi, la pluie tombe si drue qu’il fait aussi sombre qu’à minuit. Les phares de la Toyota Ahisma qui emmène Elspeth Faber aux obsèques de son père trouent la pluie de tunnels jaunes ; la pluie martèle le toit ; les gouttes se volatilisent sur le pare-brise gluant comme des crachats sur une poêle chaude. Elspeth est assise à l’arrière, derrière le chauffeur et son assistant, deux hommes d’une carrure imposante, douloureusement polis, portant costumes et cravates noirs, chemises blanches et visus de luxe. Une radio CB de la police murmure toute seule sous les cercles et étoiles lumineux du tableau de bord en verre fumé. Des lumières éparses dans les tours de bureaux à moitié vides et les immeubles d’habitation du centre de Nairobi basculent sur la droite lorsque l’Ahisma traverse Uhuru Highway, longe Uhuru Park et gravit la côte qui conduit à la petite chapelle blanche du crématorium, où une petite meute de journalistes et de cameramen est parquée derrière des chevaux de frise jaunes et un cordon de policiers en ciré vert. Des projecteurs d’appoint brillent comme de petits soleils derrière le rideau liquide tandis que, sous un parapluie tenu par l’un de ses gardes du corps, Elspeth se hâte d’entrer dans la chapelle en essayant de ne pas entendre les questions qu’on lui crie à propos de son père, de Teryl Meade, de Pleistocene Park et des diables blancs.
Seuls quelques parents d’Elspeth se sont déplacés. Les Faber, jadis l’une des premières familles du Kenya colonial, ont vu leur nombre considérablement réduit par les épidémies et l’émigration, et le scandale entourant la mort de Matthew Faber a dissuadé de venir la plupart de ceux qui vivent encore à Nairobi. Oncle Dickie, le frère cadet du père d’Elspeth, la serre dans une étreinte vacillante qui l’enveloppe d’un nuage composé d’un tiers de whisky et de deux tiers d’après-rasage ; Tim Walker, l’un de ses cousins, dit que certains membres de la famille se retrouvereront au Papa Loca’s pour boire à la mémoire de son père. Elspeth serre la main des anciens collègues de Matthew à l’université. Elle s’entretient brièvement avec Richard McRae, l’avocat de la famille, fabuleusement vieux et impeccablement courtois, au sujet de la lecture du testament : McRae lui assure que c’est une simple formalité, vu que son père ne possédait aucun bien, et que la moitié de l’argent de ses brevets lui reviendra, tandis que le reste ira dans un fonds en fidéicommis pour l’encouragement de la recherche en neurosciences à l’hôpital national Kenyatta. Elle parle avec les gens par politesse, remercie pour leurs condoléances des personnes qu’elle connaît à peine et a l’impression d’être légèrement en dehors du coup jusqu’à ce que Mary Ekalale, splendide dans un boubou noir et or avec turban assorti, l’étreigne chaleureusement, lui glisse un morceau de papier dans la main en lui disant à l’oreille que si elle peut encore faire quelque chose pour elle…
— Je vais très bien, Mary. Mais si.
Touchée par la chaleur humaine de Mary, Elspeth est soudain au bord des larmes. S’apercevant que la robe de deuil achetée sur le Net et livrée le matin même n’a pas de poches, elle coince le morceau de papier sous la bretelle de son soutien-gorge noir.
Mary jette un coup d’œil circulaire et dit, dans un chuchotement théâtral :
— Tu vas à la réception et tu leur donnes ce numéro. C’est tout.
Elspeth renifle, avale une grosse boule de salive.
— Comment pourrais-je te remercier, Mary ?
— C’est moi qui vous remercie, docteur Faber. Vous allez me rendre célèbre.
— Et l’autre truc dont nous avons discuté hier…
— Je suis toujours d’accord, dit Mary. Je suis très tendue, évidemment. Je n’ai pensé qu’à ça et j’ai à peine dormi de la nuit. Mais c’est un grand honneur.
— Je ne veux pas prétendre que ça va être facile, avec le délire médiatique et le reste, mais je sais que tu ne me décevras pas.
Le sourire instinctif de Mary accuse ses fossettes.
— Un type d’une chaîne d’infos anglaise a sonné à ma porte ce matin, dit-elle. Il m’a offert dix mille shillings pour que je lui raconte mon histoire. J’ai parlé de mon travail, et il est resté sous la pluie devant la porte un bon bout de temps avant de se rendre compte que je ne voulais rien dire sur toi. Ils sont passés aussi au Musée, évidemment, mais la police les empêche d’entrer dans le bâtiment.
— Ne vous laissez pas bouffer par ces salauds, dit Harry Brenner en arrivant derrière elles.
Il a coupé ses cheveux et sa barbe, porte une chemise à manches courtes bleu marine sans faux pli, une cravate et un pantalon noirs. Il serre Elspeth dans ses bras, et lui dit à l’oreille :
— On se voit cinq minutes, après. D’accord ?
Il s’écarte afin que les autres Hominidés puissent offrir leurs condoléances.
Elspeth reste assise seule au premier rang pendant la brève cérémonie, très droite et très calme tandis que le pasteur prononce une homélie hésitante ; elle regarde le cercueil franchir sans bruit le rideau noir aux accents d’un morceau de Bach apparemment reproduit au ralenti, et songe à quel point son père aurait détesté tout cela. Elle remercie l’officiant, serre à nouveau les mêmes mains, et voici qu’Harry Brenner la prend par le bras et la conduit derrière une grande gerbe de lys.
— Je suis salement contrarié par toute cette histoire, dit-il.
— Tu as l’air de tenir le coup, Harry. Je suis désolée de t’avoir laissé mettre le site en sommeil tout seul.
— Hé ! c’était la moindre des choses. Tout est réglé, pas de problème.
La sueur perle à la racine de ses cheveux. Il est gêné et anxieux parce qu’il doit poser une question à Elspeth.
— Je me demandais… et la conférence de presse ? Tu te rappelles que c’est dans une semaine exactement ?
— Je n’ai pas oublié, malgré tout ce qui s’est passé, dit Elspeth. Mais tu n’as pas à te soucier de l’attention que les médias m’accorderaient, car c’est justement pour ça que j’estime que je ne devrais pas y assister.
Harry hoche la tête en essayant de prendre un air sérieux et de ne pas montrer son soulagement.
— Je promets que je vais vous faire honneur.
— Je n’en doute pas. Et à ma place, Harry, je veux Mary Ekalale. Tu n’y vois pas d’inconvénient, n’est-ce pas ?
— Avec tout le respect que je te dois, je ne crois pas que Mary ait l’expérience…
— Je sais qu’elle n’a pas encore tout à fait son doctorat, mais elle travaille avec moi depuis trois ans, elle connaît le site aussi bien que moi, et c’est elle qui a fait le plus gros travail dans la reconstitution des squelettes. Et, suprêmement important, c’est une Kenyane.
— Tu sais que ça va massivement attirer l’attention des médias, même si tu te décommandes. Nous présentons quelque chose de terriblement important et de terriblement controversé. Un mot de travers, une réponse maladroite, et c’est l’hallali. Il y a déjà des rumeurs qui circulent sur notre découverte – j’ai paré des questions franchement hostiles de la part de Dana Hotchkiss, et il presque certain qu’elle aura suggéré à quelqu’un de contester la datation, qui est ton domaine de compétence. Si tu es absente, nous pourrons passer rapidement là-dessus, mais si Mary te représente, c’est elle qui devra trouver les réponses. Elle est peut-être très performante quand il s’agit d’assembler des fragments d’os, mais qu’est-ce qu’elle sait de la résonance de spin et de tes travaux sur l’identification des stratotypes ?
Elspeth se sent brusquement fatiguée, et un peu agacée par Harry, qui croit probablement être bien intentionné en essayant de la protéger. Parce que c’est ce que font les hommes – protéger les femmes même quand elles ne veulent pas qu’on les protège.
— Mary sait ce que je sais, dit-elle. Je veux qu’elle soit là-bas, Harry. Il est hors de question que le Musée national ne soit pas représenté. C’est un projet kenyan, concrétisé au Kenya, en partie financé par le gouvernement du Kenya. Je ne crois pas que ce soit trop demander qu’une Kenyane participe à la présentation des résultats. Mary sera parfaite.
— Déjà, elle a un bon prof, dit Harry. L’un des meilleurs. Tu es drôlement cool, Elspeth.
Vraiment ? Assise à l’arrière de l’Ahisma avec, sur le siège voisin, une urne en acier inoxydable contenant environ deux kilos de fragments d’os tout chauds au sortir de l’incinérateur, elle se sent plutôt engourdie, détachée de tout, comme émotionnellement amputée. Elle a finalement et irrévocablement perdu son père, mais cette mort est tombée dans le domaine public, Elspeth fuit pour échapper aux médias et elle n’a pas le temps de s’arrêter pour céder au chagrin.
L’Ahisma vire sec sur la gauche sans respecter le feu rouge, s’engage dans Uhuru Road puis prend à droite, traverse les barrières de sécurité devant le nouveau Parlement, entre dans le parking souterrain et vient se ranger contre une longue limousine noire. L’homme assis à côté du conducteur sort d’un bond, ouvre la portière arrière et fait monter Elspeth dans la limousine, où l’attend David Oloitip.
Il lui propose une boisson du minibar lorsqu’elle s’est installée à côté de lui sur le cuir souple de la banquette ; elle lui dit que ça va et le remercie de son aide.
— J’espère que vous comprenez pourquoi je ne pouvais pas me rendre à la cérémonie, dit-il.
Il est à la fois sérieux et décontracté : costume africain à col montant en soie marron à discrets reflets, chaussures noires cirées, grosse Rolex en or au poignet droit, bracelet en poils d’éléphant tressés au poignet gauche. Assis dans le coin, à demi tourné, le bras droit reposant sur le dossier du siège profond et confortable, il penche vers elle son visage affectueux et sans grâce et la regarde avec des yeux bruns et graves derrière une paire de visus aux épaisses montures noires.
— C’était un peu le cirque, mais la police a réussi à tenir les médias en respect. 
— Et votre maison ? La police s’occupe bien de vous ?
— Je suis assiégée, mais ça va, j’assure.
— Je regrette de ne pas avoir assisté à l’enterrement. Matthew était un homme honorable. Un vrai Kenyan et un grand savant, l’un de mes meilleurs amis et l’un des plus anciens. Je l’ai connu, si je puis me permettre cette remarque, avant votre naissance, et je sais qu’il va me manquer beaucoup.
— Vous avez été un bon ami pour lui, David. Et pour moi. Vous avez tellement fait pour nous ces quatre dernières années que je sais à peine par où commencer pour vous remercier.
David Oloitip sourit.
— Nous nous réfugions dans des platitudes à des moments pareils, n’est-ce pas ? Et les politiciens ont l’habitude de parler longtemps pour ne rien dire. Mais si je puis me permettre encore un cliché, veuillez me croire quand je dis que cela passera. Les médias ne vont pas tarder à trouver autre chose pour chatouiller l’imagination du grand public. Le cirque va démonter ses chapiteaux et repartir.
— Pas immédiatement, je crois. Pas tant que cette vidéo tournera d’une chaîne d’infos à l’autre.
Elspeth l’a regardée à de nombreuses reprises. Des images brutes, non montées, démarrant sur un travelling d’approche qui passe devant des hommes et des chiens et s’enfonce dans la forêt tropicale pour aboutir à un corps blanc et nu étalé au milieu de jeunes arbres grêles ; sans transition, un plan du même corps appuyé contre un tronc d’arbre ; un gros plan sur le visage flasque, les petits yeux vitreux enfoncés dans leurs orbites, la grande bouche bourrée d’aiguilles d’ivoire ; des gros plans de blessures par balles, d’une main reposant sur la mousse, la paume vers le haut, les doigts prolongés par des épines noires. Nouveau plan : un zoom d’approche qui s’arrête sur un homme accroupi devant le cadavre, un Blanc en T-shirt bleu, mince et très bronzé, aux cheveux noirs coupés ras. Nicholas Hyde, l’homme brièvement célèbre pour avoir sauvé un bébé d’un massacre, regarde quelqu’un hors champ puis s’adresse directement à la caméra. L’air farouche et déterminé, il explique qu’il s’agit du corps d’un des diables blancs responsables du massacre des réfugiés et de la mort des soldats et des bénévoles de Witness, et que la vérité sur ce massacre a été étouffée par Teryl Meade, actuelle directrice du programme de recherche Obligate au Congo vert, qui avait travaillé avec d’autres scientifiques à la création de spécimens transgéniques d’espèces d’animales éteintes dans le cadre du projet Pleistocene Park.
Les chaînes d’infos ont associé la vidéo à la déclaration soigneusement libellée de Teryl, dans laquelle elle nie avoir connaissance de l’existence des prétendus diables blancs, réitère sa célèbre abjuration de l’ingénierie génétique et exprime son chagrin à propos de la mort de son ex-mari. Des liens renvoient sur des images d’archives des installations de recherche Obligate à Brazzaville, des documents sur Pleistocene Park (complétés par de récentes photos satellitaires des ruines inondées), une page de bibliothèque en ligne contenant des liens vers des sites et articles consacrés à Daniel Lovegrave, et diverses interviews dans lesquelles Matthew Faber émet des hypothèses sur l’intelligence des hominidés. La plupart des dépêches s’articulent sur une déduction évidente : Matthew Faber, avec ou sans l’aide de son ex-femme, a créé ou aidé à créer les diables blancs, et la version officielle des faits selon laquelle il est mort d’une attaque dissimule la vérité, à savoir qu’il s’est suicidé, bourrelé de remords après avoir appris qu’ils s’étaient échappés. L’une des feuilles à scandale les plus assidues a exhumé un bref article, oublié depuis longtemps, sur l’arrivée dans un camp de réfugiés de Matthew Faber et d’un groupe de « chimpanzés d’expérimentation », et promet à ses lecteurs qu’elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour découvrir la vraie nature de ces prétendus chimpanzés.
Elspeth devrait détester Nicholas Hyde : c’est lui qui a ramené le corps qui a tant effrayé Teryl, après tout, et il semble déterminé à découvrir la vérité quoi qu’il en coûte. Mais, dans le film, il n’affiche ni fierté ni triomphalisme après avoir retrouvé un des diables blancs, et bien qu’une colère à peine refoulée brûle derrière son visage sévère et son élocution difficile, il y aussi chez lui une sorte de fatalisme dégoûté, comme s’il savait que révéler la vérité au monde risque de lui coûter cher. Elspeth a repassé la vidéo à de nombreuses reprises, fascinée par cet homme énigmatique, se demandant ce qu’il dirait et comment il réagirait s’il connaissait la nature réelle de la malheureuse créature qu’il a tuée.
— Cette vidéo tombe mal, dit David Oloitip, mais nous avons eu de la chance à plus d’un égard. Il n’y aucune allusion aux Aimables, et il est inévitable que les médias spéculent sur le rapport entre les diables blancs et la mort de Matthew : nous vivons à une époque où conspirations et dissimulations sont censées être la norme. Gardons la tête sur les épaules, et nous pourrons oublier tout ça.
L’inquiétude de David n’est pas feinte, mais, pour la première fois de sa vie, Elspeth prend conscience qu’il lui cache quelque chose, qu’il est bridé par la réticence prudente du politicien. Il n’a pas accordé un regard à l’urne en acier inoxydable qu’elle a placée entre eux.
— Je suis désolée, David, dit-elle. Cette affaire doit vous affecter sérieusement. J’ai dû vous causer beaucoup d’ennuis, n’est-ce pas ?
— J’avais beau être conscient du risque d’être découvert, j’ai toujours été heureux d’aider votre père. Bien sûr, je ne pouvais pas prévoir quelque chose d’aussi répugnant que ces diables blancs… Bon, jusqu’ici, le Président est derrière moi. En outre – et c’est une très bonne nouvelle –, il a approuvé la publication d’une brève déclaration, un hommage aux travaux de votre père. Et j’ai des nouvelles d’Erefaan Williams, l’homme que vous avez si courageusement capturé, mais peut-être ne voulez-vous pas entendre parler de cela maintenant.
— Il a participé à l’assassinat de mon père, dit Elspeth avec un calme qui l’étonne elle-même. Bien sûr que je veux en savoir plus.
— M. Williams s’est montré très coopératif. Il semble que le chef du commando soit un Américain très lié à de nombreuses organisations de Verts radicaux. Un certain Cody Corbin. Regardez.
David Oloitip fouille dans sa veste et déplie un morceau de papier.
— J’ai une photo de lui.
Elspeth la regarde, détourne les yeux.
— C’est lui.
— Vous en êtes sûre ?
— J’en suis sûre. Il était sur la grosse moto, la Harley, avec Erefaan Williams comme passager.
— M. Corbin est un sinistre individu. Son père était un prédicateur fascisant qui a été tué chez lui en résistant à un raid du FBI. Sa mère a été tuée lors du même raid, et Corbin a tiré sur un agent du FBI. À l’époque, il n’avait que douze ans. Après sa libération, il a disparu pendant un certain temps. Il y a un mandat d’arrêt contre lui aux USA en rapport avec une tentative d’incendie d’édifice gouvernemental, et il est également recherché au Mexique pour son implication dans de nombreux actes de sabotage contre des usines et des laboratoires de recherche. Nous croyons qu’il s’est enfui en Afrique du Sud après l’arrestation des Verts radicaux avec qui il était en cheville, et que c’est là qu’il a rencontré l’individu que vous avez capturé. Erefaan Williams est un terroriste notoire qui a été incarcéré après avoir été surpris en train d’entrer par effraction dans un laboratoire de génétique. Il a été libéré il y a deux ans, et il semblerait que M. Corbin et lui n’aient jamais cessé de travailler ensemble depuis. On signale leur implication dans divers incendies volontaires, actes de sabotage et enlèvements en Afrique du Sud, en Ouganda, en Zambie, en Tanzanie… M. Corbin est également soupçonné d’être impliqué dans l’assassinat d’au moins quatre scientifiques qui avaient collaboré au projet Pleistocene Park.
— S’il est si connu que ça, comment se fait-il que personne ne l’ait jamais arrêté ?
— Tout cela se fonde sur des rapports de services de renseignement, sur des rumeurs circulant dans la communauté des Verts radicaux, etc. Mais, jusqu’aux aveux de M. Williams, il n’y avait là rien qu’on puisse utiliser. Il semblerait que Cody Corbin et Erefaan Williams soient entrés au Kenya avec de faux passeports il y a deux mois et qu’ils aient été hébergés par des Verts radicaux notoires à Nairobi. Christopher Kassam, le garçon qui a été retrouvé mort, tué par balles, avec votre père, était étudiant en économie à l’université, ici à Nairobi. Ses parents travaillent tous les deux pour la Banque commerciale du Kenya. Le corps d’une Américaine associée au même groupe, Shalynne Thomas, a été retrouvé il y a deux jours dans un champ près de Meru. Je crois comprendre que lorsqu’on a annoncé à Erefaan Williams que Cody Corbin avait abattu Christopher Kassam, il a dit : « Bien sûr qu’il l’a tué. » Il a ajouté que M. Corbin était un je-ne-sais-quoi de raciste qui tuait les gens de couleur sans aucun scrupule.
— Je suis sûre qu’il n’a pas dit « je-ne-sais-quoi ». Il a dit où Corbin aurait des chances de se trouver actuellement ?
— Si M. Erefaan Williams dit la vérité, Cody Corbin et lui avaient l’intention de s’enfuir en Somalie, de l’autre côté de la frontière. Nous avons le signalement du camping-car qu’ils utilisaient, mais je ne veux pas vous donner l’illusion que la tâche va être facile.
— Dommage que les soldats n’aient pas songé à le chercher quand ils sont arrivés.
Ils s’étaient pointés cinq heures après qu’Elspeth avait appelé au secours, quatre hommes dans un 4 × 4. À ce moment-là, elle avait déjà ligoté Erefaan Williams, était allée sur l’île, avait trouvé le corps de son père, le corps de Christopher Kassam et le bûcher.
— Les soldats étaient obligés de sécuriser la zone autour de la station océanographique pour parer à de nouvelles attaques, dit David Oloitip. Ils étaient obligés de fouiller l’île… Les soldats ont fait ce qu’ils pouvaient, Elspeth, et l’armée, la police et la Sécurité font tout ce qu’elles peuvent actuellement. Croyez-moi, je serai aussi heureux que vous si nous retrouvons Corbin. Vu le genre d’individu qu’il est, il refera surface tôt ou tard, et je prie le ciel pour que ce soit dans un lieu où notre police ou notre service de sécurité puissent l’approcher.
— C’est lui qui a appuyé sur la détente, David, et j’ai toutes les raisons de le détester, mais s’il l’a fait, c’est parce que Teryl l’a payé pour le faire.
Elspeth est certaine que Teryl a examiné le corps ramené par Nicholas Hyde du site du massacre dans la jungle congolaise, qu’elle a découvert que les démons blancs ont été créés avec les mêmes méthodes que les Aimables. C’est pour cela que Teryl a fait assassiner Matthew Faber ; c’est pour cela qu’elle a fait massacrer et incinérer les Aimables. De vrais écoterroristes auraient filmé les cadavres, prélevé des échantillons et dénoncé le crime au monde entier, mais Teryl a veillé à ce que ses complices fassent disparaître les preuves, a veillé à ce qu’ils brûlent les corps des Aimables afin qu’on ne puisse pas les autopsier. Elspeth a déjà essayé très fermement de persuader David Oloitip de la culpabilité de Teryl, mais tout ce qu’il a bien voulu dire alors est plus ou moins ce qu’il dit maintenant :
— Nous sommes l’un et l’autre au courant du terrible crime que votre père, votre belle-mère et Daniel Lovegrave ont commis au nom de la science quand ils ont créé les Aimables, mais nous n’avons aucune preuve qu’elle ait été directement impliquée dans l’assassinat de votre père. Pour rester fidèle à sa mémoire, il vaut sûrement mieux laisser cette affaire tomber dans l’oubli.
— Et Erefaan Williams, alors ? Que va-t-il lui arriver ? Comment allez-vous l’empêcher de déballer tout ça lors du procès ?
— Vous avez vécu une grande partie de votre enfance en Amérique, Elspeth. Les choses se passent très différemment ici.
— Il n’y aura pas de procès, c’est ça ? Erefaan Williams tombera d’une fenêtre en essayant de s’échapper, par exemple ?
David Oloitip hausse les épaules.
— Et Teryl s’en sort.
— Croyez-moi, nous sommes impatients de l’interroger. Mais elle est au Congo vert, elle est cadre supérieur dans la société qui possède le pays, et il n’y a jusqu’ici rien qui puisse l’associer à Cody Corbin et Erefaan Williams. Toutefois, la vidéo a sérieusement terni sa réputation, et je doute qu’elle puisse rester très longtemps encore chez Obligate.
— Elle tue mon père, et je dois m’estimer heureuse qu’elle risque peut-être de perdre son boulot.
— Elspeth, je crois que vous avez besoin de trouver un endroit loin de tout ça, du cirque médiatique et de tout le reste. Un endroit où vous pourriez vous reposer. J’ai une villa dans le Midi de la France, un appartement en Suisse, un autre à New York. Tous sont à votre disposition.
— Vous essayez de m’acheter, David ?
— C’est une proposition de la part d’un vieil ami de la famille. Je vous prie de l’examiner.
— Je n’y manquerai pas.
Mais Elspeth a d’autres projets en tête. Il y a le message que son père a enregistré sur son portable : Je voulais simplement te dire que je pense que ça pourrait être Danny Lovegrave. Ces diables blancs, je veux dire. Il était malade quand je suis parti, je ne sais pas s’il est encore en vie, mais, rappelle-toi, il avait tendance à tout porter à l’extrême. Si Danny Lovegrave est encore vivant et en activité, il doit être quelque part en Afrique, près de l’endroit, au Congo vert, où les diables blancs ont massacré ces pauvres gens. Et la même feuille à scandale qui a déniché l’info, vieille de quatre ans, sur son père et les « chimpanzés d’expérimentation », a également retrouvé l’origine de la vidéo de Nicholas Hyde sur un serveur de Kinshasa, en République démocratique du Congo, de l’autre côté du Grand Fleuve, juste en face de Brazzaville et de Teryl Meade. Dès qu’Elspeth a compris que le gouvernement du Kenya n’allait pas poursuivre Teryl, elle a demandé à Mary Ekalale de lui réserver une place sur le vol hebdomadaire Nairobi-Kinshasa, qui part demain après-midi.


29.
— Bien sûr que je leur ai dit que je travaillais pour vous, dit Jean Badiledi à Teryl. J’étais sûr qu’ils étaient déjà au courant de tout, alors, qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Mais bien que je leur aie dit la vérité, j’ai des tas d’ennuis. J’ai des ennuis à cause de ce que je fais pour vous, professeur.
— Vous avez des ennuis parce que vous avez fait tuer un bébé, dit Teryl. D’après Freddy Layne, c’est mauvais pour l’image. Il est très mécontent, et moi aussi, parce je ne vous en ai certainement pas donné l’ordre.
Ils se penchent l’un vers l’autre au milieu du brouhaha et des bruits de vaisselle du restaurant bondé. À la demande de Teryl, Sherman Cates est allé boire son verre au bar. Perché sur un haut tabouret, il les observe par la large porte de la véranda.
— J’ai fait le nécessaire pour vous aider, dit le capitaine Badiledi, et on me dit maintenant que je suis rayé des cadres de l’armée. Je ne peux plus travailler. Je n’ai pas de travail et pas d’argent, professeur Meade, et j’ai une famille à ma charge. J’ai une femme et deux petits bébés. J’ai ma mère et mon père. Comment vont-ils vivre maintenant ? Comment vais-je vivre, moi ?
— Vous avez reçu une juste rémunération pour votre travail, capitaine. Ou alors l’avez-vous déjà entièrement dépensée pour entretenir vos maîtresses ?
— Ils ont bloqué mon compte bancaire. Ils disent qu’ils doivent enquêter sur l’origine des fonds.
Badiledi examine Teryl derrière ses lunettes de soleil.
— Je crois que vous étiez satisfaite du travail que vous m’aviez confié.
— Je suis contrariée par la mort du bébé. Ça va me causer des tas d’ennuis.
— Oubliez le bébé. Il aurait grandi orphelin, sans avoir de père pour lui enseigner comment se comporter, comment apprendre un métier… S’il avait survécu, il serait devenu voleur ou mendiant. Et la plupart des orphelins ne vivent pas longtemps. Ils ne savent pas vraiment qui ils sont, alors ils meurent de honte.
— Freddy Layne sait que le bébé n’est pas mort d’une maladie due à un agent de guerre biologique, et si ce petit mensonge macabre était censé discréditer Nicholas Hyde, ça n’a pas vraiment marché, n’est-ce pas ? En outre, il n’a tenu aucun compte de vos avertissements, il a quitté Brazzaville en fraude et m’a causé ensuite toutes sortes d’ennuis. En somme, capitaine, je dirais que vous avez créé plus de problèmes que vous n’en avez résolu. Je dirais que vous n’avez pas vraiment mérité l’argent que je vous ai donné. Et vous revoilà, la main tendue pour en demander encore.
— Vous croyez que mes problèmes n’ont rien à voir avec vous, vous croyez que c’est fini entre nous. Mais vous vous trompez. Parce que, voyez-vous, je leur ai parlé du travail que je fais pour vous, mais je ne leur ai pas dit tout ce que je sais.
Badiledi se tait. Il caresse de l’ongle sa fine moustache en attendant que Teryl lui demande ce qu’il ne leur a pas révélé. Teryl laisse le silence se prolonger, et il finit par dire :
— Nicholas Hyde s’est débarrassé de son téléphone, mais sa messagerie était encore activée. J’ai fait renvoyer tous les appels sur mon bureau. Juste après sa disparition, quelqu’un qui travaillait chez Witness l’a appelé. Le Dr Bridget Nzube, glisse Badiledi à l’oreille de Teryl. Vous avez peut-être entendu dire qu’elle a disparu.
— Si vous êtes derrière cette disparition, je ne veux pas le savoir.
— C’était pour vous rendre service, évidemment.
L’homme se renverse dans son fauteuil avec un sourire d’autosatisfaction, comme s’il espérait qu’elle lui donne de l’argent séance tenante pour se débarrasser de lui.
— Capitaine Badiledi, si vous êtes en train d’essayer de me faire chanter à propos d’un autre de vos meurtres, dit Teryl, je peux déjà vous dire que ça ne m’intéresse pas.
— Je l’ai fait disparaître à cause de ce qu’elle a découvert. Cette femme était pathologiste. Elle était responsable du laboratoire où l’on teste les échantillons d’ADN de personnes décédées. Apparemment, Nicholas Hyde avait trouvé sur ses vêtements des traces de sang d’un diable blanc, et cette femme détenait les résultats d’un séquençage génétique qu’elle avait pratiqué sur le sang. Comme vous pouvez le voir sur ses aveux.
Il place une feuille de papier sur la table et dit, pendant que Teryl parcourt le texte :
— Je crois que vous voyez qu’elle a travaillé consciencieusement. J’ai son interrogatoire sur vidéo, évidemment, et aussi les données brutes.
Teryl se dit qu’il ne serait pas difficile de se débarrasser de ce personnage stupide et un peu trop gourmand. Lui dire qu’ils ont besoin de parler dans la plus stricte intimité, lui demander de la conduire dans un endroit tranquille et écarté. S’emparer de son arme et le tuer, puis le faire basculer dans le fleuve et l’abandonner aux crocodiles… Elle fait une boule avec la feuille de papier, la met dans la poche de son blouson en cuir rouge, et dit :
— Si j’ai bien compris, vous avez assassiné une femme pour obtenir cette information, et maintenant, vous voulez que je vous paie pour ça.
— Ce n’est pas facile de faire disparaître une femme. C’est beaucoup plus difficile que de faire disparaître un bébé. Mais je pense que vous admettrez que c’était nécessaire, à cause de ce qu’elle avait découvert. Et ce qu’elle a découvert… franchement, ça m’a fait un choc. Je comprends pourquoi vous tenez tant à cacher la vérité.
Les gens assis aux tables autour d’eux s’agitent et se tournent pour regarder à travers la muraille de verre de la véranda. Sous la lumière éblouissante des projecteurs, deux hommes en treillis et bottes de caoutchouc transportent une antilope vivante et entravée vers la berge du fleuve. Le spectacle est sur le point de commencer.
— Je ne crois pas que vous ayez réfléchi à fond à la question, dit Teryl.
Sa main est toujours refermée sur le morceau de papier froissé dans sa poche. Elle en sent les bords lui entailler la peau.
— J’y ai réfléchi très longuement, dit le capitaine Badiledi en observant Teryl derrière les verres orange de ses lunettes de soleil. Cette information pourrait vous causer de graves ennuis. Je crois que c’est pour cela que vous avez fait détruire le corps que Nicholas Hyde a ramené, que c’est pour cela que vous avez acheté les militaires pour qu’ils passent au napalm la plantation de palmiers à huile. Et voilà maintenant que de simples petites taches de sang pourraient démolir tout ça. Mais je peux vous sauver. J’ai déjà empêché Nicholas Hyde de découvrir cette information, et, si vous le voulez, je peux la faire disparaître. Tout comme cette pauvre Bridget Nzube.
Les deux hommes déposent l’antilope à quelques mètres du bord de l’eau. L’un d’eux montre au public un énorme couteau de chasse à lame dentelée puis, lentement et soigneusement, il pratique une demi-douzaine de longues entailles dans les flancs de l’antilope. Au moment où les deux hommes s’éloignent dans l’obscurité au-delà de la lumière des projecteurs, des silhouettes longilignes quittent le banc de sable au milieu du fleuve et se glissent dans l’eau. Certains dîneurs assis derrière Teryl et le capitaine Badiledi repoussent leurs chaises et se lèvent pour mieux voir. Un homme appuie un minicam contre la vitre. Sherman est penché dans l’embrasure, son verre carré de gin tonic à la main.
— C’est un spectacle très stupide, mais qui enseigne une leçon utile, commente le capitaine Badiledi. Rien qu’un peu de sang dans l’eau, et c’est le début de la curée.
C’est un répugnant individu, songe Teryl, mais qui pourrait encore lui être utile : il pourrait l’aider à combler une lacune dans son projet d’éliminer Raphaël et Nicholas Hyde.
— Ce n’est pas le sang qui les attire. Ça, c’est une mise en scène. Il y a une cloche sous l’eau, et quand les crocodiles en perçoivent les vibrations, ils savent qu’il y a de la nourriture qui les attend. Vous voyez, capitaine, vous n’avez pas toutes les données en main. Si vous étiez venu me voir hier, j’aurais peut-être songé sérieusement à vous payer – ou à me débarrasser de vous. Mais je sais à présent que Nicholas Hyde dispose du corps d’un de ces prétendus diables blancs, et non plus seulement de quelques taches de sang.
— J’ai vu la vidéo. Mais il ne sait pas ce que nous savons vous et moi. Il ne sait pas ce que les diables blancs sont en réalité. S’il le savait, il l’aurait dit.
— Il le sait, dit Teryl, et lui et son complice tentent actuellement de me faire chanter à ce sujet. Alors, si vous espériez que j’achète votre silence, je suis désolée, mais vous arrivez trop tard.
La capitaine Badiledi se lève.
— Si vous ne voulez pas acheter cette information, dit-il en haussant le ton, alors peut-être qu’elle intéressera Obligate. Ou, peut-être, l’un des journalistes étrangers.
Par bonheur, tout le monde est en train de regarder les crocodiles mettre l’antilope en pièces.
— Et si vous vendez cette information, que croyez-vous qu’il arrivera à toutes vos femmes, à vos deux petits bébés et au reste de votre famille ? Asseyez-vous, capitaine, dit Teryl en faisant signe à Sherman Cates de les rejoindre. Je ne paie pas les ratages et je ne cède pas au chantage, mais maintenant que vous n’êtes plus employé par l’armée, je crois que j’aurai peut-être un petit travail pour vous. Un petit travail très bien payé.
Elle le regarde essayer de cacher toute une gamme d’émotions. Comme elle s’en doutait, la cupidité l’emporte. C’est ce qui arrive d’ordinaire chez des individus pareils. Il s’assoit.
— Quel genre de travail ? demande-t-il.
— Pour commencer, j’ai besoin que vous transmettiez un message à quelqu’un. Discutons donc avec mon avocat ici présent et voyons comment vous préféreriez être rémunéré.


30.
Avant de s’enregistrer, Elspeth Faber fait deux fois le tour du hall de l’aérogare de Nairobi International ; elle passe sous des écrans géants affichant des publicités, des informations promotionnelles et les heures des arrivées et départs, elle croise des gens qui attendent d’autres gens, une valise à roulettes qui suit une femme d’affaires comme un toutou obéissant, deux soldats qui s’ennuient, leurs élégants pistolets-mitrailleurs à la bretelle, un homme en combinaison orange, équipé de gants et d’un masque respiratoire, qui place une balise conique Hors service devant les toilettes hommes avant d’y pousser une bonbonne métallisée d’agent biocide montée sur roulettes. Bien qu’apparemment personne ne la suive ni ne rôde d’une manière suspecte, elle a l’impression hyperprécise d’être surveillée. Une heure plus tôt, elle a dit aux deux hommes de la Sécurité qu’elle allait faire un petit somme ; elle est sortie par la fenêtre de sa chambre avec son sac de voyage tout préparé, a discrètement quitté la maison par la porte du jardin qui donne sur l’allée de service, puis est allée à pied sous la pluie battante jusqu’au supermarché local, cinq rues plus loin, où elle a trouvé un taxi pour l’emmener à l’aéroport. C’était aussi facile que ça – ses gardes du corps étaient censés empêcher les gens de trop s’approcher de chez elle, pas de l’empêcher de partir. Elle estime qu’elle dispose d’environ une heure avant qu’ils vérifient sa présence et espère qu’elle ne leur a pas causé d’ennuis.
Tout en faisant la queue devant le guichet de Kenya Airways, elle caresse brièvement l’idée qu’elle pourrait partir carrément d’importe où dans le monde. Loin de toute cette affaire, loin de sa propre existence. Elle pourrait même rentrer aux USA. Et ensuite ? Faire comme si rien de tout cela ne s’était passé ? Essayer d’oublier de qui elle est la fille ? Changer de nom, devenir une fugitive exilée de sa propre vie ?
Elle s’enregistre, franchit les renifleurs et les détecteurs, entre dans la salle de départ, trouve un bar et boit lentement un verre de bière Tusker pour étancher l’anxiété qui brûle son estomac à jeun. Le bar est décoré comme un pavillon de safari du XXe siècle, avec des têtes d’animaux factices, des boucliers en simili-peau d’animal et des sagaies croisées sur les murs, des garnitures façon peau de zèbre sur les sièges des box et les coussins des tabourets en fer forgé devant le comptoir encadré de lianes et de bambous en plastique. Des hommes d’affaires chinois arrosent la conclusion heureuse d’un marché en portant des toasts raffinés et en s’envoyant des dés à coudre de whisky Braveheart. Quelques couples se parlent à l’oreille comme des conspirateurs, leurs bagages avion à leurs pieds. Le seul autre buveur solitaire, un homme échevelé à l’air canaille, en veste blanche, regarde fixement Elspeth puis finit par prendre son verre et s’approcher d’elle. Elle est sur le point de l’informer que ça ne l’intéresse pas, qu’elle est ici pour boire un verre tranquillement et rien de plus, lorsqu’il dit :
— Docteur Faber, je présume. Laissez-moi deviner : vous allez à Kinshasa vous aussi.
Elle le dévisage, clouée sur place par la surprise. Un homme à peu près de son âge, la cigarette au coin de la bouche, avec des yeux doux d’un bleu délavé dans un visage prématurément vieilli par le soleil tropical et une tignasse blonde ébouriffée de petit garçon. Le type d’individu dont semblent émaner – quand on ne le connaît pas – une certaine lassitude du monde et une familiarité romantique avec l’aventure exotique.
— J’ai rencontré Nicholas Hyde à Brazzaville, dit-il en souriant. Il m’a tout raconté sur votre père, votre belle-mère et Pleistocene Park.
— Nicholas Hyde, dit Elspeth en songeant que ce louche individu pourrait être un journaliste. Je suis désolée, mais je ne le connais pas. Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre.
— Je vous ai vue aux infos hier, à l’enterrement de votre père. Imaginez un peu ma surprise quand vous êtes entrée ici. Je suis Theodore Yssel.
Il lui tend la main, hausse les épaules quand elle ne lui tend pas la sienne, et s’assoit sans y être invité et en équilibre quelque peu instable sur le tabouret voisin du sien. Il lui lance un sourire en coin qui aide sans doute à charmer les touristes crédules qu’il compte amener dans son lit, mais qui rend Elspeth encore plus méfiante, encore moins disposée à croire tout ce qu’il veut lui raconter. Il vide son verre, les glaçons tintant contre ses dents, et dit :
— Je vous offre un verre, c’est le moins que je puisse faire.
Il attire l’attention du barman, lui commande un autre Johnny Walker Black Label avec de la glace, demande à Elspeth si elle veut quelque chose de plus fort que la bière.
— Ça va comme ça, dit-elle.
— J’avais comme principe pas d’alcool avant le coucher du soleil, mais je ne le respecte plus tellement depuis que je suis rentré.
— Du Congo vert, où vous avez rencontré Nicholas Hyde.
— Ouais, et pas par hasard. En fait, c’est lui qui est venu me trouver.
Il laisse la conversation en suspens, paie son whisky et en boit avidement une première gorgée. Le silence se prolonge jusqu’à ce qu’Elspeth morde à l’hameçon et demande pourquoi Nicholas Hyde voulait le voir.
— Nous avons eu une expérience commune dont il voulait discuter avec moi, dit Theodore Yssel en la regardant droit dans les yeux. Nous avons eu tous les deux des amis tués par les diables blancs.
Il lui raconte l’histoire, en prenant son temps. Il lui explique qu’il travaillait comme pilote de brousse au Congo vert avec son ami Johnny Grundlingh, lui décrit comment ils sont tombés dans une embuscade en allant chercher un enquêteur en biodiversité qui s’était blessé dans la forêt, comment ils ont découvert les corps sévèrement mutilés du blessé et de son compagnon, comment Johnny Grundlingh et lui-même ont dû s’enfuir pour sauver leur peau et comment une balle perdue l’a manqué d’un centimètre et a tué son ami.
— Je revois encore le moment où ils sont sortis des buissons et de l’herbe comme des sauvages dans un vieux film de Tarzan, dit-il. Les militaires ont remis les corps des enquêteurs à Witness parce qu’ils croyaient qu’ils avaient été tués par les guérilleros loyalistes. Vous comprenez, il fallait que le monde soit informé des dernières atrocités. Plus tard, Nicholas Hyde a lu le rapport d’autopsie et a tout de suite compris que les deux types avaient été tués par les mêmes créatures qui avaient tué ses collègues. Vous vous rappelez la photo ? Lui avec le bébé ?
— Bien sûr.
— Il faisait partie d’une équipe qui est allée enquêter sur un massacre quelques jours seulement après que Johnny a été tué. Ces mêmes diables blancs avaient massacré des réfugiés, et ils ont tué les amis de Nicholas Hyde et des soldats brésiliens. Ils leur ont tendu une embuscade et en ont tué sept, comme ça, dit Theodore Yssel en faisant claquer ses doigts. Nicholas Hyde, un autre mec et l’équipage de l’hélicoptère ont réussi à s’échapper, ont ramené un bébé qui avait survécu au massacre, et le corps d’un des diables blancs. Nicholas Hyde m’a dit que les militaires ont confisqué le corps et un ensemble d’échantillons prélevés sur les victimes du massacre, et qu’ils ont prétendu que toute l’affaire était une atrocité des Loyalistes. Et qu’ils ont fait disparaître le bébé, qu’ils ont étouffé la vérité. C’est pour ça qu’il s’est adressé à moi.
— Je ne vois pas ce que mon père vient faire là-dedans.
— Nicholas Hyde pensait que les diables blancs avaient quelque chose à voir avec le projet Pleistocene Park, auquel votre père et Teryl Meade ont participé, dans le temps. Ils fabriquaient des hommes-singes, là-bas, n’est-ce pas ?
Elspeth ne répond pas, Theodore Yssel poursuit :
— L’une des chaînes d’infos a dit que vous gagnez votre vie en exhumant des ossements d’hominidés. Vous travaillez où ? Au lac Turkana, à Olduvaï ? J’imagine que personne n’a recommencé les fouilles en Éthiopie, les choses étant ce qu’elles sont.
— Principalement au lac Turkana.
Theodore Yssel hoche la tête.
— J’ai pas mal volé dans cette région. Lodwar, Loyangalani, Eliye Springs… C’était une destination touristique très appréciée.
— L’essentiel de mon travail est localisé sur la rive est, à soixante-dix, quatre-vingts kilomètres de Loyangalani. Depuis cinquante ans, la surface du lac se réduit ; nous travaillons sur un site exposé par le recul de la berge.
— Un beau pays. Même après les événements. Peut-être que j’ai ravitaillé un de vos camps, une fois.
— J’en doute. Nous apportons d’habitude le ravitaillement nous-mêmes.
— Je crois que la saison est pratiquement terminée, pas vrai ?
— Plus ou moins.
— Mais je ne crois pas que vous alliez à Kinshasa pour un repos bien mérité. C’est bien là que vous allez, hein ?
— Ma destination ne vous regarde pas, monsieur Yssel.
Theodore Yssel hausse les épaules.
— Le vol hebdomadaire Nairobi-Kinshasa part dans une heure. À mon avis, nous allons être tous les deux dans le même avion.
— Et pourquoi allez-vous à Kinshasa ?
— J’ai vu cette vidéo, comme vous, je suppose. Et, comme vous, j’ai deviné où est Nicholas Hyde. Je crois qu’il s’est mis à fréquenter des gens peu recommandables, et je veux l’aider. Quand Johnny a été tué, les militaires m’ont persuadé que je m’étais trompé, que ce que j’avais vu, c’était des soldats loyalistes déguisés en fantômes. C’est vrai que certains Loyalistes se peignent le corps en blanc : ils croient que ça les rend invulnérables aux balles, aux agents de guerre biologique…
Theodore Yssel a le chic pour déraper dans le vide, pour regarder à un kilomètre de son interlocuteur.
— Vous savez que ce n’est pas la vérité, lui souffle Elspeth.
— Je sais ce que j’ai vu, mais on m’a persuadé de croire à ce que les militaires voulaient que j’aie vu. Je me suis dit, rien à foutre, je quitte le pays, vous comprenez ?
— Vous ne vouliez pas avoir d’ennuis.
— Exactement. Et quand Nicholas Hyde m’a trouvé…
Le portable d’Elspeth sonne. Elle le sort de son sac de voyage et l’éteint.
— C’est probablement les gens qui sont censés me protéger. Je suis pour ainsi dire en fuite.
— Vous savez, ils peuvent vous repérer avec ce machin, même quand il est éteint.
Elspeth se rend compte qu’il est aussi nerveux qu’elle. Elle dit :
— Ce n’est pas comme si j’étais assignée à résidence, monsieur Yssel. Ils étaient là uniquement pour me protéger de l’attention des médias.
— Sûrement !
— Vous étiez en train de me dire pourquoi vous alliez à Kinshasa.
Theodore Yssel allume une nouvelle cigarette. Le pouce et l’index de sa main droite sont exactement de la couleur des pages fragiles des vieilles revues scientifiques dans la réserve de la bibliothèque universitaire.
— J’ai quitté le Congo vert juste après avoir rencontré Nicholas Hyde. Je suis rentré, j’ai dispersé les cendres de Johnny au-dessus d’un endroit qu’il aimait bien, j’ai un peu arrosé son départ. J’étais donc dans un bar quand j’ai vu Nicholas Hyde aux infos. Je me suis aperçu que j’avais encore du pain sur la planche, et me voilà. Et je crois que vous êtes ici parce que vous avez vu cette vidéo de Nicholas Hyde avec le diable blanc, que vous en avez déduit qu’il est à Kinshasa…
— J’ai fait quelques recherches, dit Elspeth. Un de ces zines spécialisés dans les conspirations a découvert que la vidéo a été chargée sur l’Internet via un serveur basé à Kinshasa.
— C’est plutôt mince, comme indice. Vous devez avoir sacrément besoin de lui parler.
— Comment savez-vous où il est ?
— Dans mon boulot, on entend dire qu’il se passe tout un tas de choses louches dans le nord et l’est de la RDC, dans la Zone morte. Vous avez tous ces chefs de guerre, ces gangsters, ces unités irrégulières d’une demi-douzaine d’armées… Et puis il y a ce mec, là, Daniel Lovegrave, le sorcier de la génétique qui travaillait avec votre père et votre belle-mère. Je ne l’ai jamais rencontré, mais j’ai vu des tas de gens qui prétendent l’avoir rencontré.
— Vous croyez qu’il est en vie ? demande Elspeth en se rappelant l’ultime message de son père.
— Il circule les rumeurs les plus diverses. Il paraît qu’il était en train de mourir d’un cancer, qu’il s’est cloné lui-même et a transféré son esprit dans le clone. Qu’il est mort, mais qu’un entourage de fanatiques poursuit ses travaux… Mais bon, en gros, ouais, je crois qu’il est en vie, qu’il a pris les formules génétiques des hommes-singes que votre belle-mère et votre père aidaient à fabriquer, qu’il a bricolé avec et qu’il en a sorti les diables blancs.
Theodore Yssel tire sur sa cigarette, décoche à Elspeth son sourire enjôleur et dit :
— Je vois que mon scénario ne vous déplaît pas.
— Vous voulez me poser des questions sur mon père, vous voulez me demander si, à mon avis, il avait quelque chose à voir avec la fabrication de ces monstres. Je vous dis que non.
— Mais vous pensez que quelqu’un a fabriqué les diables blancs en utilisant les mêmes techniques de manip génétique. Un peu de chimpanzé par-ci, un peu d’hyène par-là…
— Ça ne marche pas comme ça, en réalité.
— C’est vous qui le dites. En Afrique, ces sorciers du gène, les biopunks, les bidouilleurs génétiques ont fait plein de trucs bizarres dont on n’entend pratiquement jamais parler. Nicholas Hyde a dit que Teryl Meade était convaincue que les diables blancs avaient quelque chose à voir avec Pleistocene Park, et que c’est pour ça qu’elle voulait étouffer toute l’affaire. Il m’a dit qu’elle s’est donné la peine de lui faire savoir qu’Obligate n’a pas de programme d’ingénierie génétique, exactement comme dans cette déclaration qu’on nous repasse tout le temps.
— Et vous croyez qu’il a raison.
— Là où j’ai été élevé, plus vous disiez que vous étiez innocent et que vous n’aviez rien fait de mal, moins on vous croyait. Seuls les coupables ressentent le besoin de clamer leur innocence. Je vous ai dit que Nicholas Hyde a ramené le corps d’une de ces créatures après le massacre, et que les militaires s’en sont emparés, qu’ils ont pris le bébé qu’il avait sauvé et l’ont tué. À mon avis, c’est à ce moment-là qu’il a commencé à devenir cinglé.
— C’est l’impression qu’il vous a faite quand il vous a parlé ? Un cinglé ?
Elle songe au regard farouchement déterminé de Nicholas Hyde devant la caméra, quand il s’accroupit à côté du cadavre du diable blanc et évoque un complot destiné à étouffer la vérité.
Theodore Yssel vide son verre, l’agite à l’attention du barman.
— L’impression qu’il m’a faite ? Il était en colère, mais calme en même temps. Il a dit qu’il voulait parler au nom de ses morts, faire en sorte que leur histoire ne tombe pas dans l’oubli. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas boire autre chose ? Nous avons encore au moins trente minutes avant l’embarquement.
— Je ne crois pas que je vais boire encore. C’était très généreux de me faire partager votre expérience, monsieur Yssel, mais je ne crois pas que nous cherchions la même chose.
Theodore Yssel dit au barman de lui remettre ça et à Elspeth :
— Vous savez que Nicholas Hyde est en République démocratique du Congo, vous savez qu’il est probablement à Kinshasa, mais je parie que vous ne savez pas exactement où il est.
— Et vous le savez ?
— Je suis très bien renseigné. Ces deux hommes avec qui il était ? Pas les deux mecs avec les chiens, mais celui avec les bottes de cow-boy et l’autre avec les petites cornes sur la tête. Il se trouve que je sais pour qui ils bossent. Alors, ça vous intéresse de venir avec moi ?


31.
Cody et la femme sont en train de prier, agenouillés l’un à côté de l’autre près du grand lit à l’arrière du camping-car, lorsque Rudy Kaufmann frappe à la vitre.
— L’avion de votre ami est arrivé, annonce Rudy lorsque Cody ouvre la porte. J’ai envoyé quelqu’un sur la piste avec une voiture pour aller le chercher, et je suis venu vous demander si vous voulez qu’on l’amène ici.
Le vieillard grisonnant, vêtu comme d’habitude de son immonde treillis camouflé aux couleurs du désert, avec ses cheveux tirés vers l’arrière de son crâne chauve et qui lui pendent en queues de rat graisseuses jusqu’aux épaules, ses yeux occultés par des lunettes de soleil aux petites lentilles métallisées, essaie de reluquer derrière Cody pour apercevoir la femme, qui, sans se presser, passe une large bande de cotonnade rouge semée d’oiseaux jaunes autour de ses hanches et de ses seins. Ce vieux connard retors, qui prétend avoir servi dans la Légion étrangère française avant de devenir mercenaire et de se battre dans presque toutes les guerres civiles qui vous viendront à l’esprit, à présent monarque autoproclamé de ce bled pourri en plein désert, est presque aussi digne de confiance qu’une belette dans un élevage industriel de poulets.
— Ton bar ira très bien, dit Cody.
Saisissant le haut du cadre de la portière, il se remet debout à la force des bras en se balançant et oblige Rudy à reculer d’un pas. Cody ne porte que son pantalon de combat, le Colt Python passé dans la ceinture. Il fait lourd, l’air est étouffant, comme toujours quand l’orage menace. Le soleil apocalyptique de l’après-midi blanchit le paysage. Quelques nuages filandreux flottent dans le bleu brûlant du ciel, et une rangée de nuages plus sombres colle à l’horizon est, en direction de la mer.
Le sourire du vieil homme révèle des dents en désordre tachées de noir et d’orange par le jus de khat.
— J’envoie quelqu’un en voiture chercher votre ami, je vous laisse vous servir de mon bar pour vos affaires… C’est un dérangement considérable.
— C’est pas un de mes amis, réplique Cody. Il peut se payer le taxi.
— Ce n’est pas un de vos amis ? Alors, comment se fait-il qu’il vienne ici pour me causer des ennuis. Peut-être qu’il veut toucher la récompense qu’on offre pour votre capture. Contre une somme modique, je peux m’arranger pour que quelqu’un le surveille, quelqu’un qui interviendra pour vous aider si l’autre tente quoi que ce soit.
— Un de ces mooryan qui restent plantés devant ton troquet toute la journée à mâchouiller du khat ?
— Pourquoi pas ? Ce sont de bons combattants.
— Tout ce que je les vois faire, c’est se défoncer au khat, se bagarrer entre eux l’après-midi et s’écrouler le soir. Je sais pas ce qu’ils savent faire d’autre, dit Cody en s’écartant pour laisser passer la femme, et je veux pas le savoir. Si quelqu’un veut faire du grabuge, il peut s’adresser à moi.
Rudy se tourne pour regarder la femme s’éloigner nonchalamment devant le troupeau d’enfants nus qui, comme un chœur de tragédie grecque, suivent à la trace vos moindres faits et gestes dans ce petit village.
— Avec elle, c’est du billard, dit-il. Elle est bonne et on a de quoi se retourner. Quand vous l’avez choisie, je me suis dit, il a beau être prédicateur, voilà un homme qui aime son petit confort.
— Je prends ce que je trouve.
— Vous croyez que votre ami voudra peut-être se distraire un peu quand il aura fini de négocier avec vous ?
— T’as qu’à lui demander. Maintenant, si ça te fait rien, je vais aller garer ce camping-car là où on le voit pas de la route.
— Ah, vous ne voulez pas que cet homme qui n’est pas votre ami devine vos intentions, dit Rudy en hochant la tête judicieusement avec une complicité de vieux soldat. Pendant que vous causerez avec lui, je peux, moyennant un petit supplément, demander à quelqu’un de garder votre véhicule.
Ce qu’il peut être collant ! Cody sait que s’il s’éternise dans ce bled, Rudy finira par avoir le courage d’essayer de toucher lui-même cette récompense, et qu’il sera donc obligé de tuer ce vieux con.
— Je crois te l’avoir déjà dit, précise-t-il. Celui qui essaie de tripoter mes affaires, il en prendra plein la gueule.

Cody roule lentement dans la rue principale, passe devant les restes calcinés des bâtiments de la mission, devant le cratère où se dressait jadis une station-service, devant la rangée d’immeubles en béton d’un et de deux étages, noircis par la fumée de vieux incendies et criblés d’impacts de balles, qui est à peu près tout ce qui reste de ce village, lequel, avant la Grippe noire, était une halte de routiers sur la route transcontinentale, avec plus de cent gagneuses, douze bars, trois hôtels et deux dispensaires pour les MST. Le bar de Rudy Kaufmann est le seul établissement encore en activité. Son toit plat est rapiécé avec des tôles ondulées récupérées sur d’autres immeubles ; le funk-metal zimbabwéen pulse à plein tubes par les fenêtres et la porte ouvertes. Des jeunes gens en tenues militaires dépareillées se prélassent devant le bar et mastiquent en cadence des boulettes de khat pour tuer le temps à la fin d’une longue après-midi brûlante – une de plus –, qui commence à s’effriter. Plusieurs sont assis sur le capot d’une jeep équipée d’une mitrailleuse calibre 50 boulonnée à l’arrière, un « technical », comme ils disent. La petite armée privée que Rudy paie avec du riz et du khat. Ils regardent le camping-car de Cody quitter la route aux profondes ornières, franchir le gué de pierres posées sur le lit d’une rivière – ou plutôt un chapelet de mares boueuses entourées de roseaux verts –, remonter en cahotant sur l’autre berge et disparaître dans la ceinture de palmiers doums.
Cody verrouille le camping-car et revient à pied en traversant les palmiers. Il s’accroupit sur la litière de branches sèches en lisière de la zone d’ombre et scrute patiemment la route miroitante avec ses jumelles. Très vite, un petit point noir apparaît, tressautant derrière des couches agitées d’air chaud, et se change en un 4 × 4 suivi d’un panache de poussière rouge qui le dépasse lorsqu’il vient se ranger à côté du bar. Cody regarde Rudy parler avec les deux hommes qui descendent du véhicule, les regarde disparaître à l’intérieur du bar, attend exactement trente minutes avant de rentrer à pied dans la petite bourgade en ruine, rassemblant au passage un petit cortège d’enfants excités. Les jeunes gens devant le bar s’écartent pour le laisser passer et le saluent, les doigts sur la tempe, respectueux de ce prêtre assassin avec l’ange et le serpent sur le dos. Cody leur a fait un prêche hier et n’a pas manqué de capturer deux serpents et de les manipuler comme son père le lui a enseigné ; il est assez sûr qu’en cas de coup dur, ces mooryan prendraient plutôt son parti que celui de Rudy.
Les nouveaux arrivants sont assis à une table avec le vieux mercenaire. L’un est un homme mince en chemise blanche sur un pantalon marron clair, l’autre a le crâne rasé et porte un gilet à poches qui découvre ses bras musclés, et un pantalon kaki rentré dans des bottes de combat. Les trois hommes regardent Cody quand il entre dans le bar, le maigrichon se lève et lui tend la main lorsque Rudy lui explique – comme si c’était nécessaire – qu’il a devant lui le célèbre Cody Corbin. Cody incline la tête en direction de M. Muscle et demande :
— C’est qui, ce con-là ?
— C’est mon chauffeur, précise le maigrichon en retirant sa main.
Il a des lunettes de soleil orange et son sourire est surmonté d’une mince moustache. Il se présente :
— Capitaine Jean Badiledi. Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Corbin. Votre réputation vous précède.
— On m’a dit que vous seriez seul.
— Magne peut attendre dehors, si c’est ça qui vous rend nerveux.
M. Muscle se lève lentement.
— Bougez pas, dit Cody.
Il le palpe de haut en bas et lui dit de mettre un pied, puis l’autre sur le siège pour qu’il puisse voir s’il a un pistolet dans un étui à la cheville ou peut-être un couteau. Magne se soumet de bonne grâce à cette fouille, la bouche écornée par un mince sourire.
— Vous pouvez nous laisser, dit le capitaine Badiledi à Magne quand Cody en a terminé avec lui.
— Maintenant que tout le monde se connaît, dit Rudy, on peut s’asseoir et causer.
Cody plaque un billet de cinq dollars sur la table et dit :
— Toi, ce que tu peux faire, c’est m’apporter un Coca. Tant que tu y es, t’arrêtes ce vacarme païen que t’appelles de la musique et après, tu disparais. Je veux être tranquille pour parler avec ce monsieur.
— Je crois que vous oubliez que vous êtes dans mon bar, proteste Rudy en jouant les offensés.
— Vu que tu te crois obligé de me le rappeler tout le temps, je risque pas de l’oublier.
Il tire le Colt Python de sa ceinture, le pose sur la table, s’assoit et dit :
— Tu m’apportes un Coca bien frais et dans une bouteille pas décapsulée, vu ?
Sa commande arrive dans une bouteille à taille de guêpe traditionnelle. Cody dévisse la capsule, boit d’un trait le liquide sombre et sucré, puis rote.
— Faut que je vous dise que tout ça me plaît pas du tout, dit-il au capitaine Badiledi.
— C’est une situation extraordinaire, et des situations extraordinaires exigent des solutions extraordinaires.
— C’est ce qu’on vous apprend à l’école militaire, hein ?
— Ma formation militaire s’est faite entièrement sur le terrain, réplique le capitaine Badiledi.
Calme et posé, il prend soin de regarder Cody en face et d’ignorer le gros pistolet qui repose entre eux sur la table.
— Il y deux trucs qu’il faut éclaircir d’abord, dit Cody. Primo, j’ai poireauté deux jours entiers dans ce bled de merde pour vous parler, j’ai pas été payé pour le boulot que j’ai déjà fait et j’ai pas l’intention de rester ici plus longtemps qu’il le faut. Secundo, c’est pas comme ça que j’ai l’habitude de travailler. J’aime bien garder mes distances avec les clients, et, jusqu’ici, ça a très bien marché. J’ai pas besoin de briefings en tête à tête pour faire le boulot. J’ai même pas besoin de savoir pour qui je bosse. Je fais mon boulot, on me paie, et tout le monde est content. Alors, je suis obligé de vous demander comment je peux savoir si vous êtes bien celui que vous prétendez être. Parce qu’il est possible que quelqu’un ait intercepté mes communications pour goupiller cette rencontre, et puis on m’a pas dit que vous viendriez avec un copain.
— Notre commanditaire m’a dit que vos doutes seraient dissipés si j’exprimais mon appréciation concernant vos activités avec des gens comme Parker Adams, Marc Szkopiak, Josiane Lévy et Amandio Collar.
Ce sont tous des sujets que Cody a éliminés à la demande de la bonne fée, sa marraine.
— Disons que je crois que vous êtes celui que vous êtes censé être et j’arrête les frais. Si vous êtes venu me payer pour le boulot déjà fait et me fournir des informations pour que je puisse attaquer le suivant, vous n’avez qu’à me donner le fric et la doc, et on pourra repartir chacun de notre côté.
— Vous fournir des informations ? Non, c’est exactement l’inverse. En fait, je suis venu pour vous emmener.
— Ah ouais ? Et vous voulez m’emmener où ?
— Vous êtes très méfiant, monsieur Corbin.
— Je suis prudent. C’est comme ça que j’ai tenu aussi longtemps dans ce métier.
— Vous voulez connaître les détails de cette opération. C’est tout à fait normal de votre part. Alors, écoutez : nous allons à Kinshasa, en République démocratique du Congo, pour nous occuper d’un homme qui a causé de gros ennuis à notre commanditaire.
Le capitaine Badiledi mentionne un nom, ajoute que Cody a peut-être vu l’homme sur les chaînes d’infos et guette sa réaction derrière ses lunettes de soleil. En vain.
— J’ai pas beaucoup de temps pour regarder les infos, dit Cody. Outre le fait que les chaînes d’infos répandent mensonges et propagande, il est bien connu qu’elles sont bourrées de messages subliminaux.
— Cela n’a aucune importance. Il est en cheville avec un autre individu, qui se fait appeler Raphaël, un criminel qui a une opinion très surfaite de sa médiocre personne et qui exploite un parc animalier avec exhibition de monstres. Je peux vous emmener très rapidement sur les lieux, et vous fournir en route des cartes, des photos satellitaires, etc.
— Attendez. Vous voulez venir avec moi ?
— Bien sûr.
— Et votre pote est dans le coup aussi ? Il fait partie du plan ?
— Il fait partie de mon plan, dit le capitaine Badiledi.
Il sourit encore, mais son regard s’est durci.
— Vous avez des raisons personnelles d’en vouloir à ces deux gusses, pas vrai ? Alors pourquoi vous croyez que je veuille aider un type comme vous ?
— Vous avez été un collaborateur loyal, dit le capitaine Badiledi, mais vous ne savez même pas pour qui vous avez travaillé, ni pourquoi. Vous êtes-vous jamais demandé si vous étiez du bon côté ?
— Je sais que j’ai œuvré pour le Seigneur. Que j’ai débarrassé le monde de gens qui croient pouvoir se mettre au-dessus de Sa création. Ceux que vous avez dits, et des tas d’autres en plus.
— Mais cet homme, Nicholas Hyde, n’est ni un scientifique ni un bidouilleur génétique. Vous vous êtes enfui du Kenya après avoir éliminé des créatures transgéniques et assassiné leur créateur, n’est-ce pas ? Eh bien, Nicholas Hyde essaie de retrouver l’origine d’une autre sorte de créatures transgéniques, les prétendus diables blancs qui ont été lâchés dans une partie reculée de mon pays. Ce faisant, il s’est associé avec l’autre cible, Raphaël. Ils ont capturé et tué un diable blanc, et maintenant, ils essaient de faire chanter notre commanditaire.
Cody sent passer sur lui un petit frisson de curiosité et demande :
— Comment ça ?
— C’est très simple. Elle a déjà été impliquée elle-même dans des manipulations génétiques. En fait, elle a participé à la création des créatures que vous avez éliminées : l’homme que vous avez tué était à la fois son collaborateur et son ex-mari. Je crois que ces diables blancs ont été fabriqués avec les mêmes méthodes, et que c’est pour cela qu’elle veut faire supprimer Nicholas Hyde et Raphaël et faire disparaître le corps du diable blanc – elle ne veut pas qu’on sache la vérité. Quant aux noms que j’ai cités pour établir ma crédibilité, ce sont ceux de scientifiques, certes, mais qui ont jadis travaillé avec elle. Vous prétendez œuvrer pour Dieu, monsieur Corbin, mais je dois dire que l’intérêt du Seigneur est étrangement proche des intérêts personnels de notre commanditaire.
— Pourquoi vous me racontez tout ça ? À quoi ça vous avance ?
— Je suis censé vous accompagner dans cette opération, mais pas seulement pour vous aider. Quand vous aurez éliminé ces individus, au lieu de vous payer, je suis censé vous éliminer à votre tour. C’est ce que notre commanditaire m’a demandé de faire, monsieur Corbin. Toutefois, j’ai d’autres idées en tête.
Cody grimace un sourire.
— Vous croyez que vous et votre petit pote pouvez me descendre, hein ?
— Je ne veux pas vous tuer, monsieur Corbin, parce que je crois que notre commanditaire a l’intention de me tuer moi, à mon retour. En outre, elle a proféré des menaces envers mes épouses et mes enfants. Voilà pourquoi je vous raconte tout cela. Sinon, je ferais ce qu’on m’a demandé de faire, et je repartirais sans le moindre état d’âme.
— Peut-être que vous devriez carrément repartir.
— Si je vous laissais ici, je me demande combien de temps s’écoulerait avant que le répugnant personnage qui fait la loi ici décide que vous valez plus cher mort que vif. Je suis sûr qu’il est au courant de la récompense offerte par le gouvernement kenyan, et je sais qu’il s’intéresse beaucoup aux armes que vous avez stockées, croit-il, à l’intérieur de votre camping-car. Il s’est longuement répandu en interrogations à leur sujet. Ou alors, peut-être que nous pouvons travailler ensemble.
Le type fixe Cody derrière ses lunettes de soleil et se force à paraître décontracté en dévidant son baratin :
— Nous tuons Raphaël, mais nous laissons la vie sauve à Nicholas Hyde. C’est un héros – notre commanditaire sait que les gens croient ce qu’il a à dire. En outre, nous essayons de récupérer le corps du diable blanc, et nous disons à notre commanditaire que, si elle ne nous paie pas, nous le vendrons au plus offrant et laisserons une chaîne de télévision quelconque découvrir sa véritable nature.
— Vous voulez la faire chanter.
— Elle m’a menacé, elle a menacé ma famille et elle veut vous tuer. En plus de tout cela, pourquoi devrait-elle encaisser les bénéfices de ses crimes contre la nature ?
Cody songe à tuer ce type d’une balle dans le cœur. Il songe à descendre Rudy Kaufmann. Et faire quoi, ensuite ? S’installer comme nouveau roitelet de ce bled pourri ? S’arracher d’ici avec son camping-car, tenter la traversée en solitaire du territoire tenu par les bandits pour trouver un endroit où personne ne le reconnaîtra, où personne ne saura que sa tête est mise à prix ?
— D’ac, dit-il. On discute.

Une heure plus tard, Cody verrouille les portières de son camping-car, récupère ses affaires et dit à Jean Badiledi :
— Allons-y.
— C’est tout ce que vous emportez ?
— Des armes, une guitare, des vêtements de rechange – de quoi d’autre un homme a-t-il besoin dans cette vallée de larmes ? Tu veilles bien sur mon véhicule, dit Cody à Rudy Kaufmann. Je le récupère dans deux jours, dès que j’aurai terminé ce petit boulot, alors va pas farfouiller dedans. Tu pourrais le regretter toute ta vie.
Le vieux sagouin porte deux doigts à sa tempe dans un salut négligé, révèle sa denture pourrie et dit :
— Je veillerai dessus comme si c’était mon propre bus.
Ils sont à mi-chemin de la piste lorsque le fracas de l’explosion traverse le désert. Cody se retourne sur la banquette arrière du 4 × 4 pour regarder la petite colonne de fumée noire qui monte dans le ciel délavé et dit à Jean Badiledi :
— On dirait que Rudy a cédé à la curiosité.
Jean Badiledi se retourne lui aussi pour regarder la fumée.
— Qu’est-ce que vous avez utilisé ?
— Un détecteur de mouvement câblé pour faire partir deux kilos de semtex. Y vont avoir du mal à retrouver ce pauvre Rudy dans le décor.
Cody surprend le regard du conducteur dans le rétroviseur et demande :
— Y a un problème ?
L’autre détourne les yeux et secoue la tête.
— Ces mooryan qui glandent devant le bar pourraient peut-être nous poursuivre avec leur « technical », mais ça m’étonnerait. J’aimais pas Rudy, et je crois pas qu’ils l’aimaient tellement plus que moi.
Jean Badiledi sourit.
— Vous n’y allez pas de main morte quand vous donnez une leçon, dit-il.
— Comme disait mon papa, on arrive à rien avec la douceur.


32.
L’appareil, un 767 déglingué dont on a retiré la plupart des sièges, transporte quinze tonnes de feuilles de tabac dans des balles odorantes hermétiquement enveloppées, et huit passagers seulement. Elspeth Faber et Teddy Yssel ont toute une rangée pour eux. Teddy s’installe devant un hublot avec une bouteille de Johnny Walker Black Label, Elspeth s’allonge sur les sièges du milieu et essaie de se reposer, mais elle a les nerfs à vif, l’avion est bruyant, il fait froid et des rayons de soleil traversent les hublots à l’horizontale, alors elle renonce bientôt au sommeil et tente une fois de plus de savoir exactement comment Teddy sait où se trouve Nicholas. Mais Teddy l’agace en ne donnant que des réponses elliptiques, ensuite il détourne la conversation et l’interroge sur son père ; Elspeth lui sert une portion soigneusement revue et corrigée de la vérité et le voit se désintéresser du sujet quand elle commence à lui parler de ses recherches.
— Je croyais que tous ces hommes-singes étaient cannibales, dit-il.
Et il lui raconte l’intrigue d’un film qu’il a vu une fois, une stupide histoire d’homme des cavernes adolescent, prélude à une poignée d’anecdotes bien rodées sur les aventures qu’il a partagées avec son malheureux copain disparu, Johnny Grundlingh, anecdotes qu’il a sans aucun doute racontées des centaines de fois dans des bars devant des conquêtes potentielles. Enfin, rendu sentimental par le whisky, il commence à parler de son enfance insolite au Riebeecksland, l’enclave afrikaner intégriste en Tanzanie, et le vrai Theodore Yssel apparaît peu à peu derrière son baratin macho.
— Un endroit horrible, dit-il. Un parc d’attractions paumé en plein XVIIIe siècle. Pas d’électricité ni de télévision, pas d’accès Internet, pas de voitures ni de camions à part les Land Rover de la force d’autodéfense, rien que des chars à bœufs et des chevaux. L’enseignement national chrétien à l’école, des heures de propagande tous les jours sur les Boers pacifiques, opprimés, incompris. Les Boers assassinés dans les camps de concentration britanniques. La Grande Trahison. Le complot international contre l’apartheid. Le deuxième Grand Trek. Voilà ce qu’on nous apprenait – ça, et le travail à la ferme. Si on était forgeron ou propriétaire de magasin, on était bien considéré dans la communauté. C’était un camp de concentration qu’on avait construit nous-mêmes. La force d’autodéfense n’était pas là pour repousser nos ennemis, mais pour nous empêcher de sortir. Mais on s’est échappés, Johnny et moi. On en est sortis. On avait tous les deux huit ans quand le deuxième Grand Trek a commencé. On était assez vieux pour nous souvenir du reste du monde en grandissant. On savait ce qui nous manquait, et on voulait le récupérer. Vous n’allez pas me croire, mais on regardait les avions. On n’avait pas d’avions au Riebeecksland, évidemment, mais on pouvait voir les traînées des avions de ligne et des avions militaires tanzaniens. Couchés dans un pré, Johnny et moi, on regardait ces minuscules perles d’argent tracer des traînées blanches dans l’immensité du ciel bleu, et on se demandait qui étaient les gens à l’intérieur, et où ils allaient. Une fois, j’ai fabriqué un planeur, un petit, un jouet. Mon père l’a trouvé et m’a obligé à le brûler, ensuite, il a enlevé sa ceinture. C’était une ceinture en cuir brut, avec une boucle en fer. Je le revois en train de l’enlever chaque fois qu’il allait me punir. Sans me quitter des yeux, il sortait cette fichue ceinture, lentement, passant par passant, et puis il la repliait entre ses mains… Ouais, Johnny et moi, dès qu’on a pu, on est partis. Et comment !
Juste avant d’avoir l’âge de commencer leurs dix ans de service obligatoire dans la force d’autodéfense, Teddy Yssel et Johnny Grundlingh décidèrent de s’enfuir du Riebeecksland. Ils partirent à pied le jour de la fête du Pacte, droit vers le sud. Pour échapper aux patrouilles, ils ne se déplaçaient que la nuit. En se repérant sur les étoiles et en utilisant les techniques de survie qu’ils avaient apprises à l’école, ils parcoururent à pied les trois cents kilomètres qui les séparaient de la liberté.
— On a fait des tas de boulots merdiques avant de décrocher enfin, deux ans plus tard, notre brevet de pilote. Un vrai conte de fées. On avait réalisé notre rêve. On s’était échappés et on était devenus pilotes. Ce qu’on pouvait être jeunes ! dit Teddy Yssel en riant. On croyait qu’on allait vivre éternellement.
Il tend la bouteille de whisky à Elspeth, qui la refuse. Il dit « À nos morts ! », boit une bonne rasade et, sans bouger sur son siège, s’éloigne en quelque sorte d’elle en contemplant par le hublot la lueur atomique du somptueux coucher de soleil qui se désintègre au-delà de l’horizon assombri.
L’avion atterrit à l’aéroport de N’Djili une heure après le coucher du soleil, roule le long de la rutilante aérogare toute neuve et s’arrête dans la zone de fret. L’air obscur, chaud et étouffant, pue l’alcool rejeté par les pots d’échappement des bruyants camions qui attendent d’être déchargés, moteur tournant au ralenti. Sacoche en bandoulière, Elspeth descend avec Teddy Yssel la passerelle en aluminium branlante, traverse un veldt de béton dans l’air dense comme une couverture trempée et se dirige vers les lumières orange qui brillent faiblement à l’extérieur du long hangar des douanes.
Un homme de haute stature en T-shirt et jean bien repassé se fraie un chemin dans la foule de voyageurs et de fonctionnaires qui entoure la zone de livraison des bagages et vient saluer Teddy Yssel d’une sonore poignée de main, paume contre paume.
— Dieudonné va nous faire passer le contrôle d’immigration, dit Teddy à Elspeth. Il travaille pour une vieille copine à moi. Elle nous hébergera pour la nuit.
— Je m’occupe de tout, dit Dieudonné.
Il a un visage anguleux, le crâne rasé et une présence théâtrale. Des bouclettes de fil d’argent sont cousues sur le bord de ses oreilles. Ses ongles sont peints d’un vernis rouge vif.
— Vous avez des dollars américains ? Le franc congolais n’est pas très efficace pour le matabiche.
Il prend les passeports d’Elspeth et de Teddy Yssel, glisse une salade de dollars en sandwich entre les pages et dit, avec un clin d’œil à Elspeth :
— Tout ce que vous avez à faire, c’est de rester très près de moi, et il n’y aura aucun problème. Teddy, mon vieux pote, j’espère que tu n’as rien de prohibé sur ta personne.
— Ça, c’était au bon vieux temps que personne ne regrette, dit Teddy Yssel. Nous avons une mission morale à accomplir. Je suis ici pour Johnny, et je suppose qu’Elspeth est ici pour son père. Nous allons découvrir la vérité et la faire éclater au grand jour.
— Pour sûr ! dit Elspeth en regrettant de ne pas avoir l’assurance que le whisky insuffle à Teddy.
Elle ramasse son sac de voyage et suit les deux hommes jusqu’à l’autre bout du bruyant hangar. Dieudonné remet les passeports à deux fonctionnaires en uniforme derrière un comptoir en contreplaqué déformé, leur parle rapidement en français. Les dollars disparaissent ; un coup de tampon, et les passeports reçoivent des visas temporaires. On leur fait signe de passer.
Dehors, une tribu d’enfants pieds nus et en haillons sortent des ténèbres et quémandent bonbons, argent, antibiotiques. Dieudonné leur lance une pluie de piécettes et se dirige rapidement, dans l’obscurité chaude et humide, vers un Isuzu Trooper cabossé, vieux de trente ans, qui, à son signal, se désarme et se déverrouille dans une longue séquence de bips et de ronronnements.
— Nous partons immédiatement, dit-il à Elspeth et à Teddy, avant que les soldats nous voient et décident qu’ils méritent un matabiche.
Teddy Yssel se laisse choir sur le siège passager :
— Ça craint toujours autant ici, hein ? dit-il.
Dieudonné démarre le Trooper et s’éloigne en douceur des hangars, n’allumant les phares que lorsqu’il aborde la sortie.
— Si vous travaillez pour les Cinq, dit-il en inclinant la tête pour parler à Elspeth, ou si vous venez ici pour faire des affaires avec l’une d’elles, et que vous arrivez dans cette belle aérogare toute neuve, il n’y a pas de problème. Une fois que j’étais venu chercher quelqu’un là-bas, j’ai vu un caniche qu’un cadre avait ramené des États-Unis d’Amérique passer les contrôles haut la main. Il était couché dans une corbeille, sur un coussin en soie, comme un petit roi. Mais si vous êtes un simple pékin, vous avez besoin d’un homme comme moi pour passer la douane et l’immigration et, même dans ce cas, il y a des difficultés. Les Cinq donnent de l’argent pour payer l’armée et la police, mais, pour une raison ou une autre, cet argent disparaît.
Dieudonné, rit, tape sur le volant de la paume des deux mains.
— C’est un vrai mystère, la manière dont l’argent disparaît dans ce pays ! Il y a eu des enquêtes, mais personne n’a pu trouver où il va. Alors, comme ils ne sont pas payés, les soldats et les gendarmes prennent ce dont ils ont besoin sur le dos de la population. Ils se comportent comme une armée d’occupation.
Teddy et Dieudonné parlent de Johnny Grundlingh tandis qu’ils longent des kilomètres et des kilomètres de monticules de gravats amassés au bulldozer de part et d’autre de la large autoroute. Des dépressions inégales, colonisées par les buissons et les herbes s’étirent dans l’obscurité, avec, çà et là, des feux qui tremblotent mystérieusement. Dieudonné dit à Elspeth que cet endroit était jadis La Cité, une vaste zone de taudis constituée lorsque les colonialistes belges avaient empêché les Africains d’habiter le centre de leur propre capitale, et qui est maintenant, après la Grippe noire, la fosse commune de deux millions de morts.
— Je suppose que vous avez quelque chose de similaire à Nairobi, dit-il.
— Quelque chose de similaire, dit Elspeth en songeant aux stèles blanches qui s’alignent en rangées innombrables sur trois kilomètres carrés du Parc national de Nairobi.
Bien que les stèles soient placées au-dessus de portions de cendres prélevées sur les restes mêlés de dizaines ou de centaines de corps brûlés à la hâte sur des bûchers, le vaste cimetière est soigneusement divisé en sections chrétiennes et musulmanes, et chaque stèle est décorée de fleurs, de photographies et de souvenirs déposés par les familles des victimes. Mais cet endroit lugubre, où les morts anonymes sont mélangés aux débris de leurs maisons, évoque plus une décharge à ordures qu’une nécropole, et Elspeth se rend compte avec un petit pincement de détresse qu’elle est maintenant à plus de deux mille kilomètres de chez elle, dans un pays où les choses se font très différemment. Bien qu’elle ne se sente pas menacée en compagnie de ces deux étranges personnages dans cette ville étrange, elle voyage encore, dans son esprit, vers une destination idéale où la tortueuse énigme qui associe son père, Teryl, les Aimables et les diables blancs se dénouera par un simple contact.
Ils passent devant des maisons d’un étage en briques de boue séchée, posées au milieu des palmiers et des manguiers, devant un immense marché couvert qui occupe tout un bloc, obscur et fermé à cette heure. Ils croisent un vieil homme qui marche lentement sur le bas-côté, une haute pile de cartons déchirés en équilibre sur la tête. Ils traversent un contrôle qui étrangle la circulation sur une voie unique entre deux rouleaux de barbelés à capteurs thermiques, de dix mètres de haut, garnis des cadavres d’oiseaux piégés par les vrilles tranchantes comme des rasoirs et en perpétuelle agitation. Ils roulent sur les larges boulevards bordés d’arbres du centre de Kinshasa, où l’éclairage urbain fonctionne et où les chaussées viennent d’être refaites, au milieu d’une foule de scooters, de taxis peints en blanc, de monospaces de loisir et de 4 × 4. Dans une rue commerçante animée et brillamment éclairée s’alignent des magasins qui soldent de l’électronique grand public et des tissus au mètre. Magasins, tours de bureaux et immeubles résidentiels s’élèvent dans la nuit. Les gens se promènent, mangent dans les cafés et les restaurants en plein air, consomment aux terrasses bruyantes des bars ; on a l’impression d’une normalité prospère.
Dieudonné improvise un commentaire simultané. C’est un de ces combinards charmants, pleins de bonne humeur et de compétences, qui huilent les rouages du commerce en Afrique. Elspeth dit qu’elle n’a encore jamais vu autant de Blancs dans une ville africaine depuis la Grippe noire, Dieudonné réplique que la Zone libre de Kinshasa est sous haute surveillance. Il lui montre du doigt les policiers en gants blancs qui règlent la circulation à chaque croisement, les vigiles armés devant les bars et les restaurants. Des tanks ont pris position sur les vastes pelouses devant l’immeuble du Parlement illuminé. Une demi-douzaine de transports de troupes blindés et des escouades de soldats gardent un immeuble de bureaux en verre et acier d’une vingtaine d’étages – le quartier général de Cytex, l’une des cinq transnationales qui possèdent plus ou moins ce qui reste de la République démocratique du Congo.
— Nous les avons laissées s’installer parce qu’elles avaient promis de nous aider à reconstruire le pays, dit Dieudonné. Mais elles font autant de mal que les Belges.
— Lui demandez rien sur les Belges, dit Teddy Yssel. Il est capable de parler des Belges pendant six heures d’affilée. Ils ont fait régner la terreur ici. C’est pas facile à croire, mais ils étaient pires que les Boers.
— Les Cinq ont acheté le gouvernement et l’armée, dit Dieudonné. En contrepartie, elles peuvent mener leurs recherches sans restrictions, elles ont une main-d’œuvre docile et bon marché, elles ne paient pas d’impôts…
— Et des mecs comme toi touchent leur pourcentage là-dessus, dit Teddy Yssel.
Il boit une gorgée au goulot de sa bouteille de Black Label, la tend à Elspeth, qui la refuse une nouvelle fois en secouant la tête.
— J’ai pas de maladies, proteste-t-il. Je suis en aussi bonne santé que vous. On a une couverture médicale remarquable en Afrique du Sud. Quand on s’est enfuis du Riebeecksland, Johnny et moi, les autorités nous ont implanté immédiatement des capsules magiques.
— Je ne veux pas boire, c’est tout.
— Vous avez besoin de vous détendre un peu. Et puis il est bien plus de six heures du soir. Le soleil s’est couché, c’est l’heure du cocktail.
— Plus tard, peut-être, dit Elspeth en songeant que Teddy boit sans discontinuer depuis qu’elle l’a rencontré, six heures plus tôt.
— Le problème, dit Dieudonné, c’est que notre pays est bourré de richesses, mais que nous ne pouvons pas empêcher les autres de nous les voler. Au siècle dernier, après que Mobutu a perdu le pouvoir, nos voisins se sont battus pour contrôler l’est du pays, parce que c’est là que se trouvent les diamants et les minerais. Les politiciens et les militaires de l’Ouganda, du Rwanda et du Zimbabwe se sont enrichis à nos dépens. Le sergent Samuel Nyibizo est un Rwandais qui a fait fortune comme intermédiaire dans le commerce du coltane – c’est comme ça qu’il a pu payer l’armée qui a pris Brazzaville après la Grippe noire. Je me rappelle à quel point nous étions heureux lorsque la paix a été finalement négociée par le Congrès panafricain, et que les Cinq ont proposé leur aide pour la reconstruction de notre pays. Parce que le monde prenait enfin conscience de nos problèmes et que notre pays était uni, nous allions profiter de nos richesses. Mais les gens ordinaires n’ont guère senti les effets de l’aide des Cinq, la paix n’a duré que quelques années avant que la Grippe noire frappe, et maintenant nous avons à nouveau beaucoup de difficultés. Nous avons perdu le contrôle d’une grande partie du pays, et ici, à Kinshasa, nous avons renoncé à notre indépendance pour nous mettre au service des Cinq, mais nous ne profitons pas des bénéfices qu’elles font. On nous prend beaucoup, on ne nous donne pas grand-chose en retour. C’est un schéma classique.
— T’as pas besoin de lui faire un cours d’histoire, dit Teddy. Son père, le célèbre remueur de méninges, a travaillé ici, avant la Grippe noire.
Il boit encore une gorgée de whisky, une grosse : des bulles remontent dans le liquide ambré jusqu’au tétraèdre d’air qui oscille au fond de la bouteille carrée. Il se retourne vers Elspeth et dit :
— Vous croyez que je suis un ivrogne, mais c’est faux. La différence, c’est que j’aime boire, oui, mais j’ai pas besoin de boire. Je bois pas quand je pilote – mais, bien sûr, je pilote pas maintenant.
Elspeth se demande combien de fois il a déjà prononcé cette réplique devant des conquêtes potentielles.
— Je sais qui est votre père, docteur Faber, dit Dieudonné. Il travaillait avec le célèbre Daniel Lovegrave dans une des grandes stations de recherche dans le nord du pays. J’ai entendu dire qu’ils fabriquaient des monstres.
— Pas exactement, dit Elspeth.
— L’homme que nous sommes venus chercher, dit Teddy Yssel, c’est celui qui sait tout sur les monstres.

Ils arrivent à une bifurcation. La route de droite oblique vers le parc scientifique, où des coquilles dentelées géantes, des soucoupes volantes, des dômes en verre et acier, et des ziggourats blanches comme des ossements, éclairés par des projecteurs, se détachent avec une précision hyperréaliste sur la nuit africaine et s’envolent dans le lointain tandis que Dieudonné prend la route de gauche qui plonge dans une zone industrielle sinistre peuplée d’entrepôts tout en longueur. Seuls quelques réverbères fonctionnent ici. Les gangs ont barbouillé les murs de graffitis criards. Dieudonné stoppe devant une porte percée dans le haut mur d’enceinte d’un des entrepôts et klaxonne. Au bout de deux minutes, un vieil homme, mitraillette en bandoulière, fait coulisser la porte et Dieudonné entre.
L’entrepôt est un hangar préfabriqué d’un seul étage qui a été transformé en motel pour fauchés. Sa vaste enceinte est encombrée de minibus, de camping-cars et de 4 × 4 repeints en couleurs vives. Des panneaux solaires à l’ancienne sont calés un peu dans tous les sens sur le toit parfaitement plat ; dans un coin, des éoliennes grondent et cliquettent sous le vent chaud et sec. À l’intérieur, des gens de deux douzaines de nationalités différentes sont en train de manger, assis à de longues tables communes, de jouer au ping-pong et au Baby-foot, de s’envoyer en l’air sur l’Internet, de bavarder en groupes nichés sur des fauteuils poires et des coussins. La plupart ont entre vingt et trente ans et sont ce que Teddy Yssel appelle des tâcherons de l’économie virtuelle – la RDC est l’un des rares pays où les bidouilleurs génétiques et les biopunks peuvent encore trouver du travail. Deux grands maigres portent des robes tribales rouges traditionnelles et des perles en colliers autour du cou et en chapelets enroulés autour des lobes distendus de leurs oreilles, une fille est enveloppée de la tête aux pieds de couches de résille noire dont seuls émergent ses yeux d’un vert surprenant, mais la plupart portent des T-shirts démarqués sur des shorts flottants, ou des vestes et pantalons tirés des surplus d’une douzaine d’armées différentes, et tous exhibent une forme ou une autre de modification corporelle, affectant le plus souvent les yeux, peut-être parce que c’est par le regard que nous entrons en contact avec des inconnus et que l’inattendu produit donc une fascination immédiate. Tout en suivant Dieudonné et Teddy dans cette foule exotique, Elspeth voit des yeux de lézard, des yeux de chat, des yeux de chèvre, des yeux comme des bijoux écrasés. Un individu de sexe indéterminé a les yeux noirs surdimensionnés et la peau gris métallisé d’un extraterrestre de série télévisée. Il y a des gens avec des crêtes de plumes brillamment colorées, des gens avec des bandes d’écailles luisantes sur les joues et le front, des gens avec des tatouages animés qui ondulent, chargés de détails et de couleurs, sur toute la largeur de leur poitrine et de leur dos. Elspeth trouve que tout ce petit monde ressemble à une foule de figurants débarquée d’un film de science-fiction minable.
La tenancière de ce caravansérail est la vieille amie de de Teddy Yssel, Darjalane B., petite bonne femme irascible en combinaison-pantalon rouge, elfe ridée au visage de pierrot blafard, aux yeux lourds de khôl, aux lèvres peintes en rouge vif, au crâne rasé exhibant un chaume cramoisi comme le sang artériel. Vu leur familiarité, Elspeth soupçonne que Darjalane B. et Teddy Yssel se connaissent depuis longtemps. Ils s’installent dans le bureau de la vieille femme, un conteneur de fret surélevé par un échafaudage au-dessus de la cantine. L’un des côtés a été découpé et garni d’épaisses dalles de Perspex. Il y a des coussins éparpillés sur des tapis persans poussiéreux, des fougères plantées dans des pots en cuivre, des tables basses jonchées d’outils, de matériel électronique et de bibelots. Une figure d’un mètre de haut, grossièrement taillée dans un bois noir plein d’échardes, se dresse dans un coin ; dans un autre scintillent de vieux téléviseurs à tube cathodique alignés sur un rayonnage.
Darjalane B. prend les mains de Teddy dans les siennes et dit qu’elle est vraiment désolée d’apprendre la mort de Johnny Grundlingh ; puis ils échangent des commérages en se partageant un gros joint tandis qu’Elspeth se console avec une bouteille de bière Tusker. Elle est profondément consternée, à présent. Elle a l’impression que sa vie est en quelque sorte partie dans une mauvaise direction, qu’elle s’est empêtrée dans une histoire dont elle ne veut rien savoir. Et ça ne s’arrange pas : voilà que Darjalane B. veut déjà parler de son frère et de Teryl :
— Je m’intéressais à leurs travaux, à l’époque où l’enrichissement neural était le sujet à la mode. Le bruit a couru que votre père a été victime d’une sorte d’accident de laboratoire. Il aurait testé sur lui-même une nouvelle technique et l’expérience aurait mal tourné, dit-elle en fixant Elspeth d’un regard pénétrant. Mais je suppose que vous ne voudrez pas parler de ça, juste après la tragédie qui vient de vous frapper.
— L’homme que nous espérons trouver pense que les créatures qui ont tué Johnny avaient quelque chose à voir avec Pleistocene Park, dit Teddy.
— J’en doute, dit Darjalane B. Les installations ont été détruites pendant la prétendue guerre contre le bioterrorisme, et je crois que toute la zone est sous l’eau, maintenant. Plusieurs chercheurs du Parc ont transité par ici quand ils ont quitté le pays, mais c’était il y a un certain temps.
— J’ai entendu une rumeur selon laquelle Daniel Lovegrave serait encore en vie, dit Elspeth.
Je crois que ça pourrait être Danny Lovegrave.
— J’entends des tas de choses, et la plupart sont fausses. Hé, Bogart, monopolise pas le joint, dit Darjalane B. à Teddy Yssel. 
Elle s’envoie une taffe à fond les bronches qui allume des étincelles crépitantes dans l’extrémité du pétard en combustion lente et poursuit :
— Ces tueurs, les monstres de science-fiction que cherchait ce Nicholas Hyde… Ils ont quelque chose à voir avec les travaux de votre père ?
Elspeth hausse les épaules.
— C’est évident, dit Teddy avec toute la sagesse que peut conférer un état d’ébriété avancée. Le père d’Elspeth et sa belle-mère possédaient cette société, hein, qui s’appelait Qualia. Qualia et Daniel Lovegrave étaient sous contrat avec Pleistocene Park pour recréer des espèces éteintes d’hommes-singes…
— D’hominidés, rectifie Elspeth. Australopithecus africanus.
Les Aimables. Assassinés, puis incinérés.
Teddy ignore sa remarque, perdu dans sa délirante théorie.
— Et Obligate a acheté Qualia, et maintenant la belle-mère d’Elspeth dirige le Centre de recherche Obligate de l’autre côté du fleuve, à Brazzaville. Obligate a un gros stock de matériau génétique, c’est bien connu. À quoi ça pourrait leur servir, hein ? Peut-être qu’ils ont fabriqué des singes tueurs pour essayer de mettre fin à la guerre dans le nord. C’est super comme scénario, vous trouvez pas ? On va l’emballer comme il faut et le fourrer dans le cul d’Obligate jusqu’à que ça coince.
Elspeth se tourne vers Darjalane B.
— Teddy m’a dit qu’il sait où se trouve Nicholas Hyde. Il croit que vous pouvez nous aider à entrer en contact avec lui.
— Ça va coûter cher. L’homme chez qui il habite aime l’argent, dit Darjalane B. en se frottant le pouce contre l’index. Et il va exiger une somme rondelette pour organiser les présentations.
Bien sûr que ça va me coûter cher, songe Elspeth, qui touche le fond de la consternation. Ils vont me prendre mon fric et je n’en reverrai jamais la couleur.
— J’ai pas besoin de présentations, dit Teddy. J’ai déjà bossé pour ce type.
— On m’a dit que tu avais été viré, dit Darjalane B. avec un clin d’œil à Elspeth.
— C’était il y a un bout de temps, proteste Teddy. Et puis y avait pas de quoi en faire un scandale.
— C’est peut-être le moment de m’expliquer qui est exactement ce personnage, dit Elspeth.
Teddy Yssel sourit, hausse les épaules.
— Teddy aime ses petits secrets, dit Darjalane B.
— Hé, tu m’emmerdes.
— Je t’emmerde aussi, mon chou, dit Darjalane B. avec un doux sourire. Ce type se fait appeler Raphaël, dit-elle à Elspeth. Il a un ranch de gros gibier à l’est de Kinshasa. Il clone des animaux, et des clients riches viennent pour les tirer. Plusieurs de mes gosses ont bossé pour lui.
— À mon avis, suggère Teddy, il veut ces diables blancs pour sa ménagerie.
— Il y a des gens qui seraient partants pour chasser ces créatures ? dit Elspeth.
— Bien sûr, dit Teddy. Pourquoi pas ?
— Raphaël a deux sortes de clients, explique Darjalane B. La majorité sont des cadres des Cinq, des Blancs qui veulent jouer les tueurs de fauves pour le prestige. Ils veulent des trophées pour leur salon ou leur bureau. Alors, on les emmène en 4 × 4 dans la brousse ou dans la forêt, et là – quelle surprise ! – ils trouvent un rhino, un lion ou un autre animal qui attend de se faire descendre avec leur carabine Holland & Holland toute neuve. On gagne à tous les coups, parce que ces pauvres bêtes sont droguées jusqu’aux yeux, emmenées sur place en camion et abandonnées à leur sort, discrètement surveillées. Et la plupart sont malades, aussi, parce que Raphaël n’est pas très exigeant sur la qualité du clonage. Voilà donc à quoi ressemblent la majorité de ses clients. Mais les autres sont plus dangereux. Ils veulent de l’authentique. Ils cherchent le frisson d’une vraie chasse. Ils veulent se mesurer à leur proie. Ils partent dans la brousse avec, par exemple, une simple sagaie, pour tuer un lion à la manière des Massaï, ou, peut-être, avec un arc et des flèches. Ces gens-là vont adorer les diables blancs.
Elspeth rit.
— Vous trouvez ça bizarre, dit Darjalane B.
— Je trouve que c’est un fantasme ridicule. Je trouve que ce type ressemble à un méchant des films de James Bond.
— Il cultive un style flamboyant. En plus, il propose à ses clients des animaux exotiques. Il y a seulement quelques mois, il a acheté quelque part un tigre à dents de sabre. Actuellement, il essaie de le cloner.
— Un tigre à dents de sabre, dit Elspeth en frissonnant.
— Je pense qu’il venait à l’origine de Pleistocene Park, et je vois que c’est ce que vous pensez vous aussi.
— Danny Lovegrave en avait trois, dit Elspeth. Je les ai vus quand je suis allée rendre visite à mon père.
— Raphaël raconte comment il l’a traqué dans la Zone morte, dit Darjalane B. À mon avis, son histoire ne tient pas debout, c’est un de ces récits pittoresques qu’il sert à ses clients pour les distraire, et rien de plus. Peut-être qu’un chef de guerre a pris le tigre pour en faire un trophée ou un totem, ou peut-être qu’un chacal – un des ces types qui récupèrent ce qu’ils peuvent dans la Zone morte – l’a capturé. Mais si vous pouvez retrouver l’homme qui l’a vendu à Raphaël, il y a des chances qu’il sache si Daniel Lovegrave est encore en vie.
— J’ai encore une idée, annonce Teddy en grimaçant un sourire, manifestement amoureux de sa propre perspicacité. Supposons qu’au départ Raphaël ait collaboré avec la belle-mère d’Elspeth. Ils ont fabriqué les diables blancs, et les diables blancs se sont échappés.
— Si Raphaël l’avait aidée à fabriquer ces diables blancs, dit Darjalane B., il pourrait facilement en fabriquer d’autres et il n’aurait pas besoin de les chasser. En plus, j’en aurais entendu parler. Raphaël aime se vanter. Il a beaucoup de mal à garder un secret.
— Le truc que je ne comprends toujours pas, c’est comment Nicholas Hyde s’est retrouvé en cheville avec cet individu.
— Peut-être que Raphaël ne veut plus travailler avec Teryl Meade, avance Teddy. Il a trouvé ce héros pour la dénoncer, pour raconter son histoire de monstres et de complot, tout ça pour qu’elle ait des ennuis avec Obligate. Qui est à fond contre les manipulations génétiques.
Mais Teryl aussi, et Elspeth n’a jamais mis en doute la véracité de la conversion de sa belle-mère, la sincérité de son chemin de Damas.
— Autre chose, dit Elspeth. Si ces diables blancs se sont effectivement échappés du ranch de Raphaël, comment sont-ils passés d’une rive du Congo à l’autre ? Si cette espèce de ranch se trouve à l’est de Kinshasa, il n’est même pas sur le Congo.
Teddy Yssel hausse les épaules. Il est trop amoureux de sa propre hypothèse pour s’arrêter à des détails oiseux.
— Ils sont sortis, dit-il, ils ont traversé le fleuve et ils se sont baladés jusqu’au jour où Nicholas Hyde et ces soldats brésiliens sont tombés sur eux par hasard. Qui sait depuis combien de temps ils sont en cavale ?
— Pas depuis trop longtemps, en tout cas, dit Elspeth. Ils ne sont pas vraiment discrets.
— Hé ! Je vois pas venir d’hypothèses de votre côté, dit Teddy en agitant les doigts pour réclamer le joint.
— C’est parce que je n’ai pas assez de données, dit Elspeth.
— Le Dr Faber estime que tu extrapoles beaucoup trop à partir de pas grand-chose, dit Darjalane B – assez futée, quand même, pour une petite vieille défoncée. Écoutez, docteur Faber, je vais vous aider, si vous le voulez. J’aimais les travaux de votre père, et je n’aime pas tellement Obligate, ni les autres transnats d’ailleurs.
Elle tire une nouvelle bouffée et commence à fouiller sous les coussins sur lesquels elle est vautrée.
— Vous aurez donc mon hospitalité gratuitement, et mes services à prix coûtant. Des tas de gens transitent par chez moi, j’entends toutes sortes de choses. Ce sont principalement des rumeurs et des fantasmes, bien sûr, mais il y a aussi pas mal d’informations brutes. En plus, je passe beaucoup trop de temps sur Internet. J’ai beaucoup de contacts sur la Toile.
— Écoutez-la, Elspeth, dit Teddy. Elle connaît des tas de gens un peu partout.
— Vous faites quoi, alors ? dit Elspeth. Du trafic d’informations ? De l’extraction de données ?
— C’est une partie de mes activités, dit Darjalane B.
Elle trouve une pince à joint, y loge le mégot qu’elle repasse à Teddy Yssel.
— Tu es servi, mon chou. Envoie-toi en l’air.
Teddy prend une bonne taffe et dit d’une petite voix étranglée :
— Si Obligate essaie de cacher quoi que ce soit, mon amie Darjalane B. le trouvera.
— Si on pense secret et compartimentalisation, comme les gens d’Obligate, on n’arrive jamais à rien. Ils sont bien plus efficaces que n’importe qui dans ce domaine, et ils disposent de beaucoup plus de ressources. On est obligés de les attaquer de matière détournée. En long, en large, en travers. Heureusement, le monde n’est plus un lieu de certitude absolue. La relation entre la cause et l’effet est devenue floue. Des complots comme celui que tu imagines, Teddy, n’existent que dans l’esprit de paranoïaques qui disposent de données insuffisantes ou surabondantes. La rationalisation, comme la science, est morte.
— La science n’est pas morte, dit Elspeth.
Elle nourrit toujours des doutes – profonds – à l’égard de ses deux interlocuteurs, mais elle n’a plus peur, elle ressent plutôt une sorte de vertige existentiel. Peut-être une intoxication passive due aux couches ondulantes de fumée douceâtre qui emplissent le bureau.
Darjalane B. sourit, révélant de petites dents écartées comme des grains de maïs.
— N’est-ce pas votre avis ? dit-elle.
Elspeth boit une gorgée de bière.
— Peut-être qu’il n’y a plus rien qui ressemble à la bonne vieille recherche motivée par la curiosité, mais on fait encore beaucoup de bonne science.
— Docteur Faber, dit Darjalane B., je ne suis pas en désaccord avec vos idéaux, mais, pour moi, les gens comme vous sont des fossiles vivants, comme le cœlacanthe. Vous existez dans un environnement marginal. Vous êtes constamment obligés de vous battre pour des financements, des miettes de dotations, des parrainages, et vous devez travailler toujours plus dur pour toujours moins d’argent. La culture très XIXe siècle de l’âge d’or scientifique, qui ne pouvait s’épanouir que dans le libre échange des idées, a été détruite lorsque les scientifiques ont commencé à avoir l’obsession de la rentabilité, et aussi du secret, puisque, pour faire des bénéfices, ils doivent cacher leurs idées à leurs rivaux. Les meilleurs chercheurs ont tous quitté l’université pour gagner des sommes scandaleuses en exploitant leur petit domaine spécialisé dans des instituts de recherche gouvernementaux et dans le secteur public, et la culture scientifique n’a pas tardé à se consumer, parce qu’il ne restait plus personne pour impulser la recherche de base non lucrative dont dépendaient les entreprises de pointe. C’était comme un écosystème qui se sépare de ses producteurs primaires.
— Elle a été détruite par des gens comme vous, dit Elspeth. Par des gens qui ont utilisé à tort et à travers une technologie plus ou moins bien comprise sans réfléchir le moins du monde aux conséquences.
— Des gens comme moi ?
— Comme vous et vos amis, en bas, avec les plumes, les écailles et les yeux trafiqués.
Darjalane B. enfourne dans sa bouche un autre joint monstrueux, l’allume avec un vénérable Zippo, aspire la fumée jusqu’au fond des poumons avec un soupir râpeux.
— Les biopunks n’ont pas créé la Grippe noire, dit-elle. Ils n’ont pas élaboré le virus qui a créé la Zone morte. En fait, la culture biopunk est très semblable à la culture de la science traditionnelle. Elle dépend du libre échange des informations. Ces mômes, là en bas, sont employés à titre temporaire par des sociétés comme Cytex, comme jadis ils l’auraient été par les éditeurs de logiciels, sans plan de carrière, sans droits à la propriété intellectuelle… Ils travaillent au sein d’équipes gigantesques pour des contrats de six mois ou d’un an, tout ça pour permettre à des baby-boomers de quatre-vingts et de quatre-vingt-dix ans de rester en forme. Ils n’auront jamais d’articles publiés dans Science ou dans Nature, alors, ils montrent ce qu’ils savent faire en l’expérimentant sur eux-mêmes. Leurs modifs sont autant de pubs pour leurs talents. Ils se vantent en permanence, parce que leur prestige dépend du nombre de personnes au courant de leurs travaux ; toute leur culture se fonde sur l’idée du libre accès à l’information, depuis les génomes piratés placés sur des serveurs clandestins jusqu’aux séquences ADN et aux recoupages de gènes disséminés dans les dossiers et fanzines en ligne. La seule différence entre la science des biopunks et la vôtre, docteur Faber, est que le sort de leurs travaux ne dépend pas d’une évaluation par les pairs avant publication mais de leur utilité. Du nombre de téléchargements qu’ils suscitent. Du bouche-à-oreille. Les biopunks et les bidouilleurs génétiques ne sont pas des fanatiques délirants ; ce sont des mômes idéalistes qui adorent la science. Certains sont obligés de travailler pour les transnats afin de gagner leur vie, mais tous croient que la recherche, l’information et l’échange des idées devraient être libres et non réglementés, ni étouffés par le copyright et les litiges. Ce sont, je suppose, des romantiques à l’ancienne. Ce sont les biopunks qui se sont associés au personnel du Centre de recherche médicale de Kinshasa pour élaborer et cultiver en grandes quantités un vaccin contre la Grippe noire. Il n’était efficace qu’à trente pour cent, pas autant que les capsules magiques, n’empêche qu’on les tient encore pour des héros.
— Mazette ! s’exclame Teddy Yssel d’un ton admiratif, les pupilles larges comme des soucoupes. Ce que tu peux causer quand t’es défoncée !
Darjalane B. lui passe le joint, dont le bout est maculé de rouge à lèvres.
— Je ne suis pas défoncée, dit-elle. Enfin, pas trop. Je suis passionnée. J’ai fait des tas de choses, toujours dans la marge. J’étais une rock-star dans le Berlin communiste quand c’était plus ou moins illégal. J’ai passé un an en prison à cause de ça, et j’ai été libérée juste à temps pour la chute du Mur. J’ai quelque part un clip vidéo où on me voit danser au sommet du Mur. Le seul moment de ma vie où j’ai croisé l’Histoire. Ensuite, j’ai vendu des pierres du Mur aux touristes, j’ai vendu des surplus de l’Armée rouge. Je suis allée en République tchèque et j’ai gagné de l’argent comme gérante de bars et de boîtes de nuit – j’ai même tenu une laverie automatique. Je me suis occupée de logiciels du domaine public – ça, c’était en Hollande – et j’ai fréquenté les bidouilleurs génétiques. Ensuite, je suis partie en Afrique avec mon copain quand on a commencé à taper sur les bidouilleurs génétiques en Europe. Il est mort de la maladie plastique, le pauvre. Et maintenant, j’ai cet entrepôt.
— C’est donc pour ça que vous défendez les bidouilleurs génétiques, dit Elspeth. Ça n’a rien à voir avec l’idéologie : vous en faisiez partie.
— Et vous, vous défendez la science à l’ancienne parce que vous êtes une scientifique à l’ancienne, dit Darjalane B. Nous choisissons notre idéologie à cause de ce que nous sommes. Vous ne serez peut-être pas d’accord avec moi, mais je trouve que nous nous ressemblons beaucoup. Nous sommes du même bord. Voilà pourquoi je suis heureuse de vous arranger une entrevue avec Raphaël.
— Darjalane B. connaît tous les gens qui comptent à Kinshasa, dit Teddy.
— Pas tout à fait, dit Darjalane B. Mais il est vrai que toutes sortes de gens transitent par ici.
— Elle est célèbre pour sa tolérance, précise Teddy.
— Sûrement pas, dit sèchement Darjalane B. Pas plus tard que la semaine dernière, j’ai viré ces gens qui voulaient tenir une sorte de meeting pour le renouveau de la foi. Pas parce que c’était des chrétiens – il faut avoir pitié des chrétiens par les temps qui courent –, mais parce qu’ils insistaient sur leur droit à occuper les lieux pour leur réunion. C’est pour ça que je leur ai dit d’aller voir ailleurs. Je leur ai dit que j’étais une vieille communiste athée qui n’admet pas qu’on essaie d’imposer ses croyances aux autres. L’un des types, tout en muscles et tatouages, style repris de justice, m’a menacée. Alors, quand ils sont partis, j’ai pensé du mal d’eux et j’ai enfoncé un clou dans Smoky Joe.
Elle montre la statue accroupie dans un coin. Il en émane une obscure menace, comme l’équivalent psychique d’une pile atomique non protégée. Le sourire grimaçant de sa large bouche de crapaud est bourré d’authentiques dents humaines, et des centaines de clous et de piquants métalliques sont plantés au marteau dans sa poitrine et sa tête. Darjalane B. explique que c’est un fétiche à clous qu’elle a eu comme paiement en nature. L’objet a jadis appartenu à un sorcier de village : si vous vouliez qu’il arrive quelque chose à quelqu’un, en bien ou en mal, le sorcier prenait votre argent et votre clou, puis enfonçait ce dernier dans le fétiche pour que votre souhait se réalise.
— Si j’enfonce un clou pour vous, dit Darjalane B. à Elspeth, je le ferai avec une bonne pensée. Mais ces chrétiens vont avoir une putain de malchance. Ils n’y croient pas, mais ça ne change rien. Maintenant, allons  manger quelque part. L’herbe me donne faim. Ensuite, demain à la première heure, je téléphone à Raphaël. D’ac ? Ça ne devrait pas être difficile. Il aime les Blanches, il aime les amener à ses soirées.
— J’ai une meilleure idée, dit Elspeth. Raphaël semble avoir une fixation sur Pleistocene Park. Je crois que vous devriez lui téléphoner maintenant, et lui dire que la fille de Matthew Faber veut lui parler.


33.
Casey Chrisafis replie le bras pour exhiber les quatre sillons parallèles qui courent du coude au poignet, et dit à Nick :
— Ça, c’était un léopard. Je l’ai touché avec une flèche à pointe balle de vingt-quatre grammes, juste en dessous de l’oreille. Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que je le tue du premier coup, mais ce putain de chat était vicieux comme pas un, et il a foncé dans la brousse avec la flèche bien plantée dans la gorge. Il perdait son sang et je l’ai suivi à la trace, convaincu que j’allais trouver son corps cent ou deux cents mètres plus loin dans la brousse. Mais cette ordure avait réussi à se hisser dans un arbre et, quand je suis passé dessous, il m’est tombé dessus comme un vieux tapis. Il m’a atterri en plein sur le dos, il a planté ses griffes ici, quand j’ai levé le bras pour le repousser, et puis dans mon cuir chevelu. Regardez.
Casey Chrisafis se penche au-dessus de la table du petit déjeuner, écarte sa virile chevelure noire à partir du front pour montrer à Nick une crête de tissu cicatriciel en forme de V.
— Ça a dû vous faire mal, dit Nick.
— Sur le coup, je n’ai rien senti, dit Casey Chrisafis en se rasseyant. Juste son poids sur mes épaules, son souffle brûlant dans mon oreille, et puis quelque chose de mouillé et de chaud qui m’a brusquement dégouliné dans les yeux. Alors, je me suis dégagé par une torsion du buste, le léopard est retombé – il ne s’accrochait déjà plus tellement à la vie –, j’ai essuyé le sang que j’avais dans les yeux et je l’ai achevé au couteau. Je lui ai tranché la gorge, en un seul mouvement. Remonté à bloc comme j’étais, je ne me suis pas rendu compte que j’étais à moitié scalpé – je ne me suis même pas demandé d’où venait tout ce sang. J’ai réussi à récupérer la peau et la tête, à en faire un paquet et à les ramener au camp. Je suis entré en trimbalant mon trophée, couvert de mon propre sang, et je me suis demandé pourquoi les gens me regardaient avec un air si bizarre. J’ai demandé un cognac, et puis je suis tombé dans les pommes. J’ai perdu trois pintes de sang cette fois-là. J’ai fait recoudre mon cuir chevelu sur place, en pleine nature. Ça horripile mon coiffeur, il dit qu’avec la cicatrice mes cheveux tombent tout de travers. Vous savez ce que je lui dis, Nick ? Je lui dis : il faut faire avec. J’ai la conviction que se débarrasser d’une cicatrice équivaut à se débarrasser d’une partie de sa vie.
Sa démonstration terminée, Casey Chrisafis se carre dans son fauteuil et boit une petite gorgée de café, qu’il aspire avec une bruyante satisfaction à travers des dents puissantes et très blanches. Il a beau avoir soixante-huit ans, il a le tonus et la vigueur d’un homme deux fois plus jeune. Il porte une chemise blanche à manches courtes en lin et un short kaki. Arrivé la veille au soir après trois jours dans la brousse passés à traquer une espèce éteinte de loup, il est en train de régaler Nick avec le récit de ses viriles prouesses tandis qu’ils prennent leur petit déjeuner sur l’une des terrasses de l’habitation principale du ranch animalier de Raphaël. Des batteries d’arroseurs tournent d’un bout à l’autre des vastes et luxuriantes pelouses, au milieu des dattiers, des bananiers, des magnolias, des bambous et des palmiers nains qui dissimulent les bungalows individuels des invités. L’air sent la terre et l’herbe mouillées. Quelque part dans le paddock, au-delà de la piste d’atterrissage, des laboratoires et de l’étable en forme de rotonde où sont hébergées les vaches en gestation d’animaux clonés ou transgéniques, un éléphant barrit plaintivement.
Casey Chrisafis est l’homme qui voulait affronter le diable blanc – la chasse au loup était censée lui faire oublier sa déception. Il se prend pour un authentique broussard, un chasseur-né, un vrai de vrai. Depuis une heure, négligemment attablé devant un brunch de fruits et d’œufs d’autruche brouillés, il raconte à Nick ses exploits : il a traqué l’ours noir en Alaska, armé d’un épieu et d’un couteau, il a pêché le requin en haute mer, il a vécu en autarcie sur les chemins de vie du bush australien, il a investi deux ans et trois millions de dollars pour tenter de capturer vivants des spécimens de poulpe géant dans les fosses benthiques du Pacifique au large de la Nouvelle-Zélande. Il dit que dans ce monde de douleur, après que la Grippe noire et les guerres et famines subséquentes ont éliminé plus des deux tiers des plus pauvres habitants de la terre, il n’y a plus que deux options : soit vous calfeutrer à grande profondeur dans un abri de classe IV, soit prendre conscience que la mort ne peut plus vous atteindre et parcourir le monde pour vous mettre à l’épreuve dans des conditions extrêmes. Ce self-made-man milliardaire, ex-producteur de télévision, a souri lorsque Nick lui a avoué qu’il n’avait jamais entendu parler de ses émissions ni de ses environnements virtuels, et a dit qu’il avait tourné la page sur cette partie de sa vie.
— La Grippe noire m’a pris une ex-femme et deux enfants. Elle a refusé de se faire implanter une capsule magique, elle croyait que ça allait la transformer en cyborg ou une connerie de ce style. Voyez-vous, Nick, je me fichais ce qu’elle pouvait faire elle – la décision lui appartenait –, seulement elle n’a pas voulu que les gosses se fassent implanter de capsule non plus. J’étais en train de lui intenter un procès pour mauvais traitements à enfants quand la Grippe noire me les a enlevés. Après ça, je suppose que tout le reste ne vaut pas tripette. Et qu’on pourrait tout autant profiter de la vie un max. Je vous dis un truc, Nick : vous ne savez pas ce que vous avez, vous ne pouvez pas ne serait-ce que commencer à l’apprécier tant que n’êtes pas sur le point de le perdre. Je suis peut-être le pire cauchemar de mon assureur, mais tant que les toubibs pourront me retaper et continuer de trouver de nouvelles techniques pour m’empêcher de vieillir, je vais flirter avec le bord du précipice jusqu’aux limites de l’endurance humaine.
Casey Chrisafis sort un cigare, en tranche une extrémité avec le petit coupe-cigare à lame diamant qu’il porte en sautoir, allume l’autre en souriant à Nick dans la fumée qu’il exhale lentement et voluptueusement par les narines. Il a un nez d’aristocrate romain, deux fois cassé dans des pugilats à mains nues.
— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas en essayer un ? dit-il. Un des derniers Romeo y Julieta : il n’y en aura plus maintenant que ce virus a détruit les plantations de tabac à Cuba. J’en ai deux cents grosses stockées dans un coffre ad hoc à la maison, et j’en emporte toujours avec moi pour des occasions comme celle-ci.
— J’aurais peur de gâcher cet excellent café, dit Nick.
Effectivement, c’est le meilleur qu’il ait jamais goûté : un mélange doux et velouté issu d’un minuscule village du nord de l’Éthiopie où, à en croire Raphaël, on cultive une souche de caféiers dont le pedigree remonte à mille ans. « J’achète toute la récolte, a-t-il confié à Nick, parce que je crois que mes invités devraient avoir en toute chose ce qu’il y a de plus raffiné. Mais le secret d’un nectar sublime ne se résume pas à bien choisir les grains, mon ami : c’est d’ajouter une pincée de terre de cimetière à chaque pot de café. » Il l’a dit avec un clin d’œil ; comme dans nombre de ses propos, impossible de savoir s’il plaisantait au non. Il est probable que, la moitié du temps, cette distinction lui échappe, car Raphaël lui-même est la plus fabuleuse de ses créations. Le ranch, avec son décor absurdement excessif et sa ménagerie exotique (dont le clou est le tigre à dents de sabre que Raphaël prétend avoir capturé lui-même dans la Zone morte), n’est qu’une scène aménagée pour son autoglorification.
Depuis quatre jours, Nick a l’impression de vivre dans un calme insolite, comme le silence qui suit le dernier coup d’un bourdon de cathédrale. Un instant, il est dans la forêt marécageuse, il lutte pour sauver sa peau ; une minute plus tard, il est soulevé au bout d’un câble avec un mourant sur les genoux et un monstre qui essaie de lui mordre les pieds, et puis on le dépose en ce lieu, où des domestiques muets en tunique blanche se déplacent sans bruit, remplissent votre verre avant que vous ayez besoin de le demander, défroissent vos vêtements, font couler votre bain, ouvrent votre lit. Où des femmes chirurgicalement modifiées pour ressembler à des actrices virtuelles évoluent nonchalamment autour de la piscine avec leur sourire et de l’huile solaire – et rien d’autre –, pas tout à fait des putes, mais assurément disponibles. Un lieu où vous pouvez passer la matinée à traîner devant votre brunch en écoutant fanfaronner un pédagogue dorloté par la maison. Le ranch de Raphaël, jadis propriété d’un ministre du régime qui s’effondra lors de la pandémie de la Grippe noire, est un croisement entre un hôtel chic, un laboratoire de recherche et un ranch pour touristes. Construite au bord d’une éminence de faible hauteur, l’habitation principale est une série de boîtes en verre, acier et béton bourrées de fresques à la feuille d’or, de robinetterie plaquée or, de murs tapissés de satin, de parquets en ébène à la marqueterie raffinée, de luminaires en cristal et de meubles anciens. Il y a une bibliothèque, un gymnase entièrement équipé, une piscine olympique carrelée de lapis-lazuli et alimentée par une série de cascades artificielles. Après s’être échappé de la forêt marécageuse, les ongles encore souillés du sang d’Harmony Boniface, Nick a dormi dans un lit bateau XVIIIe siècle et a été réveillé par un domestique qui a tiré les rideaux en soie moirée avant de proposer un petit déjeuner sur un plateau d’argent.
La première chose que Nick a faite ce matin-là a été d’envoyer l’intégralité du film d’Harmony Boniface au correspondant de la BBC à Brazzaville via la liaison satellite du minicam. La deuxième a été de trouver Raphaël, et de se confesser. Nick s’attendait à être exécuté ou à être jeté dans quelque cul-de-basse-fosse humide, mais, après un long silence théâtral, Raphaël s’est mis à rire et a dit que cela ajouterait à l’authenticité du contenu. Il semble enchanté de l’attention suscitée par le clip vidéo. Hier soir, au dîner, il a informé Nick que le scandale commençait déjà à faire baisser les actions Obligate et a souri sereinement lorsque Nick lui a demandé si Teryl Meade avait été contrainte de démissionner ; il a répondu que ce n’était qu’une question de temps, tout comme ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils rentabilisent les diables blancs :
— Je suis condamné à la patience, et vous aussi.
— Par bonheur, la patience est tout ce dont nous avons besoin, a dit Andrzej Królicki.
C’est le conseiller scientifique en chef de Raphaël, un gentleman polonais cadavérique aux cheveux gris acier, en complet noir à col montant, catholique fervent qui a récité de mémoire l’office des morts lorsque Harmony Boniface a été porté en terre à l’ombre d’un arbre géant dans un coin d’un pâturage éloigné.
Ils étaient assis sur la terrasse privée de Raphaël ; sur la table recouverte d’une nappe amidonnée étaient disposés des couverts en or à manche en ivoire, des chauffe-plats en argent florentins, et enfin des bols, assiettes et tasses à café qui avaient fait partie d’un service de table SS complet. C’était leur premier repas ensemble au ranch, et Raphaël a retourné une assiette pour montrer fièrement le poinçon à Nick : une épaisse croix gammée noire à l’intérieur d’un cercle rouge.
— Et je suis stupéfait, a dit Raphaël à son bras droit scientifique, parce que d’habitude, je suis obligé de passer une semaine, un mois, voire une année à attendre que vous résolviez quelque minuscule problème.
De très bonne humeur, il a épongé la sauce sur son assiette avec une moitié de roulé à la cannelle, qu’il a pliée en deux pour la porter à ses lèvres.
— Mais cette fois-ci, a-t-il dit la bouche pleine, les détails du repliement chromosomique, de l’activation des gènes et tout le reste, ça ne présente plus de problèmes. D’habitude, c’est toujours le même mantra. Encore plus de temps, encore plus d’argent. Pour une fois, nous ne pouvons pas nous plaindre.
Il a souri à Nick, qui aurait préféré qu’il avale sa bouchée.
— Nous avons de la chance, a dit Andrzej Królicki.
— Et à plus d’un égard, a dit Raphaël.
Les deux hommes ont échangé un sourire de connivence.
— Vous pouvez les cloner ? a demandé Nick.
Il croyait – il espérait ardemment – que ça ne serait pas possible. Certainement pas en trois jours.
— Mais je les ai clonés, a dit Andrzej Królicki. J’ai terminé la fusion cellulaire cet après-midi. En ce moment, je dispose de plus de cent embryons sur le point de passer au stade quadricellulaire. En quatre jours, si Dieu le veut, certains seront devenus des blastocytes, prêts à commencer leur implantation chez des hôtes appropriés.
— Je suis stupéfait, a dit Raphaël, et je vois que vous l’êtes aussi, Nicholas. Je n’emploie que les meilleurs spécialistes, mais ça, c’est un vrai miracle. J’ai porté un coup sérieux à Obligate. Je suis fier d’être le père de nombreux nouveaux enfants. Je suis le plus heureux des mortels.
— De nombreux nouveaux enfants potentiels, a rectifié Andrzej Królicki. Nous ne savons pas ce que sera le taux de survie après implantation.
— Il en survivra assez, a dit Raphaël. Le monde n’est pas si cruel que ça.
— Et même si certains survivent à l’implantation, a dit Królicki, nous ne savons pas combien de temps il leur faudra pour devenir adultes. Jusqu’ici, nous avons eu de la chance, certes, mais il y a encore de nombreux problèmes à résoudre.
Raphaël a avalé bruyamment une héroïque gorgée de champagne, s’est essuyé la bouche avec le dos de la main.
— N’écoutez pas ce rabat-joie, Nicholas, a-t-il dit. Ils seront opérationnels dans quelques années seulement, ce qui est encore trop long, mais je suis optimiste. À court terme, les diables blancs détruiront mon ennemi. À long terme, ils me rapporteront beaucoup d’argent.
Raphaël a salué Nick avec son verre, l’a vidé jusqu’à la dernière goutte et a conclu :
— Je ne peux pas vous en dire plus, mais vous m’avez rendu un fier service.
Exactement. Mais Nick ne sait toujours pas qui a fabriqué les diables blancs, et malgré tout son luxe, le ranch animalier demeure une prison. Il a essayé de s’éloigner à pied de l’habitation principale dans plusieurs directions ; à chaque fois, il a rencontré des gardes armés, excessivement polis, qui l’ont informé qu’il entrait dans une zone interdite et qu’il serait peut-être plus sage de rebrousser chemin… La troisième fois, les gardes ont appelé Michel, qui a averti Nick qu’en cas de récidive, on lui brancherait sur la colonne vertébrale un gadget qui le mettrait K.-O. s’il s’éloignait de plus d’une centaine de mètres de la maison.
— Ce sera dans votre propre intérêt, a dit Michel. Raphaël vous aime bien, et il aime croire que vous l’aimez bien. Il est préférable d’éviter de le mettre en colère. Soyez sympa avec lui et avec ses invités, et ça ira comme sur des roulettes.
À présent, Casey Chrisafis remonte la jambe gauche de son short kaki pour montrer à Nick une cicatrice de la taille et de la forme de l’empreinte d’un pouce sur la face interne de sa cuisse, et lui demande de deviner quel animal a fait ça.
— Je dirais que c’est un humain, pas un animal, dit Nick, lassé de jouer les faire-valoir, parce que ça ressemble beaucoup à une blessure par balle.
— Absolument. Vous avez bigrement raison. Il y a une histoire derrière, une bonne.
Casey Chrisafis fait signe à un serveur, lui dit d’apporter encore du café.
— Vous allez apprécier ce qui suit, dit-il à Nick, après votre petite aventure personnelle. Un bon ami à moi organise du tourisme de guerre. Peut-être que vous en avez entendu parler : une idée très simple, comme toutes les meilleures idées. Il a quelqu’un sur le terrain, un ancien de la Force Delta, de la Légion étrangère française, du SAS, de tout ce que vous voudrez, qui coopère avec les autochtones d’un camp ou de l’autre dans une de ces guéguerres civiles merdiques. Ils s’entendent pour faire venir des mercenaires à la rescousse, seulement ces mercenaires sont des clients de mon ami, comprenez-vous ? Ils suivent une formation de base pendant deux semaines, apprennent le maniement d’armes et quelques expressions utiles dans la langue locale, puis sont insérés en pleine guerre avec un objectif spécifique. Ils ont une semaine de combat, ensuite ils sont évacués directement par avion. Si c’est cher ? Vous avez intérêt à le croire. Mais vous seriez surpris du nombre de gens que ça branche. Parce que la guerre, Nick, c’est le plus grand de tous les sports. Mon père a combattu au Viêt-nam, mon grand-père dans la seconde Guerre mondiale – il attendait en fait d’envahir l’archipel japonais lorsque les bombes atomiques ont été larguées. Je regrette encore de n’avoir pas suivi la même voie qu’eux – j’aurais pu me battre dans la dernière grande et bonne guerre, en Afghanistan, en Irak, n’importe où. J’aurais pu être dans les Rangers ou les Night Stalkers. Ça vous dit quelque chose ? Des durs de durs, spécialisés dans l’infiltration du territoire ennemi. On s’amène la nuit dans des hélicos en rase-mottes, ou alors, on saute depuis un avion à la limite de la stratosphère. Trois kilomètres en chute libre avant d’ouvrir le parachute : complètement indétectable.
« Bon, ç’a été mon tour de me battre aux côtés des autochtones, il y a deux ans, dans un bled du Turkménistan. Tout se passait bien, jusqu’à ce que nous tombions dans une embuscade. Notre guide a été tué, nous avons été cloués au sol, et je me suis pris ça, dit Casey Chrisafis en caressant l’ovale argenté sur sa cuisse, quand mon pote et moi avons tenté une attaque latérale pour contourner les enculés qui nous avaient coincés. Lesquels, par ailleurs, se trouvaient précisément être les gens que nous étions censés aider, et vous pouvez être sûr que mon pote n’a plus envoyé de renforts dans leur direction. C’est un môme qui m’a eu, avec une kalachnikov artisanale. Il a jailli des décombres et il a lâché une rafale avant que mon copain le descende. J’ai eu du pot. J’ai été touché par une seule balle, qui a fracassé l’articulation du fémur et manqué d’un cheveu l’artère fémorale. J’ai maintenant une articulation en plastique, et elle marche mieux que jamais. N’empêche que, sur le coup, même avec trois seringuettes de morphine, ça fait salement mal, croyez-moi. En tout cas, nos renforts sont arrivés avec deux hélicoptères d’assaut, ont salement amoché nos amis inamicaux, et j’ai été évacué illico presto en avion sanitaire. Mais avant que ça tourne au massacre, ç’a été les trois putains de meilleures journées de ma vie.
Casey Chrisafis porte un toast à ce souvenir en avalant bruyamment une gorgée de café, puis tend sa tasse pour la faire remplir par le garçon impassible qui s’est approché sans bruit avec une grande cafetière en argent sur un plateau du même métal.
— Se mesurer à un animal dans son habitat naturel, dit-il, sans aide extérieure, avec pour seules armes un couteau et un arc, c’est quelque chose, personne ne peut dire le contraire. Mais se mesurer à ses congénères humains, c’est autre chose. Vous savez quel est le jeu le plus dangereux du monde ? Et ça, c’est l’expérience ultime en matière de chasse : affronter en solo quelqu’un qui a autant d’expérience que vous. Je dis à Raphaël, clonez-moi, entraînez mon clone à fond, mettez-nous face à face… comment puis-je perdre ?
Casey Chrisafis montre toutes ses dents quand il rit, puis coince son cigare dans sa bouche et se penche en avant.
— Vous savez de quoi je parle, Nick, parce que vous revenez de là-bas. Chasser ces diables blancs a dû vous procurer les sensations les plus fortes qui soient. J’ai été amèrement déçu lorsque Raphaël n’a pas réussi à en ramener un vivant.
Ils arrivent maintenant au fait : la raison pour laquelle ce crâneur est venu trouver Nick par ce matin tranquille et ensoleillé.
— D’après ce que racontait Raphaël, il doit y en avoir encore un ou deux là-bas, dit Casey Chrisafis. Je vous fais une proposition. Ne dites rien, écoutez-moi jusqu’au bout, c’est tout. Vous êtes plus ou moins contre votre gré l’hôte de Raphaël, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous étiez là-bas pour votre compte personnel avant d’être coopté par ces gens, et vous avez été amené ici alors que, en ce qui vous concerne, il y a encore du travail à faire. Tout ce que voulait Raphaël, c’était ramener un de ces diables blancs, mort ou vif, mais vous, vous voulez tous les tuer. Qu’est-ce que vous diriez si je vous proposais de vous aider ?
— Que vous voulez les chasser.
Casey Chrisafis jette un coup d’œil au domestique, qui s’est retiré à l’autre extrémité de la terrasse.
— Bien sûr, dit-il.
— Avec quoi ? Un arc et des flèches ?
— Avec tout ce que vous voudrez. Je veux dire, ils avaient des carabines, hein ? Alors, nous pouvons prendre des carabines nous aussi. Il me semble que c’est plus de la guerre que de la chasse. Ces créatures sont intelligentes, elles sont féroces, elles ont une haine viscérale de l’espèce humaine. C’est elles ou nous, et si nous ne les exterminons pas maintenant, elles pourraient commencer à se multiplier dans les profondeurs de la jungle.
— Nous ne sommes pas dans un film de science-fiction, monsieur Chrisafis.
— Nous pouvons partir ce soir. Je vais vous faire sortir d’ici en douce, et j’ai un hélicoptère prêt à décoller à Kinshasa. Nous serons dans la forêt avant que Raphaël remarque votre absence. Qu’est-ce que vous en dites ?
— Je dis que vous et les diables blancs allez très bien ensemble. Je pense aussi que lorsque vous dites que vous n’attachez pas d’importance à votre vie, c’est en réalité un prétexte pour mépriser le reste de l’humanité.
Michel se dirige vers eux. Le colosse a l’air sérieux, un cure-dents entre les lèvres.
— Vous pouvez amener votre homme, là, dit Casey Chrisafis. J’entends dire qu’il se comporte plutôt bien au feu.
— Ce n’est pas mon homme. Qu’est-ce qu’il y a, Michel ?
Avec sa langue, Michel fait passer le cure-dents d’un côté de sa bouche à l’autre.
— Y a un truc à la télé que vous devriez voir, à mon avis, dit-il.

La bibliothèque : profonds fauteuils en cuir, tapis épais, table de billard, très peu de livres sur des rayonnages en acajou qui couvrent tout un mur du plancher au plafond, écran de télévision à plasma digne d’un cinéma. Michel trouve la télécommande, allume le téléviseur et sélectionne CNN.
Et voilà la mère de Nick, plantée à côté de la grille à cinq barreaux au bout de l’allée gravillonnée, qui sourit vaguement à un demi-cercle de journalistes, leur explique qu’elle ne regrette rien du tout, qu’elle a récupéré son fils perdu et que c’est tout ce qui compte pour elle.
— Je peux poser une question ? demande Michel.
Nick traverse la pièce d’un pas décidé et éteint le téléviseur. Calme et froid en même temps, il a l’impression d’être aussi transparent et aussi fragile que l’un des luminaires en cristal.
— Si vous voulez savoir si c’est vrai, oui, c’est vrai, dit-il.
Perché sur le bras d’un des profonds fauteuils en cuir, Michel l’observe avec une expression pas si hostile que ça, le cure-dents au coin de la bouche.
— Voyons voir si j’ai bien compris, dit-il. Votre frère est mort. Et votre mère…
— Mon père et mon frère sont morts dans un accident de voiture. Ma mère a payé pour faire prélever quelques-unes des cellules souches de mon frère sur la moelle de ses os longs, elle a fait faire le reste dans une clinique italienne. Mon père était un agent de change spécialisé dans les entreprises biotechnologiques de pointe, et ma mère s’est servie des relations qu’il avait nouées pour avoir ce qu’elle voulait. Ils lui ont prélevé ses ovules, les ont énucléés, ont injecté des noyaux traités pris sur les cellules souches de mon frère…
— Elle voulait le cloner, le ramener d’entre les morts. Et vous êtes le résultat.
Nick se promène dans la grande pièce aérée et Michel se tourne pour le surveiller tandis qu’il caresse d’un doigt l’un des rayonnages vides, fait rouler la boule blanche sur le feutre rouge de la table de billard.
— Ils ont obtenu trente-huit fœtus viables. Je suis le seul qui ait survécu jusqu’au bout. J’ai découvert tout ça après ma crise cardiaque. Il s’est trouvé qu’une de mes artères avait une malformation congénitale – problème très fréquent chez les clones.
Il raconte son histoire avec une légèreté et un soulagement croissants, sans hésiter à employer le mot tabou.
— Le noyau de l’ovule provient d’une cellule adulte, si bien que certains gènes peuvent être activés selon une séquence incorrecte pendant le développement du fœtus, ou ne pas être activés du tout. Dans mon cas, il y a eu un problème dans le développement de l’artère circonflexe – une occlusion qui gênait l’alimentation sanguine du cœur et qui a fini par causer une vraie crise cardiaque. À cause de cela, j’ai dû quitter l’armée, et je suis retourné habiter chez moi pendant ma convalescence. Et quand j’ai été suffisamment rétabli pour songer à chercher un nouvel emploi, quand j’ai dit à ma mère que j’allais repartir, nous avons eu une scène terrible. Elle voulait que je reste à la maison jusqu’à la fin de mes jours, elle disait qu’elle ne voulait pas me perdre une deuxième fois… Et c’est à ce moment-là que la vérité a éclaté. J’en connaissais des morceaux, j’imagine. La date du décès de mon père, par exemple. Il est mort presque un an avant ma naissance. J’ai toujours supposé que ma mère était tombée enceinte de moi à la suite d’un traitement contre la stérilité qui utilisait des spermatozoïdes congelés, ou alors que j’étais le résultat d’une aventure sans lendemain… Je sais que vous allez avoir du mal à le comprendre, mais nous autres Anglais ne parlons pas toujours de ces choses-là. Quoi qu’il en soit, ma mère a toujours été très directive, et c’est seulement quand j’ai appris la vérité que j’ai compris pourquoi. Elle voulait que je sois exactement comme son fils disparu, elle a essayé de me donner exactement la même enfance…
Nick inspire un bon coup, expire et conclut :
— Voilà toute l’histoire. Et je ne vois pas en quoi ça change quoi que ce soit.
— J’admire votre culot, dit Michel. Vous deviez savoir que quelqu’un allait éplucher soigneusement vos antécédents quand vous avez balancé cette vidéo, mais, mec, vous l’avez fait quand même.
— Depuis le temps que je traîne ça avec moi…
Nick hausse les épaules, fait rouler la bille blanche d’un bout à l’autre du tapis rouge, la saisit quand elle ricoche sur la bande.
— J’ai cru que ça pourrait sortir après le massacre, à cause de tout le battage à propos du sauvetage du bébé. J’aurais pu me dérober, changer d’identité, mais ça, je l’avais déjà fait une fois, et puis j’avais l’impression qu’il fallait que je dise la vérité sur ce qui s’était passé. Sur les diables blancs. Et je suis heureux de l’avoir fait, parce que je suis vraiment soulagé que ce soit dans le domaine public.
— Vous vous rendez pas compte que c’est très mauvais pour vous, Nicholas ?
— Qui a répandu la nouvelle ? Comment ont-ils trouvé ?
— Parce que, voyez-vous, M. Raphaël est très en colère à cause de ça.
— Il clone des lions, des tigres et des éléphants. Il était très satisfait, hier soir, quand il m’a fait savoir qu’il avait cloné le diable blanc que nous avions ramené. Je ne crois pas qu’il soit contre le principe du clonage. Comment les médias ont-ils déniché cette histoire, Michel ? Ma mère a passé les vingt-cinq dernières années dans un monde imaginaire, naïvement persuadée d’avoir ramené à la vie son fils défunt. Je ne crois pas qu’elle se soit confessée à ces reporters de sa propre initiative. Quelqu’un les a envoyés chez elle.
— Nicholas, écoutez-moi. Vous avez de très gros ennuis. Vous comprenez ?
— C’était Obligate, n’est-ce pas ?
— Aucune importance, Nicholas. L’important, c’est que le clonage des êtres humains est contraire à la loi, même dans la Zone libre. C’est pour ça que vous avez gardé le secret, et je vous comprends absolument. Mais vous auriez dû en parler à M. Raphaël avant d’envoyer cette vidéo. Maintenant, vous comprenez, il a l’impression de plus avoir le choix. Il est très en colère, parce que cette vidéo est brusquement devenue une mauvaise nouvelle. C’est une très mauvaise publicité pour ce qu’il a l’intention de faire. C’est une menace pour tout l’argent qu’il veut gagner.
— Ça doit forcément être Obligate. Obligate, ou Teryl Meade.
— Raphaël m’a dit de vous tuer, Nicholas. Il m’a dit : va tuer ce fils de pute. Vous comprenez ça ?
— Je vais lui parler, Michel. Dissiper le malentendu.
Michel lève la main. Elle est presque assez large pour se refermer sur un ballon de basket. Ou la tête d’un homme.
— M. Raphaël veut vous voir mort. Il m’a envoyé faire le travail, ce qui est heureux pour vous, parce que j’ai une meilleure idée. Ce que je vais faire ? Je vais vous laisser partir.
— Me laisser sortir d’ici, alors que, depuis quatre jours c’est exactement ce que vous m’empêchez de faire ?
— Les choses ont changé.
— Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas me tuer d’une balle dans le dos ?
Michel sourit lui aussi.
— Rien. Vous le saurez pas. Mais c’est pas mon style, Nicholas ; si je voulais vous tuer, j’aurais déjà pu le faire, sans vous annoncer la mauvaise nouvelle.
— Peut-être que nous pourrions régler ça ensemble, vous et moi.
— Une autre fois, ça pourrait être marrant.
— Ce type qui aime tellement tuer, Casey Chrisafis, pourrait être notre arbitre. Nous sommes dos à dos, et puis nous nous éloignons de dix pas, nous nous retournons et nous tirons, un coup chacun.
— Et vous vous retournez après le premier pas et vous me tirez dans le dos ? Non, dit Michel. Je préfère la fusillade style Far West. Je vais vous obliger à baisser les yeux, vous allez perdre votre sang-froid et dégainer le premier. Et là, on verra qui est le plus rapide.
— Je vais parler à Raphaël, dit Nick. Ça doit pouvoir s’arranger.
— Vous lui avez menti, dit Michel. Et ça, Raphaël le prend plutôt mal. Il aime croire qu’il inspire confiance. Vous lui avez même pas dit votre vrai nom, mon vieux !
— Que fera-t-il quand il découvrira ce que vous avez fait.
— Il sera très en colère. Mais une fois qu’il se sera calmé, il comprendra que j’ai raison. Vous êtes célèbre, Nicholas, et on vous recherche. Il vaut mieux que la piste remonte pas jusqu’ici. En plus, je veux pas vous tuer. On s’est mutuellement sauvé la vie dans la forêt. Ça serait pas civilisé de vous descendre maintenant. Vous avez votre passeport et votre argent sur vous, je crois.
Nick hésite, puis dit :
— Bien sûr.
— Au cas où vous trouveriez un moyen de vous échapper ? Eh bien, mon ami, vous l’avez.
— Je partirai, dit Nick, si vous répondez à une simple question, une seule.
— En ce moment, Raphaël est occupé, il a de la visite, mais on a pas toute la matinée devant nous pour jouer aux devinettes. Vous devriez rentrer chez vous, Nicholas. Vous avez fait ce que vous vouliez faire. Le monde connaît l’existence des diables blancs.
— Mais il sait aussi que j’existe. Et je crois que Raphaël pourrait avoir raison. Je crois que les deux choses s’annulent.
D’une pichenette, Nick envoie la bille blanche en plein dans la pyramide de billes de couleur. Elles se dispersent, carambolent et se télescopent avec des claquements secs d’os qui s’entrechoquent. L’une d’elles – la noire – tombe dans une blouse d’angle. Nick regarde Michel et dit :
— Vous voyez ça ? Vous croyez que c’est un présage ?
— Si ça veut dire que vous allez être tué si vous restez ici, alors c’est un avertissement tout ce qu’il y a de plus exact.
— Rien qu’une question, Michel. Une chose que j’ai besoin de savoir.
— Je vais être à votre merci, dit Michel comme s’il pensait tout haut.
— J’ai besoin de savoir, Michel. Parce que cette recherche n’est pas terminée, et que je ne peux pas l’abandonner à ce stade.
— Si je peux répondre à cette question, est-ce que vous partirez ?
— Si elle m’aide à trouver qui a fabriqué les diables blancs ? Absolument. Vous ne me reverrez plus jamais, je le jure. Dites-moi seulement ceci : où Raphaël a-t-il trouvé ce tigre à dents de sabre dont il est si fier ?
— Je crois qu’il vous a déjà raconté l’histoire. Le tigre s’est échappé de Pleistocene Park quand les installations ont été bombardées, et il l’a traqué.
— Oui, mais je ne crois pas qu’il se soit baladé dans la Zone morte pendant quatre ans. C’est un animal transgénique : il a besoin d’un complément nutritif spécial, tout comme les diables blancs. Il provenait de Pleistocene Park à l’origine, mais qui le lui a vendu ?
Michel sort le cure-dents de sa bouche, l’examine et dit :
— Il venait d’une mission dans la Zone morte.
— Une mission ? Une mission catholique, par exemple ? Et c’était où, exactement ?
Mais Michel refuse de répondre à d’autres questions. Il dit qu’il n’en sait pas plus. Il dit :
— Vous venez, ou je vous descends comme un chien ?
Un Isuzu Trooper rouge poussiéreux est garé près du large escalier en marbre de l’entrée principale. Appuyé contre le capot, un homme en T-shirt blanc propre et en blue jean fume une cigarette. L’un des Range Rover du ranch, rayé noir et blanc façon peau de zèbre, est garé derrière, le hayon relevé. Deux domestiques en saharienne sont en train d’en extraire un sac à paquetage de la taille d’un cercueil, surveillés par un colosse au crâne rasé arborant des visus aux petites lentilles ovales. Michel dit aux domestiques de se dépêcher, parce qu’il a besoin du Range Rover ; le colosse ramasse un sac fourre-tout en toile et les suit tandis qu’ils transportent en titubant le sac-cercueil sur le chemin qui descend aux bungalows des invités.
Nick a l’impression d’avoir déjà vu le colosse quelque part. Cette pensée le tourmente comme une parole déplacée pendant que Michael s’éloigne du ranch au volant du Range Rover. Ils ont déjà parcouru plusieurs kilomètres sur la piste de terre qui longe des prairies sèches piquetées d’épineux, et Nick commence à se détendre et à songer à ce qu’il fera lorsqu’il arrivera à Kinshasa, quand soudain Michel jure et freine brutalement dans un tête-à-queue contrôlé qui fait tourner le Range Rover de cent quatre-vingts degrés.
Une colonne de fumée s’élève derrière la petite éminence revêtue d’arbres où la demeure de Raphaël brille sous le soleil.
Tandis que le Range Rover fonce sur la piste dans l’autre sens, Michel tenant le volant d’un main tout en parlant rapidement dans son portable, Nick se rappelle avoir vu le colosse dans un parking, la nuit, avec un blouson doré, un portable dans une main, un pistolet dans l’autre. Magne Leroy. L’homme payé par le capitaine Jean Badiledi pour le suivre, à Brazzaville.
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Le bungalow a un grand lit circulaire avec un couvre-lit en peau de zèbre authentique et des draps d’un blanc neigeux, des meubles en rotin capitonnés à motifs peau de léopard, des fleurs à longue tige aux couleurs de paradisier dans le grand vase en cuivre près de la porte-fenêtre qui s’ouvre sur l’œil bleu d’une piscine et trois autres bungalows disposés autour d’elle au milieu de palmiers et de buissons fleuris. Jean Badiledi donne un pourboire aux deux hommes qui apportent le sac à paquetage de Prosper Kwezi avec des coupures de vingt dollars prélevées sur la liasse qu’il a trouvée dans le portefeuille du même Prosper Kwezi. Quand ils sont partis, Magne Leroy, appuyé contre le chambranle de la porte-fenêtre, le sac de bombes tuyaux à ses pieds, dit :
— Je l’ai vu.
— Vraiment ? Très bien. Où est-il ?
— Il était en train de monter dans un de ces Range Rover à rayures avec un type qui avait l’air de travailler ici.
— Et ?
— Et ils sont partis.
— Vous a-t-il reconnu ? Avez-vous essayé de lui parler ?
Magne Leroy hausse les épaules.
— C’est sûrement pas si important que ça maintenant.
Avant que cette affaire se termine, songe Jean, il donnera à cet individu une leçon brève et percutante, histoire de le remettre à sa place.
— Pour qui travaillez-vous ? dit-il. Pour moi, ou pour Corbin ?
— En plus, dit Magne Leroy sans répondre à la question, il y avait un type avec lui, comme j’ai dit. Et ce type avait un pistolet à la ceinture, bien en évidence. Alors, non, je lui ai pas parlé.
— Cet homme l’a emmené en voiture. Où allaient-ils ?
— À mon avis, ils partaient d’ici. Peut-être que Raphaël est pas trop content de Nicholas Hyde lui non plus.
Le portable de Jean sonne. Il regarde l’identification d’appel et dit à Magne Leroy :
— Rendez-vous utile. Demandez aux gens s’ils savent quelque chose sur Nicholas Hyde. Essayez de trouver où il est parti et quand il reviendra. Et soyez discret.
— Je connais mon boulot, dit Magne Leroy.
Et il s’éloigne en sautillant.
Jean verrouille la porte-fenêtre, va dans la salle de bains, fait couler la douche et répond au téléphone.
— On dirait que vous êtes sous la pluie, dit Cody Corbin, mais ça peut pas être ça, non ?
— Je fais couler la douche. Au cas où il y aurait des dispositifs d’écoute.
— S’ils ont une IA, ils peuvent se brancher sur nos portables et casser la crypto, dit Cody Corbin. Mais ça n’a plus d’importance. Les choses ont changé.
— Les choses se passent exactement comme je l’avais prévu, dit Jean Badiledi avec un picotement d’inquiétude. Nous avons déjà vu Nicholas Hyde.
— Je vous l’ai déjà dit, il nous sert plus à rien. Ou alors, vous avez pas cru ce que vous avez vu à la télé ?

Tôt ce matin, Cody Corbin a appelé la chambre d’hôtel de Prosper Kwezi et a demandé à Jean s’il regardait la télé.
— En fait, j’allais prendre une douche, a dit Jean. Qu’est-ce que vous voulez ?
— Allumez votre télé, a dit Cody Corbin, et vous allez voir pourquoi Nicholas Hyde vaut exactement zéro pour nous.
Il n’a fallu à Jean qu’une minute pour demander à la télé de localiser une info sur Nicholas Hyde. La vidéo passait sur BBC World News. Jean l’a regardée pendant trente secondes, puis a décroché le téléphone et a dit à Corbin que ça ne changeait rien. 
— Vous avez regardé la même chose que moi ? a demandé Cody Corbin. C’est un monstre, mon ami*, comme les diables blancs. Tout ce qu’il peut dire vaut plus rien, alors, il vaut plus rien pour nous. Le mieux qu’on puisse faire, c’est de mettre fin à ses tourments.
— Il est peut-être ce que vous dites, mais il vaut quand même quelque chose pour Teryl Meade, a dit Jean d’un ton pressant. Je vous dis que, tant que nous l’avons, elle n’aura pas envie de nous tuer et n’osera pas s’attaquer à ma famille. Je connais cette bonne femme. Peu importe ce qu’on dit à la télé sur Nicholas Hyde. Il l’a blessée dans son orgueil, elle veut sa mort, alors nous pouvons nous servir de lui pour arriver jusqu’à elle. Écoutez-moi : il faut nous en tenir au plan.
Le plan de Jean était simple. S’emparer de Nicholas Hyde ou du corps du diable blanc, ou des deux, de préférence, les ramener à Brazzaville et dire à Teryl Meade de venir s’occuper d’eux en personne, et puis de lâcher un gros paquet de fric d’avance, tant qu’elle y était. Elle disposait certainement de gardes du corps, mais Jean comptait sur Cody Corbin pour leur préparer une surprise. Peut-être qu’ils ne la tueraient pas immédiatement ; peut-être qu’ils la feraient prisonnière, qu’ils mettraient sa maison sens dessus dessous et la forceraient à leur dire où elle conservait ses objets de valeur. Histoire de lui montrer comment on faisait chanter les gens, de lui montrer qu’elle allait regretter d’avoir menacé une famille. Et ensuite seulement, la tuer. Un bon plan, un plan simple, mais Cody Corbin avait dit clairement qu’il ne lui plaisait pas, et il était comme un bœuf – obstiné, inflexible et lent. Une fois qu’il s’était fixé une direction, il fallait lui cogner sur les épaules rien que pour l’obliger à se retourner.
Pendant les deux jours qu’ils avaient passés ensemble à Kinshasa, il avait presque totalement ignoré Jean et Magne Leroy : à l’hôtel Inter-Continental, il arpentait la suite à pas feutrés en marmonnant tout seul, ou travaillait avec acharnement ses enchaînements rigoureux de tractions et de redressements, ou se retirait en martelant des pieds dans sa chambre pour jouer de la slide-guitar ou pour prier. Il priait une, deux heures d’affilée, agenouillé au pied du lit tel un jeune pénitent, recroquevillé sur ses mains jointes pour exhiber le grand tatouage déployé sur son dos nu. Son corps tout entier tremblait comme un muscle tendu, comme si la prière était pour lui une sorte de souffrance. Ça n’avait pas l’air de gêner Magne Leroy, qui passait le plus clair de son temps à regarder du football sud-africain sur le grand téléviseur, mais Jean était troublé par la présence envahissante et sinistre de Cody Corbin, était révolté par sa manière d’enfourner distraitement la nourriture dans sa bouche, de pisser bruyamment et longuement sans prendre la peine de fermer la porte de la salle de bains, par son odeur prononcée de musc et de vieille sueur. Une fois, Jean a suggéré qu’ils prennent deux chambres séparées, mais Cody Corbin a répondu qu’il aimait être près de ses associés. Ce qui voulait dire, bien sûr, qu’il ne leur faisait pas confiance.
Magne Leroy ne lui était d’aucun secours. Jean lui a dit : « Vous trouvez ça amusant ? » et Magne Leroy a répliqué en haussant les épaules que Cody Corbin était certainement un type bizarre, mais que c’était un Américain, alors, qu’est-ce que vous voulez…
C’était certainement vrai, mais, même pour un Américain, Cody Corbin était peu communicatif, maussade, irascible, également insensible à la flatterie et aux menaces. Un solitaire. Hier matin, lorsqu’ils sont tous allés en voiture reconnaître les abords du ranch de Raphaël, Cody Corbin a disparu pendant six heures, est revenu à la nuit tombée et a réveillé Jean en se penchant par la portière et en lui appuyant sur la tempe le canon de son gros revolver – son idée tordue d’une bonne blague. Jean a repoussé l’arme et a vu Magne Leroy qui regardait la scène dans le rétroviseur. Le visage du colosse affichait une expression soigneusement neutre, mais il était dans le coup, sinon, il l’aurait averti d’une manière ou d’une autre.
— J’ai bien regardé partout, a dit Corbin en se glissant sur la banquette arrière à côté de Jean. J’ai vu tout ce que j’avais besoin de voir. Une fois qu’on est à l’intérieur de l’enceinte, on peut se balader pratiquement où on veut. C’est le genre de mec qui compte sur sa réputation pour décourager les intrus. Une taule comme ça, je comprends pas comment personne s’en est pas encore occupé. On y entre comme dans un moulin.
— Avez-vous vu Nicholas Hyde ? a demandé Jean. Avez-vous vu le corps du diable blanc ?
— On sait même pas s’ils l’ont ramené. Mais si c’est le cas, il est forcément dans le labo, et j’avais pas de raison d’aller voir à l’intérieur.
Avec une bouteille d’eau minérale et des mouchoirs en papier, Cody Corbin effaçait la peinture de guerre qui marbrait son visage de vert et de noir. Après quelques secondes de silence, il a dit :
— Pourquoi on est encore ici, Magne ? Tu nous ramènes à l’hôtel maintenant. Tu peux te reposer, regarder ton foot. Et vous, capitaine, vous pouvez dormir un peu plus en prévision du grand jour qui nous attend.
Pendant qu’ils roulaient sur la route bien entretenue qui menait à Kinshasa, Jean a tenté d’avoir une idée de ce que Cody Corbin avait trouvé, a tenté de le faire parler de la manière dont ils pourraient exfiltrer Nicholas Hyde. Mais le mercenaire s’intéressait plus aux atrocités que Raphaël fabriquait dans son laboratoire.
— Je pourrais tout bousiller, a-t-il dit. Le bâtiment du labo, c’est un préfabriqué avec deux entrées seulement, la porte principale et une rampe de chargement, et l’endroit où ils cultivent leurs monstres, c’est plus ou moins un grand hangar posé sur des blocs de béton. Une demi-douzaine de charges, un type avec une carabine, et on pourrait démolir les locaux et liquider les gens qui bossent dedans, à l’aise. Si j’avais mon homme Erefaan avec moi, on aurait déjà pu le faire.
— Vous pouvez prendre Magne avec vous demain, avec ma bénédiction.
— Je préfère travailler en solo. Sans vouloir offenser personne…
— Pas de problème, a dit Magne Leroy.
Jean a imaginé les deux hommes travaillant ensemble, travaillant contre lui. Il a demandé à Cody Corbin s’il avait trouvé l’endroit où était détenu Nicholas Hyde, mais l’autre n’a même pas essayé de répondre à la question. Et c’est à ce moment-là que Jean a décidé de prendre l’initiative. Histoire de montrer à Cody Corbin et à Magne Leroy qui était vraiment aux commandes.
Il a appelé les gens des Renseignements à Brazzaville, leur a demandé de trouver les noms de tous les invités actuellement en résidence au ranch, et les noms de ceux dont l’arrivée était prévue dans les prochains jours. Un groupe de trois personnes devait partir de bonne heure le lendemain matin, et deux autres invités étaient attendus dans la même journée : une Américaine – une Blanche –, et un courtier nigérian spécialisé dans les valeurs pétrolières, Prosper Kwezi, qui avait une fois passé une semaine à Brazzaville et séjournait actuellement au Memling Palace Hotel de Kinshasa. Sa photo était archivée.
Jean a dit à Corbin qu’il allait boire un verre quelque part, s’est rendu en taxi au Memling Palace Hotel et a vu, plusieurs heures plus tard, à travers la façade vitrée du hall, sa cible descendre d’une limousine. L’homme s’est penché pour serrer la main de quelqu’un à l’intérieur, puis a franchi d’un pas mal assuré les portes coulissantes et s’est dirigé vers les ascenseurs. Lorsqu’il est passé devant le sofa où Jean feignait de travailler sur son ordi, une tasse de café intacte à côté de lui, Jean s’est relevé d’un bond, s’est présenté et a dit à Prosper Kwezi qu’ils s’étaient rencontrés à Brazzaville, et quelle extraordinaire coïncidence c’était de le voir ici.
L’homme, à moitié ivre et tentant manifestement de se rappeler qui était Jean, s’est laissé pousser gentiment vers le bar. Jean lui a payé un grand whisky et l’a fait parler de Brazzaville. Prosper Kwezi s’est détendu et n’a pas tardé à évoquer avec enthousiasme l’affaire fantastique qu’il venait de conclure avec le gouvernement de la RDC, et la petite pause qu’il s’octroyait en guise de récompense : une chasse au léopard avec trophée à la clé. Jean l’a laissé payer une autre tournée, a appris qu’il voyageait seul, qu’il avait bénéficié de l’hospitalité de plusieurs prostituées aux frais du gouvernement, qu’il était excellent tireur mais qu’il allait chasser le léopard à la manière traditionnelle, avec une sagaie, seul dans la brousse pendant trois ou quatre jours – le ranch animalier allait envoyer quelqu’un le chercher demain de bonne heure et il rongeait son frein. L’homme a refusé un autre verre, a serré la main de Jean, lui a dit que si jamais il passait à Lagos…
Jean avait déjà soudoyé un des réceptionnistes pour qu’il lui donne le numéro de chambre de Prosper Kwezi. Cinq minutes après qu’ils se furent séparés, il a frappé à la porte. Dès qu’elle a commencé à s’ouvrir, il l’a enfoncée d’un coup de pied. La tranche a violemment heurté Prosper Kwezi en plein visage et l’a projeté en arrière. Jean est entré, a planté son Nemesis automatique à ouverture frontale sur la poitrine de l’homme et a pressé le bouton. Prosper Kwezi a frissonné lorsque la lame du Nemesis – dix centimètres d’acier – lui a perforé le cœur. Il a basculé, Jean l’a retenu puis l’a allongé sur le plancher. Le manche noir du Nemesis dépassait de sa chemise blanche au centre d’un cercle sanglant en expansion. Jean a fermé la porte, a appelé la suite à l’hôtel Inter-Continental, a raconté à Cody Corbin ce qu’il venait de faire, l’a informé qu’il avait l’intention de prendre l’identité de Prosper Kwezi, de s’introduire dans le ranch animalier et d’essayer d’approcher Nicholas Hyde.
Cody Corbin, remarquablement peu affecté par l’initiative de Jean, a dit qu’il le verrait le matin et a raccroché avant que Jean puisse lui dire d’envoyer Magne Leroy au Memling pour s’occuper du corps. Jean s’en est donc occupé lui-même. Il a enveloppé Prosper Kwezi dans un drap, a vidé un sac à paquetage bourré de matériel de camping pour y fourrer le corps du courtier en valeurs pétrolières. Il a accroché la pancarte « Ne pas déranger » sur la porte de la chambre de Prosper Kwezi et a passé une merveilleuse nuit à dormir profondément dans le lit de sa victime.
Le lendemain matin à la première heure, Cody Corbin lui a téléphoné pour lui annoncer la nouvelle qui décoiffe.
Jean a dit que ça ne changeait rien. Il a dit qu’ils devraient s’en tenir au plan initial, que Cody Corbin pourrait soit marcher avec lui, soit abandonner tout espoir d’avoir une part de l’argent qu’ils allaient extorquer à Teryl Meade.
— Je vais vous aider, mon ami*, a répondu Cody Corbin, mais uniquement parce que je veux bousiller les labos et le type qui les possède.
— Vous allez d’abord retrouver le corps du diable blanc. Ne l’oubliez pas.
— Je vais expédier Magne à votre hôtel. J’imagine qu’il vous sera plus utile à vous qu’à moi.
— Nous avons besoin de Nicholas Hyde et du corps du diable blanc… a dit Jean.
Mais Cody Corbin avait déjà raccroché.
Lorsque la réception l’a appelé une heure plus tard pour l’informer que le Range Rover du ranch animalier de Raphaël était arrivé, Jean a emporté avec lui le corps de Prosper Kwezi, toujours fourré dans le sac à paquetage et maintenant rembourré par des vêtements et un sac de couchage – il ne pouvait pas le laisser sur place pour qu’une des femmes de ménage le trouve, et il sèmerait la confusion à merveille s’il l’abandonnait dans le ranch. Il a également décidé d’essayer de trouver un moyen de partir en voiture avec Nicholas Hyde, de laisser Cody Corbin et Magne Leroy tenter leur chance tout seuls, de voir la tête qu’ils feraient quand la situation se retournerait contre eux.
Mais, à présent, dix minutes à peine après que Jean est arrivé au ranch animalier, Nicholas Hyde a disparu et Cody Corbin, une fois de plus, est en train de dire à Jean de laisser tomber :
— Vous avez encore une fixation sur ce minable, après ce que vous avez vu ? Vous m’avez pas cru quand je vous ai dit que les choses avaient changé, mais vaudrait mieux me croire maintenant. Je nous ai trouvé une nouvelle cible, mon ami*. Je nous ai remis sur les rails.
— Non, non, non. Attendez. C’est moi qui décide. Je suis prêt à entrer en contact avec lui. Écoutez-moi : s’il s’échappe ou s’il est tué, nous aurons fait une fleur à Teryl Meade, et nous n’aurons plus aucun moyen de pression sur elle. Vous devez attendre que j’aie terminé mes recherches. Dans une heure, peut-être, ou dans deux heures, nous serons prêts à avancer.
— Maintenant, dit Cody Corbin, je suis en position à côté de l’endroit où ils fabriquent leurs monstres. J’ai planqué mes surprises et je suis accroupi dans les buissons avec un milliard d’insectes qui me sucent le sang à qui mieux mieux, et voilà que, bon, je crois que vous allez pas deviner qui s’amène.
— Ce n’est pas le moment de jouer aux devinettes.
— Ça veut dire que vous savez pas, hein ? Eh bien, je vais vous affranchir. C’est la fille du type que j’ai trucidé, la nana qui a descendu mon pote Erefaan Williams. Je la reconnais parce que je l’ai vue dans le reportage sur l’enterrement de son père. Son cher papa et Teryl fabriquaient des monstres, et elle est ici avec un mec, en train de reluquer ce malheureux tigre mutant qu’ils ont là, dans une cage juste à côté de la piste d’envol. Le gros tas de viande qui possède ce ranch, je le vois qui arrive en bagnole pour la rencontrer. Peut-être qu’elle et lui étaient en cheville depuis le début, ou peut-être qu’elle a l’intention de démarrer un nouveau programme de fabrication de monstres, qu’elle recherche un soutien technique, quoi. C’est peut-être encore autre chose, mais je peux pas m’empêcher de penser qu’elle doit en savoir au moins autant sur les diables blancs que votre copain Nicholas Hyde, et peut-être même vachement plus. Alors, ce que je veux que vous fassiez, c’est de trouver un véhicule et d’aller là-bas. Vous et Magne, vous allez m’aider à la cueillir.
— C’est parce que cette femme a capturé votre ami ? Écoutez, monsieur Corbin, ça ne me regarde pas.
— C’est parce qu’elle pourrait savoir quelque chose qu’on peut utiliser contre Teryl Meade, patate. Je vais faire une diversion, alors vous et Magne feriez mieux de vous préparer à l’embarquer.
— Nous sommes ici pour exfiltrer Nicholas Hyde, pour prendre le corps du diable blanc, et rien d’autre. C’est notre plan.
— En plus, j’ai vu à la télé qu’elle descend d’une de ces vieilles familles qui se sont pas mal enrichies en Afrique à l’époque coloniale, et je parie que ces gusses paieraient une bonne rançon pour la récupérer. Apportez les paquets que j’ai donnés à Magne, je veux pas les gaspiller. Et puis traînez pas trop pour vous pointer ici, parce que je suis prêt à passer à l’action. Quand je me lancerai, je veux que vous et Magne soyez en place, prêts à attaquer. Je tue les hommes, vous embarquez la femme. Vous comprenez ?
— Écoutez-moi, dit Jean.
Sa main transpire, crispée sur le téléphone.
— Tuer les hommes, embarquer la femme, dit Cody Corbin. C’est simple, non ? Si vous marchez pas avec moi dans ce coup, mon ami*, je reviendrai vous botter le cul quand j’aurai fini.
Et il raccroche.
Jean résiste à la tentation de jeter le téléphone contre le mur carrelé de la salle de bains. Il appelle Magne Leroy, lui dit de le rejoindre devant la maison. Il ramasse le fourre-tout qui contient les bombes tuyaux, y place son automatique et deux chargeurs de rechange, et sort.
Le Range Rover à rayures de zèbre n’est plus là, mais l’Isuzu Trooper rouge poussiéreux est toujours garé au pied du large escalier en marbre blanc qui conduit à l’entrée principale de la vaste demeure en verre et acier. Aucun signe de Magne Leroy, pas le temps de l’attendre. Jean serre son Nemesis dans la paume de sa main droite, enroule un billet de vingt dollars emprunté à Prosper Kwezi entre le médius et l’index de sa main gauche et s’approche du chauffeur, qui est appuyé contre le capot de l’Isuzu, les bras croisés sur son T-shirt blanc immaculé.
Jean agite le billet sous le nez de l’homme et dit :
— Vous pouvez peut-être me rendre un service…
L’autre regarde l’argent rien qu’un instant, juste ce qu’il faut à Jean. Il lui plante le Nemesis dans la poitrine et la lame lui traverse le sternum. L’homme s’effondre juste au moment où quelqu’un – Magne Leroy – apparaît en haut des marches. Jean pose le pied sur la tête du mort pour faire levier, extrait la lame du Nemesis, l’essuie sur le T-shirt et trouve ce qu’il cherchait dans sa poche : la carte à puce de l’Isuzu.
Magne Leroy dévale les marches et dit :
— Où on va ?
— Redites-moi dans quelle direction Nicholas Hyde est parti.
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Le tigre à dents de sabre est affalé au milieu de l’enclos poussiéreux, à l’ombre d’un acacia au feuillage aplati. Il a le corps musclé et les épaules massives d’un ours et la robe fauve d’un lion, semée de taches sombres sur l’arrière-train. De temps à autre, sa queue trapue se balance d’avant en arrière et dérange une nuée de mouches qui ne tardent pas à se poser à nouveau sur les plaies encroûtées de ses flancs, sinon, il est immobile. Sa gueule est ouverte et sa langue rose pend entre la paire de canines supérieures qui s’incurvent comme des poignards d’ivoire de chaque côté de sa mâchoire inférieure. Ses yeux ensommeillés sont couverts de cataractes blanches.
Elspeth est certaine que c’est l’un des trois spécimens que Daniel Lovegrave a obtenus par ingénierie inverse à partir de pumas. En modifiant les gènes régulateurs de la croissance du corps et du développement de la mâchoire et en implantant des dents embryonnaires pour produire les célèbres crocs massifs, il a fabriqué une approximation à la Disney – ou un pastiche – du tigre à dents de sabre Smilodon fatalis qui, il y a environ dix mille ans, chassait encore dans les prairies de la côte Pacifique de l’Amérique du Nord.
— Le fait est, dit Elspeth à Teddy Yssel, qu’ils ont tous eu, depuis leur naissance, des problèmes avec leur colonne vertébrale et leur bassin, à cause des traitements in utero à l’hormone de croissance. Ils pouvaient à peine marcher, et encore moins poursuivre une proie. En outre, leur métabolisme était modifié : un complément diététique spécifique leur était absolument indispensable.
— Qu’est-ce que vous dites ?
Teddy Yssel se tient un petit peu trop près d’elle, les doigts accrochés aux mailles du grillage, tandis qu’il contemple le félin. Elle détecte dans son haleine le whisky qu’il a bu au petit déjeuner.
— Je dis que l’histoire selon laquelle Raphaël aurait capturé cet animal dans la Zone morte est complètement absurde. Parce que s’il s’était échappé de Pleistocene Park, il serait mort de faim au bout de quelques semaines.
Une vache meugle au loin, et le tigre lève la tête un instant, les oreilles dressées. Les mouches pendent comme des grappes de raisins noirs sous ses yeux chassieux et vitreux. Elspeth est soudain pleine de tristesse en se rappelant les trois chatons géants qu’elle avait aidé à alimenter lors de sa première et dernière visite au complexe de laboratoires de Pleistocene Park, en se rappelant les disputes qu’elle avait eues avec son père au sujet de la moralité du projet : ils s’étaient tellement brouillés qu’elle ne l’avait plus revu ni ne lui avait plus reparlé jusqu’au jour où elle l’avait trouvé dans le camp de réfugiés à la frontière entre la République démocratique du Congo et l’Ouganda.
— Vous ne voyez pas ce que ça signifie, Teddy ? Quelqu’un a dû forcément s’occuper de cette pauvre bête. Quelqu’un a dû la maintenir en vie pendant tout ce temps.
Teddy porte un doigt à ses lèvres et roule les yeux en direction de la caméra de surveillance perchée tout en haut d’un poteau en acier dans un angle du grillage de l’enclos et inclinée vers eux.
— On nous surveille ? demande Elspeth.
— Raphaël va nous laisser mijoter jusqu’à ce que soyons complètement sur les nerfs, et il utilisera tout ce que nous dirons contre nous, dit Yssel.
Elspeth se penche vers lui et dit tranquillement :
— Ce malheureux est très loin de chez lui. Il faut que nous trouvions où Raphaël se l’est procuré.
— Elspeth, il faut m’écouter.
Teddy parle doucement mais fermement, sans quitter des yeux le tigre à dents de sabre.
— Raphaël est un vaniteux, dit-il. Il nous a amenés ici non seulement pour nous faire rôtir au soleil, mais aussi pour exhiber son trophée. Vous devez faire semblant de croire toutes les absurdités qu’il pourra nous raconter. Et surtout, n’essayez pas de le ridiculiser.
— Il faut que nous trouvions d’où provenait ce tigre, Teddy, parce que je crois qu’il vient du même endroit que les diables blancs.
— Darjalane B. a probablement raison. Un chef de guerre l’a capturé pour en faire un trophée ou un totem, c’est venu aux oreilles de Raphaël, et il lui a fait une proposition. Ou peut-être que Teryl Meade a quelque chose à voir là-dedans : peut-être qu’elle lui a vendu les ovules congelés d’un tas d’animaux transgéniques, et qu’il en a fait un élevage. Mais si vous lui posez la question, il se mettra en colère et vous ne saurez jamais la vérité.
— C’est un des spécimens originaux de Daniel Lovegrave, Teddy. Je le sais.
— On en saura plus en nous rendant utiles à Raphaël, ou en faisant comme si. Pas en le traitant de menteur.
Ils attendent plus d’une demi-heure sous un soleil aveuglant et une chaleur impitoyable, assez longtemps pour qu’Elspeth fasse sans se presser cinq fois le tour de l’enclos grand comme un court de tennis. Le tigre à dents de sabre relève sa tête massive et renifle – et Elspeth se souvient du petit truc qu’elle a appris de Daniel Lovegrave. Teddy Yssel est assis à côté de leurs bagages, sur la levée de terre en bordure du fossé à sec qui longe la route, son casque de cheveux blonds collé par la sueur ; une tache sombre de transpiration s’agrandit sur le dos de sa chemise bon marché aux motifs criards tandis qu’il fume cigarette sur cigarette et, avec une irritation désinvolte, chasse du plat de la main les grosses mouches aux ailes cuivrées qui se posent sur ses bras nus et son visage. Enfin, un klaxon guilleret sonne haut et clair comme dans un dessin animé. Teddy écrase sa cigarette dans la poussière et se lève. L’avant-bras protégeant ses yeux du soleil, Elspeth aperçoit une jeep à rayures de zèbre qui fonce sur le chemin de terre. Elle passe devant la rangée de jeunes eucalyptus qui cache à moitié le bâtiment préfabriqué du laboratoire, puis devant une sorte d’énorme hangar circulaire au milieu d’un labyrinthe d’enclos à bestiaux délimités par des tuyaux métalliques, et longe la petite piste d’atterrissage où un hélicoptère noir est tapi à côté d’une paire de réservoirs de carburant en acier chatoyant dans le halo vitreux de leur propre chaleur réfléchie. Un monomoteur Beechcraft à rayures de zèbre est en position tout au bout du long ruban de terre rouge.
Un gros personnage disgracieux en complet blanc, coiffé d’un Stetson blanc, est assis à côté du conducteur de la jeep. Teddy informe inutilement Elspeth qu’il s’agit de Raphaël, ensuite, après que la jeep a freiné dans un nuage de poussière rouge, il enjambe le fossé pour l’accueillir. Le poussah – Raphaël – descend de la jeep et, ignorant la main que lui tend Teddy, tapote délicatement sa veste et son pantalon blancs avec un chasse-mouches pour en extraire la poussière.
— Theodore Yssel, dit-il quand il a fini de s’épousseter, vous êtes revenu. Où étiez-vous passé ?
— Par-ci, par-là, dit Teddy. Vous savez comment c’est.
— Vous avez trouvé quelqu’un qui vous autorise à reprendre les commandes d’un avion, hein ? J’en suis tout surpris.
Raphaël passe devant Teddy et s’approche d’Elspeth en se pavanant. Sous sa veste blanche, une chemise rose en soie cloquée est ouverte jusqu’en bas pour exhiber l’arrondi de son ventre. Ses pieds sont chaussés de mocassins tressés à croisillons couleur miel.
— Vous admirez mon trésor le plus cher, dit-il, le symbole de ma toute-puissance. On m’en a déjà offert un demi-million de dollars américains, mais jamais je ne le vendrai ni le laisserai chasser. Qu’est-ce que vous en pensez ? Dites-moi sincèrement votre opinion.
— Je pense que vous devriez mieux le soigner, dit Elspeth.
Raphaël réfute cette critique en agitant ses gros doigts chargés de bagues en or.
— Le problème cutané est congénital. Nous avons essayé les antibiotiques, nous avons essayé les stéroïdes topiques, nous avons même essayé la thérapie génique. En fait, j’attends un vétérinaire qui doit venir d’un moment à l’autre, et c’est pourquoi j’ai demandé à Wamos de vous amener ici.
— Et son arthrite, alors, et ses cataractes ? dit Elspeth. Il faudrait mettre fin à ses souffrances, c’est tout ce qui pourrait lui arriver de mieux.
— Nous avons essayé de le cloner, dit Raphaël. Évidemment, les gros félins sont toujours très difficiles à cloner, et pour une création aussi délicate que lui, c’est très difficile. Des gènes insérés ne s’expriment pas ; des gènes supprimés sont activés… Vous savez certainement de quoi je parle.
Il l’observe sournoisement par-dessous le bord de son Stetson blanc.
— Je sais qu’il souffre.
Teddy Yssel tente de reprendre l’initiative.
— Raphaël, dit-il sèchement, je vous présente mon amie, le Dr Elspeth Faber. Je suis sûr que vous avez entendu parler de son père, Matthew Faber, dont le nom est associé à Pleistocene Park. Elspeth, le pirate que voici est précisément l’homme à qui vous devez vous adresser. Il produit toutes sortes de monstres, et il n’en a pas honte.
— Qu’est-ce qu’elle est, alors ? dit Raphaël. Votre petite amie ? Félicitations, Teddy, votre goût s’est grandement amélioré. Mais – hélas ! – j’ai déjà toutes les hôtesses dont j’ai besoin, et, en plus, mes invités ne recherchent généralement pas, euh… le look naturel.
— Je suis associé en affaires avec le Dr Faber, dit Teddy avec un sourire peu convaincant.
— Vous faites des affaires, maintenant ? Quel genre d’affaires ? Darjalane B. a été très évasive, alors, expliquez-moi en vitesse. Je suis impatient d’avoir l’opinion du vétérinaire. Comme je l’ai déjà dit, il arrive dans quelques minutes.
— Elle a entendu parler de votre passion pour les animaux exotiques, dit Teddy. Elle était en ville et a demandé à vous rencontrer.
Raphaël sourit à Elspeth en exhibant des incisives de vampire.
— Cet homme a des ennuis, dit-il. Il vous charme, il vous aime, et puis il vous quitte. Une femme comme vous ne mérite pas un homme comme lui.
— Nous avons un arrangement, dit Elspeth.
— C’est ça, confirme Teddy.
Raphaël l’ignore.
— Je suis en train de me demander pourquoi vous êtes venue ici, docteur Elspeth Faber. Après ma conversation avec Darjalane B., je me suis renseigné sur vous. J’ai découvert que vous n’appartenez pas au clan des bidouilleurs génétiques, mais que vous êtes une scientifique respectable, une paléontologue. Enfin, si vous êtes bien celle que vous prétendez être.
— Paléoanthropologue, rectifie Elspeth.
— En tout cas, vous n’êtes pas quelqu’un dont le métier est de vendre des animaux exotiques, et je ne suis pas quelqu’un qui s’intéresse aux ossements préhistoriques.
— Je suis venue vous parler de Pleistocene Park.
— Vraiment ? Vous voulez parler avec moi, voir mes adorables créations, voir mes laboratoires, peut-être. Et qu’est-ce je gagne, moi, là-dedans ?
— C’est vous qui avez eu l’idée de me montrer votre célèbre tigre à dents de sabre, dit Elspeth.
— Et vous, qu’est-ce que vous pouvez me montrer ?
— Je ne suis pas venue échanger des secrets avec vous, monsieur Raphaël.
— Raphaël tout court. Je suis Raphaël. Et si vous êtes Elspeth Faber, peut-être pourrez-vous me dire quelque chose au sujet de votre père. Me révéler un détail de ses travaux que vous seriez la seule à connaître.
Il détient le corps du diable blanc, se dit Elspeth. Il  connaît sa vraie nature, et il s’amuse avec moi.
— En vérité, dit-elle, je n’en sais pas tant que ça sur ses travaux. En d’autres termes, je peux vous dire ce que je sais, mais je crois que vous le savez déjà.
— Vous êtes sa fille. Vous êtes aussi une scientifique. Et vous dites qu’il n’a pas discuté de ses travaux avec vous ?
— En fait, j’espérais pouvoir en discuter avec vous. J’aimerais beaucoup parler de Pleistocene Park… et de Danny Lovegrave.
Raphaël la dévisage. Elle voit son regard se durcir et comprend immédiatement qu’elle en a trop dit. Elle a été honnête et directe avec un individu qui est tout sauf ça. Il l’a jugée et l’a condamnée. Il se tourne vers Teddy, secoue la tête.
— Elle veut me parler. Évidemment. Et puis aller fouiner dans mes labos, sans aucun doute, et essayer de faire du charme au triste Dr Królicki pour lui arracher deux ou trois secrets. Teddy, Teddy, vous êtes manifestement dans une mauvaise passe, mon vieil ami. Vous avez manifestement perdu la main. Je crois fermement que cette femme n’est pas le Dr Elspeth Faber ; je crois que vous avez été victime d’une imposture.
— Si vous vous êtes « renseigné » sur moi, réplique Elspeth, vous avez dû voir ma photo sur ma page perso dans le site Internet du Musée. J’ai mon passeport sur moi, tenez…
Raphaël l’ignore.
— Teddy, vous savez combien de petites connasses impatientes débarquent ici en se faisant passer pour quelqu’un ou quelque chose qu’elles ne sont pas et essaient de m’approcher pour pouvoir dérober mes secrets ? Vous savez ce que j’en fais d’habitude ? Mais ne vous inquiétez pas, parce que exceptionnellement, cette fois-ci, à cause de notre vieille amitié, je serai sympa. Vous pouvez l’emmener, et vous pouvez dire à Darjalane B. qu’elle devrait avoir honte de tremper dans un coup pareil.
— C’est lequel des trois tigres de Danny Lovegrave, celui-ci ? dit Elspeth. Loulou, Riri ou Fifi ?
— Il s’appelle Mobutu, dit Raphaël. « Le Soldat Tout-Puissant. »
— Danny Lovegrave en a fabriqué trois – trois qui ont survécu jusqu’à l’âge adulte, en tout cas. Il leur a donné les noms des neveux de Donald. Mais je présume que vous ne le savez pas, parce que vous n’avez pas acheté ce spécimen à Danny Lovegrave, n’est-ce pas ?
Raphaël se tourne vers Teddy.
— Je crois que vous feriez mieux de partir. Et d’emmener cette petite intrigante avant que je change d’avis.
— Attendez, dit Elspeth. Je vais vous donner une preuve concrète.
Elle quitte ses sandales et escalade le grillage qui s’affaisse. Raphaël tente de la retenir. Trop tard : elle est déjà retombée sur la terre battue de l’autre côté, à bout de souffle, en proie au vertige.
— Vous allez sortir d’ici immédiatement, dit Raphaël.
D’un geste impatient, il fait signe au conducteur de la jeep, un grand diable au faciès cadavérique, qui prend une carabine sur la banquette arrière et s’approche d’eux.
Elspeth sourit à Raphaël à travers les mailles du grillage.
— Je veux seulement dire bonjour à un vieil ami. Je connais cet animal, et il me connaît. Il ne me fera pas de mal.
— Vous sortez maintenant, dit Raphaël, sinon Wamos va vous tirer dessus. Pas pour vous tuer. Ce ne serait pas très divertissant. Pour vous loger une balle dans le ventre, ou peut-être aussi dans un genou. Ensuite, même dans son état, je crois que Mobutu pourra vous attraper et se repaître de vous.
— Je crois qu’on devrait tous se calmer, dit Teddy. Raphaël, je sais que vous vous faites du souci pour votre tigre, mais Elspeth ne va pas lui faire de mal. Elle va grimper sur ce grillage et sortir de l’enclos immédiatement. Pas vrai, Elspeth ?
— Si vous voulez m’attraper, venez me chercher, dit Elspeth.
Le cœur battant allégrement, elle leur tourne le dos et avance pieds nus sur la terre rouge, dure et brûlante, en veillant à rester entre Wamos et le tigre à dents de sabre. Quelque chose craque sous ses pas – un vieil os. Le tigre lève la tête, les narines dilatées pour enregistrer l’odeur d’Elspeth. Elle le laisse flairer sa main, puis s’accroupit à côté de lui et le gratte vigoureusement derrière une oreille ; ses doigts sillonnent le poil rude et la peau résistante, et l’oreille, grande comme la paume de sa main et hérissée de touffes de poils noirs, commence à trembler nerveusement lorsque Elspeth appuie là où il faut.
— Pauvre bête, dit-elle. Qu’est-il arrivé à tes frères ?
Le gros félin bâille, frotte sa tête contre ses doigts en mouvement. Son haleine empeste. La gencive noire autour de son incisive gauche est pulpeuse et retroussée jusqu’à la racine.
— Pauvre bête, réitère Elspeth.
Elle pense aux souffrances stoïques du tigre à dents de sabre, au souvenir de la dernière fois où elle a vu son père vivant et à la fin tragique de cette visite – et les larmes lui viennent aux yeux.
Raphaël l’appelle. Lorsqu’elle le regarde, il dit :
— Revenez, et nous allons parler !
— Je suis très bien là où je suis, dit Elspeth. Mais vous pourriez peut-être demander à Wamos de ranger sa carabine.
Raphaël fait signe à son homme. Wamos remet son arme en bandoulière et s’éloigne de la clôture. Raphaël retire son Stetson et s’éponge le front avec un mouchoir blanc.
— Mobutu vous connaît, dit-il. Mais je ne sais pas très bien ce que ça signifie.
— Lorsque Danny Lovegrave a conçu les tigres à dents de sabre, dit Elizabeth (qui gratte toujours l’oreille de l’animal, appuyée contre la chaleur musclée de son flanc), il les a programmés pour reconnaître son odeur, et aussi celle de mon père. Un simple truc – Danny Lovegrave adorait les trucs. De toute façon, la moitié des gènes qui codent mon système immunitaire provenaient de mon père, donc, pour le tigre, j’ai pratiquement la même odeur que lui.
— C’est très intéressant, dit Raphaël, mais si vous êtes vraiment le Dr Elspeth Faber, je ne pense pas que vous soyez venue ici pour parler des tigres à dents de sabre.
— J’ai regardé la vidéo de Nicholas Hyde avec le diable blanc. Et Teddy a reconnu deux des hommes qu’on voyait dans cette séquence.
— Nous ne sommes pas ici pour vous causer des ennuis, précise Teddy. Cette pensée ne m’a même pas effleuré. En fait, nous pouvons probablement vous aider.
Raphaël l’ignore.
— Et pourquoi vous intéressez-vous à Nicholas Hyde, docteur Faber ? dit-il sur un ton enjoué. Est-ce à cause des diables blancs, ou à cause de ce qu’il était ?
— De ce qu’il était ? Que voulez-vous dire ?
— Il a été pour moi une grande déception.
Il presse un instant son Stetson contre sa chemise de soie rose, puis le replace sur sa tête.
— Je crois qu’on est déjà restés assez longtemps comme ça dans la chaleur et la poussière à nous faire bouffer par ces foutues mouches, dit Teddy. Elspeth, revenez donc, sautez par-dessus cette clôture. On pourra parler à l’aise devant un verre bien frais…
C’est à ce moment-là que le bâtiment des laboratoires explose.

Cody trouve que quatre cents grammes de semtex fourrés dans deux tuyaux en plastique et judicieusement placés font du beau travail : un des murs du bâtiment des laboratoires est éventré, toutes les fenêtres sont pulvérisées et une boule de feu et de fumée noire traverse le toit de la réserve de solvants lorsque les gros barils de toluène, d’acétone et d’alcool – méthylique, éthylique et propylique – s’embrasent. Il est allongé, immobile comme un serpent, dans une chaleur croissante, à l’ombre de gros buissons touffus sur une petite butte surplombant le chemin de terre qui longe les laboratoires pour aboutir à la piste d’atterrissage. Il s’est installé ici tôt ce matin après avoir posé ses explosifs. Avec ses jumelles jaunes, il a vu le gros tas de merde qui possède le ranch arriver en bagnole et commencer à causer avec l’homme blond et Elspeth Faber. Laquelle, croyez-le ou pas, a vraiment escaladé le grillage de l’enclos pour aller peloter le monstre en forme de tigre. Cody a alors pensé que ça commençait à bien faire, a cru que Jean Badiledi s’était dégonflé et a composé le numéro du premier de ses petits paquets.
Tandis que l’incendie se propage dans le bâtiment des labos et que la fumée noire monte dans le ciel, Cody pose les jumelles, cale la crosse du fusil d’assaut M-23 contre son épaule et vise avec la lunette. Quatre cents mètres, pas de problème. Une érection palpite entre son ventre et le sol dur. Il a l’impression d’avoir le monde entier en son pouvoir et l’éternité à sa disposition. Il dit une courte prière, reprend sa respiration, expire tout en pressant la détente : une giclée d’huile noire jaillit au-dessus du capot de la jeep lorsque la munition de l’OTAN à chemise de cuivre s’écrase sur le bloc-moteur. Il inspire encore une fois, vise le conducteur et tire. Il voit la tête de l’homme se désintégrer dans une bouffée de brume rouge, déplace le canon d’un chouia et tire à nouveau : il accroche le gros type en costard blanc qui détale à quatre pattes ; l’impact en ricochet de la balle à haute vélocité l’envoie rouler dans le fossé. Le type blond doit avoir un minimum de formation militaire, parce qu’il s’est immédiatement jeté à plat ventre et a rampé pour se planquer derrière la jeep. Elspeth Faber est recroquevillée contre le tigre, et Cody se retient de mettre fin aux souffrances du monstre : il ne veut pas prendre le risque de blesser la femme. Des gens sortent en titubant des labos en feu et il a le temps d’en descendre trois avant que les autres comprennent qu’on leur tire dessus. Il en flingue encore un tandis qu’ils se dispersent et disparaissent. Quarante-cinq secondes seulement se sont écoulées depuis l’explosion des deux premières bombes, et maintenant Cody compose les numéros des autres.
La grange en forme de rotonde se désintègre, des tessons de revêtement en aluminium s’envolent en une gerbe quasi circulaire tandis que le toit s’effondre ; un instant plus tard, les réservoirs de carburant au bout de la piste explosent. Un champignon de flammes et de fumée bouillonne dans le ciel ; l’hélicoptère garé à côté est renversé par le souffle ; d’un bout à l’autre du ranch, des animaux commencent à hurler, à criailler, à rugir. Une vache paumée sort des ruines incandescentes du hangar, le dos en feu, les naseaux ruisselants de sang. Cody lui tire dessus et rate un affolé qui saute par une des fenêtres du labo, voit un Range Rover à rayures de zèbre foncer sur la route. Il croit un instant que c’est Jean Badiledi, puis s’aperçoit qu’une espèce de grand nègre qu’il ne reconnaît pas est au volant, avec un Blanc comme passager. Cody se relève sur un genou, commute le M-23 en mode rafale et arrose le véhicule au passage.

Sur la route du ranch, Michel pousse le Range Rover à fond ; il fait une embardée pour éviter un 4 × 4 rouge cabossé qui roule dans la direction opposée. Nick sent l’arrière du Range décrocher et croit un instant que Michel a perdu le contrôle du véhicule, mais les pneus avant retrouvent leur adhérence, Michel contre-braque et repart à tout berzingue sur la piste défoncée. Au moment où il passe devant la résidence et ses jardins, deux nouvelles explosions font s’épanouir des champignons de fumée.
Des bâtiments brûlent à droite de la route. Au-delà, un gigantesque incendie avec des flammes qui jaillissent à quarante ou cinquante mètres de haut et des volutes de fumée noire qui barrent la chaussée comme autant de récifs. Des gens courent. Une vache avance tranquillement, à croire qu’elle ne se rend pas compte qu’elle est en train de brûler. Un brusque blizzard de morceaux de papier vient se plaquer sur le pare-brise comme des flocons de neige géants. Michel enclenche les essuie-glaces pour essayer de s’en débarrasser, et trois claquements distincts se font entendre, comme si le véhicule avait roulé sur des cailloux. Quelque chose traverse l’habitacle en chuintant et vient étoiler le pare-brise. Michel pousse un grognement et agrippe sa cuisse ; Nick essaie d’attraper le volant, le Range Rover zigzague en plongeant dans l’épaisse fumée noire, rebondit sur un caniveau et manque de peu une jeep à rayures de zèbre. Le Range Rover enfonce une clôture, Nick heurte violemment le pavillon du haut de la tête, les airbags se gonflent, le plaquent contre son siège, et il s’aperçoit que le véhicule a tant bien que mal fini par s’arrêter.
Michel tient sa cuisse à deux mains. Un sang rouge vif jaillit entre ses doigts. Nick repousse les airbags flasques, déboucle sa ceinture et ouvre la portière d’un coup de pied.
— Ça a traversé la caisse, dit Michel quand Nick commence à le hisser hors du véhicule.
Les vitres s’effritent autour d’eux et quelque chose claque près de l’oreille de Nick. Il se rend compte qu’on leur tire dessus et se hâte d’extraire Michel du véhicule. Le blessé pousse un hurlement quand sa jambe ensanglantée heurte le seuil de la portière.
Séparée d’eux par une brève étendue de terre rouge et nue, une femme mince est accroupie sous un arbuste épineux, le visage encadré par de courtes tresses noires, un bras sur l’épaule d’un gros félin à la robe fauve. Elle pose sur Nick un regard plein d’assurance, comme dans une vignette illustrant un de ces récits de mise à l’épreuve de la foi qu’on trouve dans l’Ancien Testament.

Les pans de la vaste nappe de fumée s’écartent un instant et Cody entrevoit du mouvement de l’autre côté du Range Rover : le Blanc est en train de sortir le nègre de la bagnole. Cody se relève et leur balance une nouvelle rafale avant de quitter le couvert des buissons et de s’élancer vers la route. Un 4 × 4 rouge passe à toute vitesse devant les labos en feu, Jean Badiledi au volant – ce type a plus de cran qu’il ne l’aurait cru. Cody lui fait signe, mais, au lieu de ralentir, le 4 × 4 fait un écart et lui fonce droit dessus. Il a beau se jeter de côté, quelque chose lui heurte la hanche et l’envoie rouler dans un nuage de poussière. Il se relève, à moitié assommé, tout le côté gauche du corps endolori, tandis que le 4 × 4 continue sa course, dépasse la piste d’envol et disparaît dans les tourbillons de fumée qui s’échappent des réservoirs en feu. Cody commence à le suivre en boitant. Il vient de comprendre que Badiledi fait cavalier seul.

— Vous l’avez touché ! dit Magne Leroy en se retournant sur son siège pour essayer de voir ce qui est arrivé à Cody Corbin.
— Bien sûr que je l’ai touché ! exulte Jean Badiledi.
Le sang lui monte à la tête. C’est comme s’il était à nouveau au combat. Il freine sec, ouvre la portière et se laisse glisser du 4 × 4 dans l’odeur de la fumée et du kérosène qui brûle.
Un homme est allongé sur la route, mort, un autre dans un fossé à sec, le devant de son complet blanc maculé de sang. Un homme blond accroupi derrière la jeep se baisse et disparaît lorsque Jean le vise avec son pistolet.
D’épaisses volutes de fumée noire montent des réservoirs de carburant en feu et déferlent sur la route. Jean ne voit pas Cody Corbin. Le type est tombé, il doit être grièvement blessé, mais il n’est peut-être pas mort. Jean crie à Magne Leroy de s’occuper de Cody Corbin puis contourne le Range Rover noir et blanc, le pistolet brandi à bout de bras. Nicholas Hyde est agenouillé à côté d’un autre blessé et lui fait une compression à la jambe ; un peu plus loin, une jeune femme est accroupie sous un arbre à côté d’une sorte de grand félin – ce doit être Elspeth Faber, la belle-fille de Teryl Meade.
Nicholas Hyde regarde Jean et dit :
— Aidez-moi.
— Bien sûr, dit Jean.
Il achève le blessé de deux balles en pleine poitrine. Nicholas Hyde bascule en arrière et s’étale dans la poussière. Dans le silence chargé d’échos qui suit les coups de feu, Jean lui ordonne de se lever, les mains sur la tête.
Nicholas Hyde se relève lentement sans quitter Jean des yeux. Il incline la tête en direction des réservoirs en flammes et demande :
— C’est vous qui avez fait tout ça ?
— Je suis ici pour vous sauver de l’homme qui a fait tout ça. Vous aussi, mademoiselle* ! dit Jean en braquant son pistolet sur la jeune femme.
Son pouls accéléré fait légèrement trembler l’arme, mais il se sent étonnamment calme.
Nicholas Hyde attend, les mains au niveau des épaules.
— Vous travaillez toujours pour Teryl Meade ? dit-il.
— Je suis ici pour vous aider. Montez dans ma voiture, tous les deux. Et vite, s’il vous plaît.
— C’est ce que vous croyez, dit une voix.
Jean se retourne juste au moment où l’homme blond épaule la carabine (consterné, Jean se rend compte que l’arme traînait par terre à côté du mort) et tire trois coups en succession rapide ; deux balles se perdent dans le sol, la troisième perfore le ventre de Jean. Il lâche son pistolet et s’assoit, médusé, le souffle coupé. Et il voit quelque chose s’élancer gauchement, passer devant la femme et foncer droit sur lui : l’énorme félin, la gueule pleine de poignards.

Cody épaule le M-23 en voyant quelqu’un émerger de l’épaisse fumée et courir vers lui, mais ce n’est que le chauffeur de Jean Badiledi, Magne Leroy. Le malabar ralentit.
— Le capitaine Badiledi veut vous tuer ! dit-il.
Et il se remet à courir.
Cody entend des coups de feu devant lui sur la route et commence à courir lui aussi, la hanche taraudée par la douleur une enjambée sur deux. À travers un écran de fumée, il voit trois personnes grimper en catastrophe dans le 4 × 4 rouge. L’une d’elles est certainement Elspeth Faber, et il est pratiquement sûr que l’un des hommes est Nicholas Hyde. Il épaule le M-23 et lâche une rafale, mais le 4 × 4 franchit le fossé en cahotant, fonce en direction de la piste d’envol et du petit Beechcraft à rayures de zèbre, et disparaît dans la fumée. Cody cesse de courir. Contournant l’obèse assis dans le caniveau, qui tient à deux mains son ventre ensanglanté, il s’approche prudemment du gros félin à la robe fauve accroupi au-dessus de Jean Badiledi, les mâchoires refermées sur son cou. L’homme gargouille et crache du sang tandis que l’animal le secoue entre ses crocs, essaie d’atteindre un cylindre noir juste hors de sa portée. Ou peut-être que sa main se crispe par réflexe, peut-être qu’il voit Cody le regarder mourir, peut-être que non.
Quand il est sûr que Badiledi est mort, Cody commute le M-23 en mode coup par coup et tue le tigre d’une balle entre ses yeux laiteux. Il s’approche et le pousse avec le canon du fusil, et puis quelque chose se fiche en terre à deux mètres de lui : une flèche, enfoncée obliquement. Il se retourne, aperçoit à travers la fumée et la poussière un homme qui essaie d’insérer un nouveau projectile dans son arc de forme bizarre, commute le M-23 en mode rafale et vide le reste du chargeur sur le petit fumier.
Cody écoute sa respiration saccadée dans le silence assourdissant, puis met le fusil en bandoulière, tire le Colt Python de sa ceinture et revient vers l’homme allongé dans le fossé, qui le regarde d’un œil apathique, avec plein de sang sur son beau costard.
— Je crois que vous devez être Raphaël, dit Cody. Vous voulez essayer de vous relever, maintenant, et voir si vous pouvez aller jusqu’au Range Rover, là-bas ? On a besoin d’un petit coin tranquille où on pourra causer de ces méchants diables blancs.


36.
Après que Teddy Yssel a fait décoller le Beechcraft à rayures de zèbre, Elspeth Faber et lui consultent une carte pour essayer de calculer jusqu’où ils peuvent aller avec des réservoirs moins qu’à moitié pleins. Tandis qu’ils élaborent un plan de vol qui contourne Kinshasa par le nord et l’est, Nick, assis à l’étroit derrière eux, examine les paquets  dans la sacoche en toile trouvée à l’arrière de l’Isuzu Trooper. Coincé dans la ceinture de son pantalon, l’automatique pris à l’homme que Teddy a abattu lui appuie sur le ventre, alors il le pose sur le siège à côté de lui. Enfin, Teddy penche la tête en arrière et dit d’une voix forte, pour se faire entendre par-dessus le vrombissement du petit avion :
— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ?
— Des bombes tuyaux.
— Vous plaisantez !
— Du semtex, avec des détonateurs à puce téléphone.
— Qu’est-ce que vous voulez dire, des détonateurs à puce téléphone ?
— On compose le numéro de la puce, et la bombe explose.
— Alors, nom de Dieu, balancez-les avant que quelqu’un le fasse !
— Pas de danger. Je les ai désamorcées.
— Ah oui ? Comment vous pouvez en être sûr ?
— C’est un des trucs que j’ai appris à l’armée. C’est intéressant. Chaque puce a un numéro différent. Quelqu’un les a écrits avec une épingle à l’extérieur des tubes, sans doute pour pouvoir s’y retrouver facilement. Ils commencent tous par les mêmes chiffres, 555, donc je crois qu’ils sont américains. C’est un indicatif qui n’existe pas en dehors des films américains, si bien que personne ne peut faire exploser ces machins en composant un faux numéro.
— Balancez-les, dit Teddy Yssel. Ça nous servirait à quoi, des bombes tuyaux ?
— Peut-être que je vais avoir une petite idée, dit Nick.
— Vous voyez mon sac, là-derrière ? Regardez à l’intérieur, vous allez trouver une bouteille ce que M. Walker sait faire de mieux.
Il en reste moins de deux centimètres. Nick dévisse le bouchon et passe la bouteille à Teddy, qui boit une longue rasade (l’avion plonge un instant lorsqu’il lâche le manche d’une main) avant de la proposer à Elspeth. Elle la refuse en secouant la tête.
— Vous êtes sûr que vous pouvez boire et piloter, Teddy ?
— On m’a tiré dessus, J’ai été obligé de descendre quelqu’un, j’ai besoin d’un petit quelque chose pour me calmer les nerfs.
Teddy boit encore une gorgée et tend la bouteille à Nick, qui la prend et la range.
Elspeth se retourne, dit à Nick qu’on ne les a pas encore présentés et lui tend la main.
— Nicholas, je vous présente Elspeth Faber, dit Teddy. Elspeth, ce dur à cuire est Nicholas Hyde.
Nick et Elspeth se serrent la main et se sourient. Le sourire d’Elspeth illumine son visage. Un visage encadré par un casque de petites nattes très serrées, dont certaines sont incrustées de perles multicolores.
— Que faisiez vous au ranch, Nicholas ? dit-elle. Vous travailliez pour Raphaël ?
— Raphaël m’a dit que j’étais son invité, mais, en vérité, j’étais son prisonnier.
— Il vous a forcé à tourner cette vidéo ?
Elle a des yeux très sombres, presque noirs ; son regard est sérieux et direct. Sa jolie peau brune rappelle à Nick la peau des noisettes fraîchement éjectées de leurs enveloppes épineuses.
— Pas exactement, dit Nick. Et c’était plus ou moins mon idée à moi de l’afficher sur Internet.
— Vous avez fait sensation.
— C’était prévu.
— Désolé de vous interrompre, dit Teddy, mais j’ai besoin qu’on m’aide un peu pour la navigation.
Ils suivent le cours de la Uamba le plus longtemps possible, puis atterrissent à la limite de la panne sèche dans une parcelle de brousse aride, près d’une route à deux kilomètres au sud de la petite ville de Bandundu. Après qu’ils ont poussé l’avion sous un bouquet d’épineux, Teddy se sert de son téléphone satellite pour trouver le numéro de la compagnie de taxis locale, vide la bouteille de whisky, fume une demi-douzaine de cigarettes et dit à Nick comment il a rencontré Elspeth, lui explique comment il a compris qu’il était en cheville avec Raphaël.
Le véhicule est un taxi-brousse Nissan cabossé couvert de slogans pieux, conduit par un grand jeune homme en jean rouge et veste assortie. Teddy lui raconte que leur voiture est tombée en panne dans la brousse, Elspeth invente une histoire de recherches sur le comportement des babouins et entretient la conversation en parlant de la structure sociale des groupes de babouins, du commerce de la viande de brousse et des dégâts occasionnés par les babouins aux récoltes.
Tandis que le taxi traverse à bonne allure les faubourgs de Bandundu en direction de ce que le chauffeur leur promet être le meilleur hôtel de la ville, Nick emprunte le portable de Teddy, téléphone pendant cinq secondes et lui rend l’appareil.
— J’espère que ce n’était pas Raphaël, dit Teddy.
Il ne plaisante qu’à moitié.
— J’expliquerai plus tard, dit Nick.
Il hoche la tête à l’attention du chauffeur, qui est en train de dire à Elspeth que les babouins sont très dangereux maintenant : ils ont mangé tellement de cadavres après la Grippe noire qu’ils n’ont plus peur des humains.
Sur le trottoir devant l’hôtel, après que Nick a payé le taxi, Teddy lui demande :
— Alors, vous avez appelé qui ? Vous connaissez quelqu’un ici ?
— J’ai fait le numéro d’une bombe que j’ai laissée dans l’avion.
— Vous plaisantez ou quoi ?
— Je ne crois pas que Nicholas soit du genre à plaisanter beaucoup, dit Elspeth.
— Vous avez fait sauter l’avion ? Je ne vous crois pas.
— Si nous avions du temps à perdre, nous pourrions retourner là-bas et jeter un coup d’œil, dit Nick. Sinon, vous me croyez sur parole. On va rechercher trois personnes dans un avion décoré avec des rayures de zèbre, alors, nous sommes mieux sans lui.
— Qui ça, « on » ?
— L’armée, la police. Raphaël, peut-être, s’il est encore en vie.
— Cody Corbin, dit Elspeth.
— Vous l’avez fait sauter, dit Teddy en tournant en rond, la tête dans les mains. Nom de Dieu ! On aurait pu aller jusqu’à Pleistocene Park avec.
Des passants se retournent sur eux.
— Nous ne pouvons pas parler ici, dit Nick. Enregistrons-nous et cherchons un restaurant.

L’International Friendship Hotel est le plus haut et le plus récent immeuble de Bandundu, mais la fontaine au centre de son hall grandiose est fissurée et à sec, les ascenseurs ne fonctionnent plus, et il n’y a que de l’eau froide dans les salles de bains. Nick prend une douche rapide en revoyant différents moments de cette journée chaque fois qu’il ferme les yeux. Tandis qu’il remet ses vêtements tachés par la transpiration, l’unique ampoule du luminaire au plafond de la chambre vire à l’orange, papillote et s’éteint. À la réception, l’employé explique, sans lever les yeux du roman qu’il lit à la lueur d’une lampe à pétrole, que le courant est coupé dans toute la ville à six heures tous les soirs et que le groupe électrogène de l’hôtel est en panne depuis trois mois : la pièce de rechange cruciale n’a toujours pas été livrée.
— Alors, où mes amis et moi pouvons-nous nous faire servir un repas ? dit Nick.
La salle à manger de l’hôtel, avec son dallage en marbre, ses lustres en cristal et ses murs décorés de scènes au bord de l’eau, est ouverte malgré la pénurie de courant, mais le service est lent parce que la cuisine est obligée d’utiliser des réchauds de camping et qu’il n’y a qu’un seul garçon disponible. Nick, Elspeth et Teddy ont beaucoup de temps pour échanger leurs récits devant un dîner composé d’une soupe d’asperges en conserve à peine réchauffée et de côtelettes de porc grasses accompagnées de purée. Teddy se contente d’écouter la plupart du temps ; il fume cigarette sur cigarette et enchaîne les verres de whisky – il a acheté une bouteille de Johnny Walker Black Label au bar de l’hôtel –, tandis que Nick raconte le massacre à la plantation de palmiers à huile et la tentative de Teryl Meade pour étouffer l’affaire. Il explique comment Harmony Boniface et lui-même ont été livrés à Raphaël quand ils sont allés dans la forêt tropicale pour chercher un diable blanc capturé par des villageois et décrit la désastreuse chasse avec les hommes de Raphaël ; Elspeth lui dit comment Cody Corbin a assassiné son père, a massacré les Aimables et a brûlé leurs corps, avec un retour en arrière pour expliquer comment son père en est venu à vivre sur cette petite île au large de la côte du Kenya avec une petite tribu d’australopithèques reconstitués.
À ce moment-là, ils ont déjà fini de manger, ont repoussé leurs assiettes et ont plié leurs serviettes de luxe en lin crème où subsistent de vieilles taches alimentaires.
— Donc, Cody Corbin et le type que Teddy a descendu, Jean Badiledi, travaillent tous les deux pour Teryl Meade, dit Nick. Elle a payé Cody Corbin pour qu’il tue le père d’Elspeth, et ce Badiledi était fortement impliqué dans ses tentatives pour étouffer la vérité sur le massacre. Il m’a menacé, je crois qu’il est responsable des assassinats du bébé et de William Ndinga, l’observateur du gouvernement, et je suis pratiquement certain qu’il a tué une de mes collègues aussi.
— Un sinistre individu, constate Teddy. Maintenant, je ne regrette pas trop de l’avoir tué.
Il essaie de le dire tranquillement. Teddy Yssel, l’héroïque homme d’action, avec son sourire négligent et ses mains qui tremblent légèrement – le goulot de la bouteille sonne contre le bord de son verre quand il le remplit à nouveau.
— Cody Corbin doit encore nous chercher, dit Elspeth.
— C’est peut-être stupide, dit Nick, mais je me demande si je n’aurais pas dû lui tenir tête quand il est venu vers nous, le provoquer en duel comme dans un western. Ça aurait plu à Michel.
— Ce type avait un fusil d’assaut, dit Teddy.
— Je l’ai remarqué, dit Nick.
Il revoit l’homme en treillis de combat kaki et gilet pare-balles camouflé en train de sortir de l’épaisse fumée et de courir droit vers eux tel un de ces méchants cyborgs indestructibles des vieux films de science-fiction.
Elspeth lui sourit et dit :
— Sortir de là, c’était décidément la seule solution.
Ses yeux sombres et sérieux reflètent la flamme de la bougie qui brûle au centre de la table. Elle porte un jean et un T-shirt jaune à décolleté arrondi qui moule son corps élancé.
— Mon vieux, dit Teddy, j’avais même pas fini de monter dans la bagnole quand vous avez appuyé sur le champignon. J’ai eu de la chance de tomber sur Elspeth. Autrement, je me serais cassé le bras, au lieu de me faire un simple bleu.
— Et moi, dit Elspeth, je suis tombée sur le sac de bombes tuyaux.
Teddy avale d’un trait son whisky, regarde Nick assis en face de lui et dit :
— Je pense toujours que vous avez eu tort de faire sauter l’avion.
Nick essaie d’être patient.
— Tous les gens qui nous recherchent – la police, les nervis de Raphaël, Cody Corbin – vont rechercher trois personnes dans un avion avec des rayures noires et blanches. En nous en débarrassant, ou, du moins, en faisant croire qu’il s’est écrasé, nous avons gagné un peu de temps.
— Si c’est les rayures de zèbre qui vous gênaient, on aurait pu le faire repeindre. En deux ou trois heures, il aurait pu être de la couleur de votre choix.
— Et nous serions encore trois individus dans un avion volé, dit Nick.
— Vous avez fait sauter l’avion, dit Teddy, et maintenant on est assis là parce que vous dites que c’est une bonne idée de parler. Rappelez-moi quand on vous a chargé des opérations, parce que moi, j’ai l’impression d’avoir oublié.
— Vous pouvez encore rentrer chez vous, Teddy, dit Nick. je crois comprendre qu’il y a un avion pour Kinshasa dans deux ou trois jours, ou un bateau la semaine prochaine.
— Vous voulez vous débarrasser de moi ? C’est ça ?
L’homme le regarde fixement et clignote d’un œil après l’autre quand il essaie d’accommoder.
— Je vais jusqu’au bout, dans cette histoire, dit Nick. Je comprends tout à fait que vous ne soyez pas prêt à me suivre.
— Vous suivre ? Où ça ? Je ne crois pas que vous en ayez la moindre idée.

Les deux hommes s’observent de part et d’autre de la nappe en lin blanc encombrée d’assiettes sales. Elspeth se sent obligée de mettre fin à leur stupide querelle avant qu’elle dégénère.
— La clé de tout ça, dit-elle, c’est Daniel Lovegrave. S’il est encore en vie, bien sûr.
Au bout d’un moment Nick sourit à Teddy et dit :
— Elle a raison.
— Ah bon ?
Le pauvre type, plus qu’à moitié saoul, a du mal à suivre.
— Le tigre à dents de sabre venait vraiment de Pleistocene Park ? demande Nick à Elspeth.
— Sans aucun doute. Sinon, je n’aurais pas pu l’approcher.
— Très bien. Et Raphaël savait que les diables blancs souffraient d’une carence métabolique délibérément induite par manipulation génétique, exactement comme le tigre à dents de sabre, résume Nick. Donc, ou bien quelqu’un l’a mis au courant, ou bien il savait que les diables blancs venaient de Pleistocene Park et qu’ils auraient besoin du même complément diététique que son précieux tigre à dents de sabre. En tout cas, ça l’associe directement au centre de recherche. Elspeth, vous avez dit que votre père, Teryl Meade et Daniel Lovegrave ont réussi à recréer une espèce éteinte d’hominidés pour Pleistocene Park, mais que Teryl Meade est partie.
— Elle a refait surface aux States, dit Elspeth, et a prononcé la célèbre déclaration où elle renonçait à l’ingénierie génétique. Elle a été invitée sur tous les plateaux. Elle a même eu droit à l’éditorial du New York Times. Ensuite, elle a rejoint Obligate.
— Entre-temps, il est arrivé quelque chose à votre père. Un accident de laboratoire, ou une tentative pour le réduire au silence.
— Je ne connais pas tous les détails, dit Elspeth, parce la seule et unique fois où j’ai visité Pleistocene Park, je me suis violemment disputée avec mon père au sujet de ses travaux, et c’est seulement après que Teryl est partie que j’ai essayé de reprendre contact avec lui. Mais il n’avait pas l’air de vouloir parler, sauf pour dire qu’il allait très bien et que je ne devais pas m’inquiéter à son sujet. Et chaque fois que j’ai suggéré qu’il vienne me voir ou que j’aille le voir, il a fait la sourde oreille ou s’est mis en colère. À l’époque, j’ai cru qu’il était encore sous le coup de ce que j’avais dit sur ses travaux, mais je sais maintenant que c’était probablement à cause de ce qu’il se plaisait à appeler son « accident de laboratoire ».
Elle se rappelle avec un frisson ses terribles accès de rage atypiques et ses crises de délire qui la perturbaient des jours durant ensuite, et dont elle sait maintenant qu’ils étaient des manifestations de son double obscur, Docteur Dave.
— Mais il a réussi à s’échapper avec les hominidés qu’il avait créés avec Teryl Meade et Danny Lovegrave, dit Nick.
— Il y a quatre ans, dit Elspeth, deux ans après le départ de Teryl. En pleine pandémie de Grippe noire, et Pleistocene Park était l’une des cibles dans la lutte contre le bioterrorisme. Il a été touché par au moins deux missiles de croisière, et je suppose que c’est à ce moment-là que papa s’est échappé avec les Aimables. Il a été obligé de traverser des centaines de kilomètres de forêt moribonde, en plein dans ce qui allait devenir la Zone morte, mais il s’en est tiré.
Teddy les observe d’un œil torve, la cigarette au coin de la bouche.
— Il est donc possible, dit Nick, que votre père et Daniel Lovegrave aient encore travaillé ensemble après avoir créé les Aimables, après le départ de Teryl Meade. Ou peut-être qu’elle est partie parce qu’elle n’aimait pas la direction que prenaient leurs recherches.
— Ou peut-être que ça ne plaisait ni à mon père ni à Teryl, mais elle est partie et lui est resté, dit Elspeth. J’ai essayé de parler à Teryl après que j’ai découvert ce qui était arrivé à mon père. Mais je ne suis jamais arrivée à court-circuiter les gens qu’elle avait engagés pour gérer ses relations publiques, et mon père ne voulait jamais aborder le sujet. Ne voulait, ou ne pouvait pas. De toute façon, j’ai laissé courir. Tout ce qui comptait pour moi, avant cette histoire, c’était qu’il soit à l’abri quelque part.
— Votre père n’a jamais parlé des diables blancs ? demande Nick.
— Bon Dieu, dit Teddy. Son père a été assassiné, et le mec qui l’a tué a bien failli nous tuer tout à l’heure. Pourquoi vous la laissez pas tranquille ?
— Parce que c’est important, Teddy. Parce que nous avons besoin de décider ce que nous allons faire maintenant, avant que Cody Corbin ou quelqu’un comme lui nous tombe dessus.
— Je ne sais pas, dit Elspeth en pesant ses mots, si mon père a eu quoi que ce soit à voir avec l’élaboration des diables blancs, mais je crois fermement qu’ils ont été fabriqués de la même manière que les Aimables.
Elle est obligée de se fortifier avec un verre de whisky avant de pouvoir dire à Nick et à Teddy que son père avait libéré les Aimables de Pleistocene Park et qu’il vivait avec eux depuis quatre ans, mais elle ne peut se résoudre à révéler ce qu’ils sont réellement et la raison pour laquelle Teryl est si acharnée à détruire toute trace de sa complicité. Elle espère ne pas y être forcée. Elle espère qu’il n’y a plus de diables blancs, ou alors que Danny Lovegrave les a concoctés à partir de souches de chimpanzés, après tout, et a résolu tous les problèmes qui avaient bloqué la création de l’espèce clé du projet Pleistocene Park.
— Est-ce que Lovegrave aurait pu faire ça tout seul ? demande Nick.
— Lovegrave était chargé de l’ingénierie génétique. Qualia, qui était principalement Teryl et mon père, travaillait sur l’enrichissement neuronal, l’affinement des engrammes et le renforcement de l’instinct.
— Le façonnage mental, lâche Teddy.
— Le terme est un peu brutal, mais, en gros, c’est ça, dit Elspeth. C’est Lovegrave qui a fabriqué les Aimables, mais c’est mon père et Teryl qui ont fait d’eux ce qu’ils étaient.
— Vous avez déjà rencontré Lovegrave ? demande Nick. Vous savez quelque chose sur lui ?
— Évidemment. C’était un ami de mon père bien avant Pleistocene Park. Le savant hurluberlu typique. Intelligent, mais quelque peu puéril, pas tout à fait adulte. Il n’était pas marié, il avait toujours des petites amies pas très convenables, le genre qui s’habille trop court, qui boit trop dans les soirées et qui cause toujours des problèmes. Il aimait faire des tours de cartes chaque fois qu’il s’ennuyait en société, mais, en général, il se contentait de regarder passivement. Il me chuchotait des confidences du coin de la bouche, me disait qui avait du mal à trouver des subventions, qui couchait avec qui… C’était à l’époque où mon père, Teryl et lui travaillaient à Harvard, avant Qualia et Pleistocene Park, avant que je rentre au Kenya. Je ne l’ai plus revu depuis. La seule et unique fois où je suis allée rendre visite à mon père après qu’il s’est installé au Congo, Danny Lovegrave était en voyage d’affaires.
Elle se rappelle les chemises à carreaux recyclées qu’il portait toujours sur des T-shirts noirs délavés, la manière dont il relevait ses manches comme un plombier ou un charpentier, ses Timberland éraflées et ses Converse All Stars aplaties. Un homme trapu à la limite de l’obésité, avec une pâleur de troglodyte, une tignasse blonde clairsemée rejetée en arrière, parfois nouée en queue-de-cheval, parfois non, et des yeux bleus intenses, vigilants et secrètement amusés. Il conduisait une MG impeccablement restaurée peinte en British Racing Green ; une fois, alors qu’Elspeth venait tout juste d’avoir douze ans, il l’avait laissée « faire un tour » à son volant. Son père avait été furieux, mais oncle Danny avait pris la chose à la rigolade. Il était brillant, impulsif, égoïste, absolument indifférent aux sentiments d’autrui.
Teddy Yssel verse dans son café le reliquat de son dernier verre de whisky, avec les glaçons à moitié fondus.
— Donc, tout ce qu’on a à faire, dit-il, c’est de retrouver ce type, qui est porté disparu au combat depuis la création de la Zone morte et que tout le monde croit mort.
— En fait, j’ai une piste, dit Nick. Michel, le type que Badiledi a tué, m’a dit où Raphaël a acheté son tigre à dents de sabre.
Teddy boit une gorgée de sa mixture, fait la grimace.
— Et ?
— Il l’a acheté à une sorte de mission dans la Zone morte, dit Nick. C’est pour ça que je comprendrais très bien que vous ne veuillez pas m’accompagner ni l’un ni l’autre.
— Où exactement dans la Zone morte ? demande Elspeth.
— C’est tout le problème. Michel ne me l’a pas dit.
— La Zone morte, c’est grand.
— Je sais.
— À peu près la taille du Sud-Est américain.
— Un million et demi de kilomètres carrés, précise Nick. Mais il ne doit pas rester beaucoup de missions. Nous pouvons passer à l’église demain, et peut-être que quelqu’un pourra nous renseigner.
— Le Père Mike, dit Teddy en aspirant bruyamment son café tandis que Nick et Elspeth le regardent fixement. C’est pas exactement un prêtre, mais, dans le temps, il aidait à diriger cette mission à côté des installations de Pleistocene Park. Je l’ai rencontré une fois. Il a débuté en bossant pour une ONG caritative canadienne dans un des grands camps permanents de réfugiés à la frontière du Rwanda, et il est resté pour aider deux frères catholiques qui dirigeaient une mission dans la forêt. Ils ont été tués pendant la guerre civile, il y a quinze ans, alors il a pris la relève, a transformé la mission en un orphelinat et un centre de distribution de vivres.
— Et vous l’avez rencontré comme ça, par hasard ? dit Nick. Ou bien avait-il quelque chose à voir avec les activités de contrebande de Raphaël ?
— Non, c’est pas ça du tout. Je travaillais pour Raphaël quand j’ai rencontré le Père Mike, c’est vrai, mais nous nous sommes rencontrés par accident. C’était juste avant la Grippe noire, la Zone morte et toute cette folie. Raphaël avait acheté pas mal de camelote en Ouganda et je rentrais avec un chargement lorsqu’un des volets s’est coincé. J’ai été obligé d’atterrir pour le réparer, et c’était comme par hasard au Centre de recherche de Pleistocene Park.
— Vous étiez à Pleistocene Park ? s’étonne Elspeth.
— Sur la piste d’atterrissage, pas au Centre lui-même. Le Père Mike écoutait la radio sur un récepteur de trafic ; il m’a appelé et il a fait cent bornes en bagnole avec un gosse très atteint par la maladie plastique ; il m’a persuadé de l’emmener en avion à Kinshasa. Et je l’ai fait. Il était très persuasif, très obstiné.
— C’était au temps où vous aidiez Raphaël à faire de la contrebande d’antibiotiques, d’armes à feu et de fausses capsules magiques, dit Nick en souriant lorsque Teddy prend un air ahuri. Michel m’a tout raconté quand j’ai mentionné votre nom. Notre ami Theodore Yssel, Elspeth, a jadis travaillé comme pilote au service de Raphaël. Mais il s’est écrasé avec son avion, et Raphaël l’a viré.
— En plein dans le fleuve, précise Teddy avec un sourire qui ne convainc pas totalement. Je picolais sec à l’époque. C’est des choses qui arrivent.
Elspeth a soudain un sinistre pressentiment, la même impression de consternation absolue qu’elle avait eue lorsqu’elle avait cru que Teddy et Darjalane B. allaient la dépouiller de tout ce qu’elle possédait.
— Vous m’avez dit que vous avez reconnu les hommes sur la vidéo de Nick, dit-elle. Vous ne m’avez pas dit que vous les aviez rencontrés lorsque vous faisiez du trafic de drogue.
— Pas de drogue, rectifie Teddy, d’antibiotiques. C’était un trafic de très grande envergure. Il y avait des revendeurs dans les rues de toutes les villes, avec sur les bras des gerbes de pilules sous emballage plastique. Les acheteurs les repéraient à la couleur : les bleues et les rouges pour différentes sortes de fièvres, les blanches pour ce qu’ils appelaient les maladies du cœur et de l’esprit, les rouge et jaune pour la maladie plastique, les jaunes pour les maladies vénériennes… Je travaillais pour les agences humanitaires, je faisais la navette entre les grands camps de réfugiés aux frontières du Rwanda et de l’Ouganda. Je faisais peut-être un vol par mois pour mon compte personnel. Des tas de gens le faisaient. Je sais que ça a l’air d’être la pire des excuses, mais c’est la vérité. C’est comme ça que ça se passait. Un type vous abordait dans un bar, vous suggérait que votre avion avait besoin d’une assurance. On volait dans des zones de guerre, c’était impossible d’avoir une assurance, mais la question était pas là. Si on faisait pas ces petits voyages en douce…
Teddy lève la main droite, la paume vers le bas et siffle en la faisant claquer sur la table.
— Ils vous descendaient en plein vol ? demande Elspeth.
— Ils faisaient quelque chose à votre avion. Une alimentation de carburant engorgée, un circuit hydraulique qui fuit, et zut ! ça arrive tout le temps. Ou alors, vous marchiez dans la rue, une bagnole passait et vous preniez une balle dans la tête.
— Tout le monde le faisait, dit Nick, et tout le monde gagnait de l’argent avec.
— Croyez-moi, dit Teddy, je le faisais pas pour le fric. Quand le type de Raphaël m’a dit que j’allais lui acheter une assurance, j’ai compris c’était une de ces propositions qu’on peut pas refuser.
Il regarde Nick, regarde Elspeth, à la fois lamentable et provocant. Elspeth sent poindre en elle un peu de pitié en songeant que ce minable petit secret n’a pas le dixième de la noirceur du sien.
— Le premier voyage, je l’ai fait gratis, poursuit Teddy. C’était comme ça. Ils payaient pas avant d’être sûrs qu’on parlerait pas. De toute façon, j’ai pas travaillé très longtemps pour Raphaël. J’ai bousillé mon avion, j’ai perdu un chargement d’antibiotiques, et j’ai failli me noyer. Il a fallu que je me barre de la RDC en vitesse après ça. Johnny Grundlingh m’a trouvé un autre boulot, dans la même compagnie où on était encore quand on est tombés sur les diables blancs. L’agent de Raphaël m’a retrouvé un mois plus tard. Il était avec deux malabars. Il m’a demandé de rembourser la cargaison perdue, je lui ai demandé comment l’avion était assuré, et ses deux nervis m’ont tenu pendant qu’il me cassait le nez. C’était un gringalet, ce connard, et il s’y est repris à trois fois… Bref, ils m’ont assommé à coups de pied, m’ont pris tout le fric que j’avais sur moi, et ça s’est terminé comme ça.
Teddy écrase sa cigarette, repousse sa chaise, empoigne sa bouteille de whisky et se lève.
— Il est tard, et je suis bourré. Demain, je vais nous trouver une combine pour aller chez le Père Mike. Et pas en avion, vous inquiétez pas.
Il salue négligemment Nick et Elspeth et s’éloigne ; il se cogne une seule fois à une table en traversant la longue salle à manger chichement éclairée.
Nick le regarde partir, puis se tourne vers Elspeth et dit :
— Nous devrions le laisser ici.
— Vous parlez sérieusement ?
— Et pourquoi pas ? C’est un ivrogne, il a travaillé pour Raphaël… Je ne crois pas qu’on puisse lui faire confiance.
— Qu’est-ce que nous allons faire, alors ? Décamper en douce au petit matin ? Teddy vous a sauvé la vie quand il a tiré sur Badiledi, et il s’est embarqué dans cette histoire pour la même raison que vous : les diables blancs ont tué son copain. Il a peut-être fait des trucs louches dans le passé, mais je crois que maintenant, il veut se racheter. En plus, il sait où nous allons, et si nous lui faussons compagnie pour de bon, il nous rattrapera. Où allons-nous, exactement ? Et qu’est-ce que nous ferons une fois que nous y serons ?
— Nous n’avons pas encore abordé le sujet, n’est-ce pas ?
— Je crois que nous avons des tas de sujets à aborder.
Elle ne lui a pas encore posé de questions sur le fait qu’il a été cloné à partir de son frère défunt. Elle ne lui a pas demandé quelle impression ça lui fait, et ce qu’il ressent à présent que la chose est dans le domaine public…
— Je ne sais même pas votre vrai nom, dit-elle.
— C’est si important que ça maintenant ?
— Vous êtes un type mystérieux et plein de secrets, et Teddy, lui, a travaillé ici, il connaît le Père Mike et sa mission. Si je devais choisir entre vous deux – à supposer qu’on en arrive là –, c’est peut-être lui que je devrais suivre.
— Alors, je crois je vais être obligé de supporter Teddy.
Nick sourit en le disant ; au bout d’un moment, Elspeth sourit aussi.
— Quand je vous ai vue la première fois, avec ce gros tigre, dit Nick, c’était un moment…
— Un moment complètement dingue…
Ils échangent un regard par-dessus la table éclairée à la bougie.
Nick se tourne, fait signe au serveur. Tandis que le vieil homme entame la longue traversée de la salle à manger, Nick dit :
— Il y a un bar juste en face, dans la rue. Que diriez-vous d’un dernier verre ?

Le bar n’est guère plus que des tables et des chaises dispersées sur une bande de gazon piétiné entre la berge du fleuve et la chaussée non éclairée. À un bout, un orchestre improvisé joue un jazz-funk complexe porté par des guitares envahissantes ; à l’autre bout, des vendeurs ambulants proposent de la bière glacée, font frire des crevettes, des poissons et des bananes sur des braseros à charbon de bois. L’établissement est très apprécié et la plupart des tables sont occupées ; Elspeth en trouve une de libre tandis que Nick fait la queue pour la bière. Qu’il est agréable d’être assis dans la chaleur moelleuse du soir, au milieu des rires et des bavardages de la foule décontractée ! L’orchestre a pris sa vitesse de croisière, des biolumes piqués çà et là dans l’herbe sablonneuse jettent des lueurs jaunes et vertes, une grosse moitié de lune africaine dépose de fugitives franges argentées sur les longues, longues vagues qui se brisent autour des rochers au pied de la berge, quelques lumières tremblotent dans les ténèbres au-delà de la large courbe noire du fleuve. Assis en tailleur, un vieillard regarde une petite télé posée sur ses genoux. Deux garçons se partagent un environnement virtuel sur leurs visus et tentent de saisir des formes dans l’air humide. Trois hommes se repassent un gros joint tout en regardant un jeune couple s’ébattre et commentent la scène. Et quelqu’un arrive derrière Elspeth, un personnage distingué en costume bleu d’homme d’affaires ; il prononce quelques mots lorsqu’elle lève les yeux puis l’aborde en anglais après qu’elle lui a dit qu’elle ne parle pas français.
— Quand vous en aurez fini avec votre ami, je serai heureux de parler avec vous.
— Vous avez fait une supposition à mon sujet, dit Elspeth, et vous vous trompez.
Le sourire de l’homme est élégamment calculé. Il a quarante-cinq, cinquante ans, la chemise en soie orange sous sa veste bleue est boutonnée jusqu’en haut.
— Je suis ici pour affaires depuis cinq jours. Mais, à présent, j’en ai terminé avec mes affaires et j’ai envie d’arroser ça. Et si je peux me permettre une observation, mademoiselle*, vous méritez mieux que votre ami.
Eau de Cologne de luxe, montre de prix à l’ancienne avec bracelet en or et acier. Un homme du monde qui n’hésite pas à aborder une inconnue. Mais il s’est drôlement trompé sur la personne, ça oui !
— Imaginez que ça ne m’intéresse pas, dit Elspeth, et disparaissez.
Le sourire de l’homme demeure sincère.
— Mes amis et moi-même resterons ici un moment. Réfléchissez-y.
Elspeth le voit regagner fièrement la table qu’il partage avec deux hommes plus jeunes, le voit leur raconter quelque chose qui les fait rire. Elle songe à toutes les fois où elle s’est trouvée seule dans des bars comme celui-ci, à tous les hommes qui lui ont fait des propositions. Des hommes qui s’imaginent des choses, des hommes qui ont une opinion toute faite sur elle, des hommes qui n’écoutent pas ce qu’elle a à leur dire ou écoutent d’une oreille en attendant l’occasion d’orienter la conversation dans la direction qui les intéresse. Si elle lui avait dit qu’elle était paléoanthropologue, il aurait sans doute changé son fusil d’épaule, se serait excusé, aurait feint de s’intéresser à ses recherches. Ils auraient même pu avoir un semblant de conversation civilisée, mais il y aurait toujours eu l’inévitable question en suspens. Et si elle lui avait dit : « Aujourd’hui, il y a seulement quelques heures, j’ai laissé un tigre tuer un homme… » 
— Hé ! dit Nick.
Il tient deux bouteilles de bière d’une main et un bol en papier plein de crevettes de l’autre.
— Hé ! dit-elle.
— Je ne sais pas ce qu’il y a là-dedans, dit Nick en lui tendant l’une des bouteilles à long col, dégoulinantes de condensation, mais la femme qui me les a vendues m’a dit qu’elle fait la meilleure bière de Bandundu. Les crevettes viennent d’un élevage local. J’ai pensé, après avoir goûté aux tentatives de cuisine internationale de l’hôtel, que nous aurions peut-être besoin de vraie nourriture.
Elspeth renifle le haut de sa bouteille décapsulée, plisse le nez en respirant l’odeur prononcée, sucrée et musquée.
— De la bière de sorgho. Miam.
— Nous pourrions retourner à l’hôtel, réveiller le garçon, essayer les vins de la maison – le blanc douteux et le rouge contestable.
Les crevettes, grasses et luisantes, parsemées de piments finement hachés, leurs carapaces roses striées de noir par le gril, se blottissent entre des morceaux d’ananas frais. Elspeth en ouvre une et mange une bouchée.
— Restons ici. J’aime cet endroit.
— Moi aussi.
Ils trinquent avec leurs bouteilles et sourient en même temps, gênés par ce geste. Elspeth mange le reste de sa crevette. La chair est tendre et savoureuse, et – surprise – l’ananas frais va bien avec. Elspeth commence à en ouvrir une autre et dit :
— Ça ne vous gêne pas que les gens vous regardent ?
— Parce que je suis le seul Blanc ici ? Laissons-les faire. J’ai travaillé avec pas mal de Kenyans chez Witness. Je jurerais que votre accent est plutôt américain.
— Est-ce la partie « je raconte ma vie » de ce rendez-vous ?
— Disons que nous essayons de parler à bâtons rompus entre collègues devant un dernier verre après une journée très difficile.
Un silence. Ils boivent leur bière et dégustent leurs crevettes. Nick les mange comme à la Nouvelle-Orléans, avec la tête et le reste. Le bleu vif de ses yeux ressort sur son visage hâlé. Il a des traits très britanniques, songe Elspeth, du genre qu’on qualifierait de raffinés. Des pommettes bien placées, un nez en lame de couteau, une lèvre supérieure allongée. Un homme tranquille, peu communicatif. Il n’essaie pas d’être cool, mais il y arrive quand même.
— Pour une raison ou une autre, nous avons du mal à parler, dit-il.
— Pourquoi ne me demandez-vous pas comment il se fait que j’aie l’accent américain bien que je sois née à Nairobi.
— D’accord. Vous me dites pourquoi.
— Parce que je suis née à Nairobi, mais mon père et moi avons déménagé à Boston quand j’étais très jeune.
— Seulement vous et votre père ? Il était… quoi ? Divorcé ?
— Veuf.
— Je suis désolé.
— C’était un accident de voiture. En quelque sorte. Un chauffeur de poids lourd a heurté la voiture de ma mère par l’arrière, et quand elle est sortie pour constater les dégâts, il l’a poignardée et a pris la fuite. Je n’avais que quatre ans, et je ne me souviens de rien, Dieu merci. Il avait été engagé par l’entreprise de transports seulement deux jours plus tôt, et sous un faux nom… bref, on ne l’a jamais retrouvé. Le bruit a couru que c’était un assassinat politique, que ma mère avait été tuée en guise d’avertissement pour mon père. À l’époque, il était impliqué dans la protection des Parcs nationaux contre l’exploitation, une question plutôt brûlante. Du coup, mon père était très en colère contre le Kenya, plein d’amertume. Alors, quand on lui a proposé un poste à la Harvard Medical School, il a quitté Nairobi pour Boston.
— Et ça vous a plu, Boston ?
— Le premier hiver, j’ai cru que la fin du monde était arrivée. Je n’avais encore jamais vu de neige, et il y en avait tellement. Vous êtes déjà allé aux States ?
— Pas encore. Nous avions une résidence de vacances en Italie, une fois, quand j’étais dans l’armée, j’ai été affecté en Albanie, ensuite j’ai participé à quelques enquêtes en biodiversité en France et au Portugal, et maintenant je suis ici. Mais j’ai découvert que j’aimais voyager, et – qui sait ? – peut-être que je finirai un jour à Boston. Ou à Nairobi.
— Si jamais vous passez à Nairobi, je connais quelques bons restaurants. Des entreprises familiales loin des zones touristiques. Non qu’il y ait beaucoup de touristes par les temps qui courent.
— Vous n’avez pas de petit ami à Nairobi, ou quelqu’un comme ça ?
Nick le demande d’un ton très décontracté en lui souriant avant d’enfourner un morceau d’ananas dans sa bouche.
— J’ai eu deux petits amis avant que papa revienne d’entre les morts. Des flirts universitaires, rien de sérieux. Ensuite, il fallait que je m’occupe de papa, j’avais mes recherches… Est-ce que nous sommes toujours dans la conversation à bâtons rompus ?
— Pourquoi pas ? Donc, vous avez grandi en Amérique, et vous êtes rentrée au Kenya avec votre père.
— C’est un peu plus compliqué. Je suis rentrée à Nairobi pour étudier la paléoanthropologie… et je crois, pour être honnête, parce que je ne pouvais pas encaisser le mariage de mon père avec Teryl. Nous ne nous entendions pas, Teryl et moi. La rivalité classique entre belle-mère et belle-fille. Après leur mariage, j’ai détesté la manière dont ma vie avait été transformée, et j’ai déménagé dès que je l’ai pu. À l’époque, ils avaient déjà monté Qualia, et c’était encore une entreprise prometteuse quand je suis partie. Mais ensuite, les subventions gouvernementales qui leur étaient indispensables se sont taries, et c’est alors qu’ils se sont associés au projet Pleistocene Park.
Elizabeth est brusquement sur ses gardes. Elle a trop dérivé vers le sujet dont elle n’est pas prête à parler.
— Je me demandais d’où venait ce nom, Qualia, dit Nick.
— Mon père disait souvent que c’est la raison pour laquelle la télépathie est impossible. Enfin, une des raisons.
— Ça relève de l’esprit.
— Ça relève de la conscience. En fait, c’est à la base du problème de la conscience – le fait que notre expérience de la vision du monde est différente de celle que peut en avoir, par exemple, une caméra vidéo. Qualia est le pluriel du latin quale, et un « quale » est une quantité spécifique d’expérience subjective. Au niveau le plus primaire, c’est la banananité du goût des bananes, la rougeur du rouge, la bleuité du bleu. C’est pourquoi chaque individu a une expérience différente du monde.
— Et c’est pour cela que je ne peux pas lire vos pensées ? Parce que votre bleu serait mon rouge ou mon vert ?
— Mon père disait que c’est parce que la carte n’est pas le territoire. On peut cartographier l’emplacement de tous les neurones dans le cerveau d’un individu, toutes les connexions entre tous les neurones et suivre l’état de toutes les connexions d’un instant à l’autre. Ce serait fantastiquement difficile, mais, avec assez de puissance de calcul, on y arriverait. Or, bien que la conscience soit créée par l’activité des neurones, la qualité de la conscience est indépendante de cette activité.
— À cause de ces qualia.
— Exactement. Mon père m’a montré mon propre esprit à deux reprises. La procédure est assez simple. Vous êtes allongé sur une sorte de lit dans une pièce calme et assombrie, la tête sur un bloc de plastique profondément évidé. Ce bloc est bourré de monopoles quantiques supraconducteurs qui mesurent l’activité électrique de votre cerveau avec une résolution très élevée, et on voit sur un écran des cartes topographiques, en couleurs fausses, de cette activité. Les portions les moins actives sont en bleu, les plus actives en jaune, en passant par le rouge et toutes les nuances intermédiaires.
Elle se rappelle la lueur de l’écran dans la pénombre chargée de poussières, le drap de protection en plastique du lit qui collait à ses jambes nues, la voix tranquille et patiente de son père qui lui expliquait ce qu’elle voyait.
— Habituellement, poursuit Elspeth, on voit deux ovales jaune vif, un dans chaque hémisphère de votre cerveau. Ce sont les zones de forte activité neurale, et il y a des lignes vertes – des voies de rentrée – qui zigzaguent entre ces zones. Sur l’écran, on voit les contours des ovales jaunes se déplacer, certaines lignes vertes devenir plus brillantes, d’autres s’éteindre. C’est le noyau dynamique, le siège de la conscience, et il est en perpétuel changement parce que, d’un instant à l’autre, différents sous-ensembles de neurones répondent à des données sensorielles entrantes et contribuent à l’expérience consciente. Le goût de la bière, le son de l’orchestre, le contact de la chaise sur laquelle vous êtes assis…
— Le visage de la femme en face de vous.
— Tout change d’un instant à l’autre, et si vous étiez capable de figer chaque instant de conscience en activité, vous obtiendriez une série de qualia, dont chacun serait un état subjectif unique parmi des milliards et des milliards d’états possibles.
— Dont l’un serait le quale « bière-musique-chaise-femme ».
— Exactement.
— C’est un quale tout ce qu’il y a de plus sympa.
— Chaque quale définit une expérience subjective. Le noyau dynamique a des milliards d’états possibles, et chaque état est subjectivement différent chez chaque individu – c’est la raison pour laquelle lire les pensées d’autrui est fondamentalement impossible. Toutes les topographies sont différentes, et chacune ne peut vous donner que la définition quantitative d’un quale particulier et non l’expérience consciente subjective. On peut déterminer que quelqu’un est en train de penser à quelque chose de rouge, et que ça le rend heureux, par exemple. Mais on ne peut pas dire pourquoi ça le rend heureux.
— Et c’est là-dessus que travaillaient Teryl et votre père. La topographie de la conscience.
— Les qualia n’étaient qu’une partie de ces travaux. Mon père s’intéressait beaucoup aux engrammes générés par des groupes de neurones qui se trouvent à l’extérieur du noyau dynamique. Il en a découvert plus de cinquante. Certains sont générés par l’activité de quelques neurones seulement, étroitement liés ; d’autres par des grappes de milliers de neurones répartis dans tout le cortex. Certains engrammes codent des réflexes primitifs ou appris ; d’autres sont comme des sous-programmes ou des personnalités partielles. Des sortes de fantômes à l’intérieur du mécanisme.
Elle songe un instant à la manière dont l’expression de son père changeait lorsque Docteur Dave remontait à la surface.
— Une fois, une inconnue à qui j’avais donné rendez-vous voulait que j’essaie la Réorientation émotionnelle. Elle m’a tout raconté sur les engrammes.
— Et ça a marché ? Je veux dire : vous avez essayé ?
— Je suppose que, pour le meilleur comme pour le pire, je préfère penser mes propres pensées. Et vous ? Votre père a bien contribué à l’invention de la Réorientation émotionnelle, non ?
— C’était Teryl, en utilisant des résultats de recherche qu’elle avait volés à mon père. Lui pensait que c’était aussi efficace que de se touiller les méninges avec une cuiller. Effacer des engrammes mineurs affecte certes le climat émotionnel de l’esprit, mais c’est aussi grossier et potentiellement dangereux que la lobotomie ou l’électrochoc de jadis.
— Vous n’avez jamais voulu suivre les traces de votre père.
— C’était un génie. Pas facile de passer derrière lui. Et puis j’étais une gosse plutôt têtue, je voulais faire ce que je voulais…
Un silence. Nick boit une gorgée de bière et dit :
— Vous semblez envisager notre aventure avec beaucoup plus de calme que moi, si je puis ainsi m’exprimer.
— Elle ne semble pas encore très réelle. Peut-être que je ferai une dépression nerveuse quand j’aurai finalement tout compris. Et vous ?
— Aujourd’hui, c’est la troisième fois en une semaine que je me retrouve dans une fusillade. J’espère que ça ne va pas devenir une habitude.
— Vous n’avez pas participé à des combats quand vous étiez dans l’armée ?
— J’ai suivi la formation de base, ensuite j’ai été affecté dans un dépôt de munitions comme magasinier. Rien de bien glorieux. Et c’est à peu près tout.
— C’était après que vous avez arrêté vos études de médecine.
— La fac de médecine, c’était l’idée de ma mère, et ça ne me plaisait pas, mais ce qui m’a vraiment fait changer d’avis, c’est la pandémie de la Grippe noire. L’université est restée fermée pendant toute la durée du fléau, je me suis porté volontaire comme secouriste et me suis retrouvé dans un centre de triage dans la banlieue d’Oxford. Un hôpital militaire construit pour soigner les victimes d’un conflit nucléaire limité en Europe, un établissement immense, désaffecté depuis la fin de la guerre froide. C’était très bizarre, on avait l’impression de travailler dans une enceinte atemporelle. Je me rappelle qu’il y avait des téléphones en Bakélite dans chaque salle, et nous avons été obligés de changer les fiches sur tout le matériel à cause des prises de courant archaïques. Nous avions des portables, mais ils ne marchaient pas la moitié du temps, parce que l’hôpital était construit comme une forteresse, avec des murs en béton armé d’un mètre d’épaisseur. Il y avait plus d’une centaine de salles, comportant chacune trente lits, mais ce n’était pas les malades qui manquaient. Nous soignions des gens dont les capsules magiques avaient été prises en défaut, et puis des réfugiés, et des gens qui débarquaient en Grande-Bretagne sans capsule magique. Il y avait des gens sur des chariots, sur des matelas installés entre les lits…
— Ça devait être pénible, dit Elspeth.
Elle se rappelle la fumée du vaste bûcher qui avait assombri trois mois durant l’air au-dessus de Nairobi, les coupures de courant et les pénuries alimentaires, le fracas des tanks qui circulaient dans les rues désertes, les soldats en combinaisons anti-agents biologiques qui regroupaient dans des camps d’isolement les gens qui avaient été en contact avec des victimes de la Grippe noire… Et, au milieu de tout cela, David Oloitip et elle avaient essayé de trouver une cachette pour son père et les Aimables.
— Je crois que ça devait être atroce, mais nous étions tellement occupés que nous n’avions pas le temps de réfléchir. Nous étions enfermés avec les malades, et des soldats surveillaient les abords de l’hôpital. Les procédures d’isolement étaient rigoureuses, mais malgré cela et malgré nos capsules magiques, environ dix pour cent des membres du personnel tombaient malades, et la plupart de ceux qui tombaient malades mouraient. Et plus des trois quarts des malades mouraient aussi. Les gens atteints d’une influenza hémorragique sous sa forme complète deviennent plus ou moins des cloques de taille humaine. Tout ce qu’on peut faire, c’est les mettre sous perfusion et leur donner de la morphine. J’ai travaillé là-bas pendant six mois, et quand l’état d’urgence sanitaire a été levé et que l’hôpital a été fermé, j’ai compris que je ne voulais pas retourner à la fac. Même à cette époque, j’avais l’impression d’être plus ou moins en compétition avec mon frère mort. Il fallait que je sois aussi performant que lui dans tous les domaines où il excellait. Il fallait que je sois à sa hauteur à tous les égards. La crise de la Grippe noire m’a donné l’occasion de me retirer de la course, je l’ai saisie avec plaisir et je me suis engagé dans l’armée. J’ai servi deux ans, j’ai passé quelque temps en Albanie, mais autrement je travaillais, comme je l’ai dit, dans ce grand dépôt de munitions. J’étudiais l’électronique en espérant passer le brevet d’opérateur radio et être muté dans une unité du service actif quand j’ai eu ma crise cardiaque. Jusqu’à maintenant, on ne m’avait jamais tiré dessus, et je n’avais jamais tiré sur personne non plus.
— Ça fait maintenant cinq saisons que je travaille au lac Turkana, dit Elspeth, et nous portons toujours une arme sur nous, mais, Dieu merci, nous n’avons encore jamais eu besoin de nous en servir. C’est surtout au cas où nous serions attaqués par des léopards ou des hippopotames – en Afrique, il y a plus de gens tués par des hippos que par des lions – mais il y aussi plein de bandits dans les parages.
— Je crois qu’il y a des bandits dans toute l’Afrique.
— Mais c’était des shifta, venus principalement de la frontière somalienne. On les croisait sur les routes, ils venaient à Loyangalani se faire soigner à la clinique catholique, et, en général, ils ne posaient pas de problèmes. Un groupe d’entre eux est venu visiter notre camp l’an dernier. Ils étaient curieux, ils voulaient savoir ce que nous faisions là. Des hommes en haillons, l’air sauvage, montés sur des chevaux, des chameaux… Nous leur avons parlé, nous leur avons montré certaines de nos trouvailles, nous avons essayé de leur expliquer ce que nous faisions, nous leur avons donné à manger, nous leur avons donné quelques médicaments, ils nous ont remerciés et sont repartis sur leurs montures. Ils avaient tous des carabines, évidemment, et plusieurs avaient des lance-roquettes, alors nous avons pensé que ce serait prudent de rester amis avec eux.
— Vous êtes une archéologue de choc !
— Paléoanthropologue.
— D’accord. Et vous vous êtes trouvée dans des situations difficiles. Vous savez vous tenir en cas de coup dur.
Une femme arrive devant leur table avec deux nouvelles bouteilles de bière, dit avec un grand sourire qu’elles sont offertes par un ami, qu’il se demande s’ils ne voudraient pas le rejoindre, lui et ses camarades.
Nick regarde Elspeth, qui dit :
— L’idée n’est pas de moi. Si vous voulez, vous pouvez remercier ce monsieur, là-bas, à trois tables devant nous. Le monsieur plus âgé, en complet bleu… Attendez !
Nick a repoussé sa chaise et s’est levé. Il s’approche de l’homme en complet bleu et lui parle, penché vers lui, une main sur son épaule, sous le regard des deux autres hommes assis à sa table. L’homme en bleu sourit et serre la main à Nick, et Nick revient, décontracté mais chic avec sa chemise blanche à manches courtes et son pantalon sombre.
— Qu’est-ce que vous lui avez raconté ? demande Elspeth.
— J’ai dit que je comprenais qu’on finisse par se sentir un peu seul dans une ville comme celle-ci, que je comprenais que des gentlemen comme lui-même et ses deux amis ne s’intéressent pas aux filles en mini-shorts qui se trémoussent là-bas devant l’orchestre. J’ai dit que s’il avait besoin d’une compagne, l’un des réceptionnistes de l’hôtel pourrait probablement l’aider à en trouver une. Je l’ai aussi remercié pour les bières et lui ai proposé de lui en payer une, pour que nous soyons quittes. Il m’a assuré que ce n’était pas nécessaire.
— Je lui ai déjà dit qu’il ne m’intéressait pas.
— Mais je parie qu’il ne vous a pas écoutée. Franchement, je ne peux pas lui reprocher son choix.
— Vous êtes en train d’essayer de me baratiner, ou quoi ?
— En réalité, je ne sais pas où nous allons comme ça.
Son sourire le fait paraître incroyablement jeune.
— Vous m’avez proposé d’aller prendre un dernier verre.
Elspeth pense avoir trouvé un moyen de recentrer la conversation sur ce dont elle veut parler. Elle lève sa bouteille de bière de sorgho et dit :
— Et si nous buvions à la parenté étendue ?
— À la parenté étendue, dit Nick tandis qu’ils trinquent avec leurs bouteilles. Maintenant que nous avons porté un toast en son honneur, vous allez être obligée de m’expliquer ce que c’est.
— C’est ce qui fait de nous des humains, dit Elspeth. Toutes les espèces de primates qui vivent en groupes ou en troupes – en familles étendues, donc – manifestent un comportement de parenté. Si le groupe est menacé par un prédateur, par exemple, tous les mâles adultes risquent leur vie en détournant l’attention du prédateur par un étalage d’attitudes menaçantes pendant que les femelles mettent les jeunes à l’abri. Même les jeunes mâles sans enfants participent.
Elle se tait pour laisser Nick méditer cette information.
— Même s’ils n’ont pas d’ascendants ou de descendants directs à protéger, dit-il, ils ont certainement des ascendants ou descendants indirects qui partagent certains de leurs gènes.
— Il en est ainsi chez les primates, mais nous, nous allons plus loin. Nous avons la parenté étendue. Le pompier qui se précipite dans un immeuble en flammes pour sauver un inconnu, les gens qui donnent leur sang pour aider des gens qu’ils ne verront jamais… Ça va au-delà du devoir, du sens moral ou du comportement de parenté habituel. Nous essayons même de sauver d’autres espèces. Une fois, aux States, quand j’avais douze ou treize ans, mon père et moi sommes allés en voiture sur la côte avec un de ses collègues zoologistes pour tenter de sauver une bande de marsouins qui s’étaient échoués. Il y avait là une bonne cinquantaine de personnes – qui ne se connaissaient pas – en train de creuser des chenaux, d’empêcher les marsouins de se déshydrater à l’aide de serviettes mouillées et de seaux d’eau en attendant que la marée revienne… Voilà ce qui fait de nous des êtres uniques. Nous risquons notre vie pour des inconnus. Nous étendons la parenté au monde entier, ou bien – et c’est le revers de la médaille – nous faisons la guerre à des inconnus. Nous manifestons une parenté étendue, mais nous sommes aussi capables de traiter comme des objets des classes entières d’êtres humains.
Elspeth boit sa bière. Nick l’observe, silencieux et pensif, mais elle ne sait pas ce qu’il pense.
Finalement, elle se lance :
— Je vous ai parlé des engrammes, je vous ai dit que mon père en avait identifié plus de cinquante ? Il croyait qu’un engramme particulier, cd2, contrôle l’hostilité envers les individus perçus comme extérieurs au groupe de parenté. Il a excisé cd2 chez les Aimables et, juste avant d’être assassiné, il m’a dit que quiconque avait fabriqué les diables blancs aurait pu configurer leur comportement autour de cet engramme.
— Voilà donc où nous en sommes. Pris dans le conflit entre les deux faces d’une même réalité. Les Aimables contre les diables blancs.
— Je ne pense pas que ce soit aussi simple, dit Elspeth. Les Aimables n’avaient pas cd2, mais ils étaient quand même capables de manifester de l’agressivité les uns envers les autres. Et nous savons que les diables blancs sont capables d’un comportement de parenté.
— Ils ne connaissent que la haine.
Nick le dit avec un ton et un regard qui semblent exclure tout pardon.
— Des atrocités sur pattes. Ils attaquent à vue, et quand ils attaquent, c’est pour tuer ou être tués. Ils ne connaissent pas la pitié, Elspeth.
— Ils sont revenus pour sauver celui qui avait été capturé par les chasseurs. Ils sont restés solidaires. Ils ont attaqué des humains, mais ils ne se sont pas attaqués entre eux.
— C’est ce que vous croyez, hein ? Qu’il y a chez eux une petite étincelle de bonté ? Vous croyez qu’ils seraient récupérables ?
— Peut-être que je ne vois pas les choses d’une manière aussi tranchée. Qu’est-ce que vous feriez, vous ? Les éradiquer de la face de la terre ?
— Pourquoi pas ? Si vous aviez vu ce qu’ils ont fait, vous ne vous poseriez pas la question.
Nick la regarde durement, comme pour la mettre au défi de se disputer avec lui. L’intimité qui s’était soigneusement construite entre eux a disparu.
— Qu’est-ce que vous voulez, Nick ? Vous venger ? C’est aussi simple que ça ?
— Je veux parler au nom de ceux qui sont morts. Je veux que le monde sache la vérité sur les monstres qui les ont tués. Et vous, Elspeth ? Si effectivement nous retrouvons la personne qui a fabriqué les diables blancs, si nous en trouvons encore d’autres, qu’est-ce que vous ferez ?
Elle devrait lui révéler ce qu’elle pense être la vraie nature des diables blancs, mais sa colère subite l’a surprise et déconcertée, et elle s’aperçoit qu’elle n’est pas prête à le faire, pas encore.
— Je veux la vérité, tout comme vous, dit-elle. Je veux retrouver Danny Lovegrave et parler avec lui. Je veux prouver que c’est Teryl Meade qui a fait tuer mon père et les Aimables. Mais nous ne savons pas ce que nous allons trouver, n’est-ce pas ? Nous ne savons même pas si Lovegrave est encore en vie. Tant que nous ne le saurons pas…
La colère de Nick est retombée ; maintenant, il a l’air simplement fatigué. Il bâille, se masse l’occiput du plat de la main. Ses cheveux noirs coupés ras bruissent sous sa paume.
— Je vous promets que je ne ferai pas d’imprudences, Elspeth. Nous allons voir ce qui se passe dans cette mission, et puis nous déciderons de la marche à suivre.
— D’ac.
— Teddy avait raison sur un point : nous devrions nous reposer un peu. Nous allons avoir une journée chargée demain.


37.
La vedette que Teryl Meade envoie pour ramener Cody Corbin à Brazzaville via le Pool Malebo a une coque en matériau composite effilée comme un poignard et deux moteurs à contre-poussée surdimensionnés. Le clair de lune plaque sur son sillage des traits de lumière frissonnants tandis qu’elle contourne au ralenti la longue courbe d’un banc de sable et se dirige vers l’embouchure d’une petite crique, presque soixante minutes avant l’heure convenue pour le rendez-vous.
Cody Corbin, pantalon de treillis et T-shirt noir, les joues et le front striés de peinture à camouflage, est allongé sous un léger couvert de branches mortes dans la fourche d’un palmier au tronc fendu qui surplombe l’eau. Il est tapi là depuis plusieurs heures, essayant d’oublier les nuées d’insectes qui tourbillonnent le long de la berge, essayant de penser comme ce lézard dont il a entendu parler dans un bouquin, un petit couillon qui vit sous les pierres quelque part dans l’Himalaya – ou en Nouvelle-Zélande, va savoir ! –, qui ne bouge qu’une ou deux fois par an pour attraper un insecte et qui, autrement, reste planqué, complètement immobile, dans un royaume au-delà de la patience.
Son cœur bat plus vite à présent qu’il entend la palpitation sourde des moteurs à contre-poussée de la vedette. Il chausse ses lunettes de vision nocturne et le paysage au clair de lune devient aussi lumineux qu’un après-midi sous un ciel couvert. Il voit distinctement les hommes dans le bateau : deux civils non armés, comme convenu, plus deux corps surnuméraires en combinaison et gilet pare-balles noirs, le visage masqué par des cagoules et des grosses lunettes, carabines à longue portée en bandoulière.
— Z’êtes drôlement sournois, les mecs, murmure-t-il en empoignant le M-23, mais je suis encore plus sournois.
Ceux du bateau coupent les moteurs ; Cody attend que les deux tireurs d’élite aient enjambé le bordage avant de se lever et de dévaler la berge abrupte. Le plus rapide des tireurs décroche sa carabine au long canon juste au moment où Cody le descend de deux balles qui le projettent dans le fond du bateau, l’autre se retourne pour regarder son camarade abattu et Cody lui loge une balle dans la tête.
Cody traverse l’eau peu profonde au petit trot, prend pied sur le banc de sable et tire en l’air. Les deux hommes restés dans le bateau lèvent les mains au-dessus de leur tête.
— Qui de vous deux parle anglais, messieurs ? dit Corbin.
Les deux hommes se regardent, Cody leur braque le M-23 sous le nez et repose sa question. L’un d’eux veut bien admettre qu’il parle un peu anglais.
— T’as de la chance, dit Cody.
Et il descend l’autre mec. Le survivant tombe à genoux et commence à baragouiner dans un mélange de français et d’anglais. Après avoir vérifié que les deux tireurs d’élite sont bien morts, Cody est obligé de remonter dans le bateau, d’empoigner l’homme par le col de sa chemise, de se le coltiner par-dessus le bordage et de le traîner jusque sur le banc de sable. Il se plante au-dessus de lui et demande :
— T’es gaucher ou droitier ?
L’autre est couché sur le dos et regarde Cody en frissonnant. Il a pissé dans son froc ; Cody sent l’odeur.
— Gauche ou droite ? répète Cody.
Et lorsque l’homme lève la main droite, Cody pose sa botte sur son poignet et appuie le canon du M-23 sur la paume tournée vers le ciel en disant :
— Tant que t’es sympa avec moi, mon frère, tout ira bien pour toi. D’abord, je veux savoir si t’avais pas un message ou un signal à envoyer quand tes copains m’auraient alpagué. Tu me dis ce que c’est tout de suite, ça m’évitera de te flinguer la paluche, connard.

— Maintenant que je suis ici, dit Sherman Cates à Teryl en descendant de la Seraph, peut-être que vous allez me dire pourquoi je suis ici.
Son complet blanc est repassé de frais, sinon il a l’air chiffonné d’un homme qu’on vient de tirer d’un profond sommeil. Il a mouillé ses cheveux blonds pour les peigner, et une mèche rebelle se dresse au-dessus de son œil gauche.
— Mes hommes se sont assurés de la personne de Cody Corbin, annonce Teryl.
Elle est remontée à bloc, pas d’humeur à tourner autour du pot.
— Il va faire une déclaration ici même, dit-elle, et vous allez en être témoin.
Sherman regarde autour de lui : le parking envahi par les herbes, les immeubles sombres de la raffinerie de sucre abandonnée, les deux jeeps militaires garées au pied de la longue jetée en béton. Il se tourne vers Teryl, fronce les sourcils et dit :
— Si vous le forcez, ce ne sera pas recevable.
— Je ne vais pas le forcer, Sherman, je vais le torturer. Ne me regardez pas comme ça. On n’est pas aux States. Cody Corbin m’a contactée directement. Pas via le répondeur anonyme, mais sur mon numéro personnel. Badiledi a dû parler. Je n’aurais jamais dû lui faire confiance.
Sherman joint les mains comme pour prier, touche ses lèvres du bout des doigts.
— Je suppose que cet homme a quelque chose à voir avec la mission que vous aviez confiée au capitaine Badiledi, dit-il. La mission dont vous ne voulez rien me révéler.
— Il a dit qu’il voulait me rencontrer, me parler face à face. Il a dit qu’il voulait discuter de l’affaire des diables blancs. Il a dit qu’il avait la preuve que Daniel Lovegrave est encore en vie. Il a dit qu’il voulait renégocier les termes de son contrat.
— Et ?
Teryl a un petit pistolet dans la poche intérieure de son blouson en cuir rouge. Elle a soudain fortement envie de le sortir et de loger une balle dans le faciès bovin de Sherman Cate.
— Et, je sais qu’il doit être au courant de ma participation à l’élaboration des Aimables. Réfléchissez-y. Cet homme a éliminé Raphaël, et maintenant, il veut me faire chanter.
— Teryl, je me rappelle vous avoir avertie à l’époque…
— Arrêtez de faire des histoires, Sherman. Écoutez-moi. Cody Corbin voulait me parler en tête à tête, il a demandé un bateau pour traverser le Pool Malebo. J’ai fait ce qu’il demandait, mais je lui ai aussi préparé une petite surprise. Mes hommes ont envoyé le signal indiquant qu’ils l’ont capturé et désarmé il y a une demi-heure. Ils sont en train de revenir.
— Vous êtes sous pression de tous les côtés, Teryl. Je le comprends, et c’est pourquoi je vous demande de réfléchir soigneusement à ce que vous êtes sur le point de faire. Vous allez franchir une limite…
— Cette limite, je l’ai déjà franchie, Sherman. Écoutez. Cody Corbin va avouer le meurtre de Matthew Faber. Il va avouer le massacre des Aimables. Je vais filmer tout ça, et nous montrerons la vidéo à Freddy Layne. Vous vérifierez que Cody Corbin a été abattu lorsqu’il a essayé de me tuer, que c’était les aveux d’un moribond.
Sherman médite ces paroles.
— Et cet homme, dit-il, ce Cody Corbin, il veut vous tuer parce que…
— C’est un Vert radical, un écoterroriste recherché pour meurtres et voies de fait dans une demi-douzaine de pays. Il a tué Matthew à cause de sa participation au projet Pleistocene Park, et il veut me tuer pour la même raison. Vous me suivez ? Il essaie d’entrer chez moi par effraction, et mon garde du corps l’abat. Il se trouve que vous êtes là pour une visite de courtoisie, et nous obtenons les aveux d’un moribond.
— Et c’est ce que vous allez raconter à Freddy Layne ? Nom de Dieu, Teryl, il ne va jamais gober ça.
— Il n’est pas obligé de gober quoi que ce soit, Sherman. Tout ce qu’il a à faire, c’est se rendre compte que je viens de lui servir un coup médiatique sur un plateau.
— Et si M. Corbin refuse de coopérer ?
— Il nous restera le cadavre d’un extrémiste qui a tenté de m’assassiner après avoir tué mon ex-mari. Nous pourrons laisser Teddy tirer les conclusions qui s’imposent.
— Laissez-moi parler à cet individu. Peut-être qu’il cherche simplement à améliorer son contrat, maintenant qu’il a un peu plus de prise sur vous.
— Foutaises.
— Je ne peux pas être complice d’un meurtre, Teryl. Vous devez le comprendre.
— Vous n’avez pas le choix.
Elle s’éloigne de quelques pas sur la jetée, laissant Sherman en proie à ses réflexions.
Kinshasa est un petit amas de lumières très loin derrière le vide noir du Pool Malebo. Teryl s’appuie sur la balustrade en fer rouillée, écoute le clapotement lent des vagues, respire l’odeur fraîche et propre de l’air qui a circulé sur de vastes étendues d’eau. Elle essaie de se convaincre qu’elle est presque arrivée au but, que cette opération n’est que le coup de balai final, mais elle sent dans son estomac une boule chaude et visqueuse comme du goudron, l’intensification de l’anxiété qui la remplit depuis qu’elle est revenue en Afrique. C’est l’impression qu’elle a quand des données passées au crible refusent de livrer leur secret et ne demeurent rien de plus qu’un enchevêtrement obstinément implacable de nombres privés de sens ; l’impression qu’elle a eue quand il s’est confirmé que Qualia allait perdre le juteux contrat gouvernemental qui était sa seule source de revenus. Matthew s’en fichait éperdument, il disait que ce n’était pas si grave – au pire, ils seraient obligés de réintégrer l’université, et elle était totalement incapable de lui faire comprendre pourquoi c’était hors de question pour elle. Tout ce qu’il voulait, c’était trouver une sorte de petit créneau où il pourrait poursuivre ses recherches, tuer le temps à faire joujou avec ses engrammes, à échafauder des théories ésotériques ; il ne comprenait pas à quel point ce serait humiliant pour elle de rentrer dans le rang, de mettre les pouces, d’avouer son échec.
Voilà pourquoi, lorsque Daniel Lovegrave avait fait sa proposition, elle avait ravalé son orgueil et, tout en sachant qu’elle se trompait, elle avait accepté de travailler au projet Pleistocene Park. Contre toute attente, Matthew était là dans son élément. S’installer en Afrique et collaborer avec Daniel Lovegrave lui avait donné une énergie nouvelle. Elle ne pouvait pas lui dire qu’il se faisait des illusions s’il croyait qu’elle comprenait intégralement ses travaux. Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle bâclait ses propres recherches et se reposait sur deux brillants chercheurs déjà pourvus d’un doctorat. Son orgueil l’en empêchait : l’orgueil, et la crainte de passer pour une imbécile, d’être démasquée. Elle cessa plus ou moins de parler à Matthew, mais il était tellement occupé par l’élaboration des cartes neurologiques pour ce qui allait devenir les Aimables qu’il ne s’en aperçut pas. En revanche, Danny Lovegrave s’en aperçut, évidemment. Rien n’échappait à Danny Lovegrave. Voilà pourquoi elle avait été obligée de partir – parce qu’elle savait que Lovegrave l’avait percée à jour, qu’il avait vu qu’elle était compétente et rien de plus, qu’elle n’était qu’une scientifique ordinaire, sans talents particuliers, sans la moindre étincelle d’originalité, et que les Grandes Idées qui font les réputations étaient à jamais hors de sa portée. Après son départ, elle était arrivée à se persuader qu’elle avait démissionné pour une question de principe, écœurée par ce que Matthew, Danny Lovegrave et elle-même avaient été contraints de faire pour créer les Aimables et respecter les termes de leur contrat. Et elle avait commencé à détester Matthew parce qu’il n’avait pensé qu’à lui-même et s’était tellement absorbé dans ses travaux qu’il n’avait rien fait pour l’empêcher de partir ; c’était sa faute également si elle s’était laissé séduire par Danny Lovegrave, si elle s’était impliquée dans le crime qui menace à présent tout ce qu’elle a gagné, menace de la laisser nue, ruinée, exposée au ridicule et accablée de déshonneur. Cette simple pensée la dégoûte et l’affole, intensifie le feu qui lui brûle l’estomac, comme une boulette de poison qu’elle ne peut tout à fait se résoudre à vomir.
L’un des soldats au bout de la jetée siffle brusquement. Un projecteur s’allume et commence à balayer l’eau noire.
— C’est ça ?
Elle sursaute. Sherman Cates est juste derrière elle.
Le bateau se rapproche sans à-coups, minuscule forme noire prise dans le faisceau impitoyable du projecteur qui plaque une ombre franche sur l’éventail blanc de son sillage.
Teryl est traversée par un frisson de soulagement. Elle a littéralement étranglé la balustrade : des copeaux de rouille lui piquent la paume des mains, s’incrustent dans sa peau moite.
— Si vous ne voulez pas m’aider, Sherman, dit-elle, partez, c’est le moment. Mais si vous partez, je ne veux plus jamais vous revoir.
Sherman a retiré sa veste et l’a soigneusement posée au creux de son bras gauche. Des auréoles de sueur créent des zones transparentes sous ses aisselles. Le parfum d’orange brûlée de son eau de toilette est lourd dans l’air chaud et ténébreux.
— S’il n’y a pas d’autre moyen…
— Il n’y en pas, dit Teryl.
Elle se dirige vers le groupe de soldats à l’extrémité de la jetée ; ses talons résonnent sur le béton tandis qu’elle se fraie un chemin entre les bobines et les enchevêtrements de câble d’acier rouillé. Les soldats sont des hommes de Badiledi, ils ont reçu chacun mille dollars pour ce travail. Elle aurait préféré des Brésiliens – elle ne croit pas que les soldats congolais soient assez professionnels pour se taire – mais elle est obligée de prendre ce qu’elle trouve.
Elle est au milieu de la jetée lorsque le bateau fonce brusquement en avant avec un bruit menaçant. L’ovale lumineux du projecteur le poursuit sur l’eau noire, les soldats se précipitent au bord de la jetée en criant dans l’obscurité et un gigantesque éclair blanc déchire la nuit, figeant un instant leurs silhouettes dans un aveuglant contre-jour.
Teryl ferme les yeux pour tenter de chasser les images rémanentes qui se multiplient et grouillent dans son champ de vision, se rend compte que les moteurs à contre-pression se sont arrêtés. Un soldat descend le long d’une échelle fixée à la paroi abrupte de la jetée, se penche et essaie avec une gaffe d’attraper la vedette éclairée par le projecteur. Le cœur de Teryl bondit lorsqu’elle aperçoit des cadavres allongés au fond du bateau, qui vient buter contre la jetée. Puis il y a un éclair percutant suivi d’une boule de feu ; l’onde de choc renverse Teryl et l’assoit sur le béton, les tympans bourdonnants, tandis que des débris retombent en pluie de tous côtés, s’écrasent sur la jetée et plongent bruyamment dans l’eau. Le faisceau du projecteur a basculé à un angle absurde et traverse l’épaisse nappe de fumée blanc jaunâtre. Le bateau s’est volatilisé. L’un des soldats se relève lorsqu’une forme ténébreuse émerge juste au bord de la jetée, à moins de vingt mètres de Teryl – un homme dont le bras tendu crache une langue de feu. Le soldat s’effondre, l’homme se hisse sur la jetée puis se rapproche lentement de Teryl, silhouetté sur l’écran de lumière fumeuse.
Il est nu jusqu’à la ceinture et a le crâne rasé. Son jean trempé colle à ses cuisses. Il porte en bandoulière une carabine enveloppée dans du plastique. Teryl entend au loin la Seraph démarrer en trombe dans un long crissement de pneus : Sherman Cates prend la fuite. La lueur des phares caresse la jetée, illuminant brièvement le visage marbré de l’homme qui regarde Teryl et dit :
— Professeur Meade. Ma bonne fée.
La peur est comme une aile géante qui bat dans la tête de Teryl. Elle déglutit, réussit à articuler :
— Monsieur Corbin. Que signifie tout cela ?
Cody Corbin s’accroupit pour qu’ils soient face à face, la dévisage avec une expression étonnée, presque bienveillante. L’eau dégouline de ses vêtements et tombe sur le béton poussiéreux. Il croise les poignets, les coudes sur les genoux. Teryl s’efforce de ne pas regarder le gros pistolet qui se balance à sa main droite.
— Je crois que vos gens voulaient me tuer, dit-il. Vous me décevez beaucoup, professeur Meade. Vous m’avez trompé. On dirait que toutes les missions que j’ai accomplies pour vous étaient destinées à camoufler vos crimes.
— Vous avez dit que vous savez où sont les diables blancs. Vous voulez les exterminer. Moi aussi.
— Mais bien sûr ! Ouais, je sais où ils sont et je sais aussi ce qu’ils sont.
Il penche la tête d’un côté, puis de l’autre, et poursuit :
— Vous savez ce que je veux dire, hein ? Ces atrocités que vous m’avez envoyé tuer, c’est du pareil au même, pas vrai ? La même engeance, comme qui dirait.
— Nous pouvons nous entendre, monsieur Corbin. Vous aurez tout ce que dont vous avez besoin pour terminer ce travail. De l’argent. Des hommes. Des ressources.
— J’ai pas encore vu la couleur de votre pognon et je crois que j’en ai rien à cirer. Non, à partir de maintenant, je suis heureux d’avoir que Dieu à mes côtés.
— C’était Matthew Faber. C’est lui qui les a fabriqués. Lui et Daniel Lovegrave. Vous avez besoin de moi, monsieur Corbin. Je vous en prie…
— Je crois pas.
Le masque glacial de la femme se fissure et Cody voit le serpent se tortiller derrière. Alors il lève son Colt Python et la tue à bout portant d’une balle entre les deux yeux.
Il reste accroupi là un instant, la tête penchée, à contempler l’usine en ruine obscure par-dessus le cadavre de Teryl, mais ne voit rien. Ces dernières minutes ont été plutôt agitées : trancher la gorge de l’homme quand ils ont été en vue du rivage ; créer une diversion avec la grenade flash pour se glisser discrètement dans l’eau ; gagner la jetée à la nage ; déclencher l’explosion de la bombe tuyau qu’il a laissée dans le bateau. Il se sent un peu vidé maintenant que tout est fini.
Finalement, il se relève et se dirige vers les jeeps au bout de la jetée. Il a besoin de trouver un bateau pour franchir à nouveau le Pool Malebo, récupérer ses affaires et la moto qu’il a achetée à Kinshasa. Il a encore un bon bout de chemin devant lui, mais avec Dieu à ses côtés et son ange dans le dos, il part gagnant, non ?


38.
Pendant que Teddy va chercher le moyen de transport qui les emmènera à la mission du Père Mike, Elspeth et Nick font le tour des boutiques et du marché couvert au centre de Bandundu. Ils ne parlent pas de la veille, des diables blancs et de Danny Lovegrave, ni de ce qui pourrait ou aurait pu se passer entre eux deux.
— Nous ne savons pas vraiment dans quoi nous nous engageons, n’est-ce pas ? dit Nick.
Et Elspeth lui répond :
— Teddy connait la mission, je connais Danny Lovegrave et vous connaissez les diables blancs. À nous trois, nous allons nous en sortir.
Ils achètent des T-shirts à manches longues, des pantalons de randonnée, des casquettes de base-ball, des chaussures de course légères, une douzaine de paires de chaussettes montantes, un nécessaire de couture, des couteaux, des machettes et des pelles à manche court, des torches électriques, des jumelles, un sac à eau potable pliant, des gourdes avec filtres à micropores, des sachets de nourriture lyophilisée, du jus d’orange et du café lyophilisés, du papier hygiénique, des biolumes, un réchaud de camping pouvant fonctionner à l’énergie solaire, au gaz ou au pétrole, des ustensiles de cuisine, des allumettes, du ruban adhésif toilé, de la teinture d’iode, des antibiotiques et de l’aspirine, des hamacs, des tapis de sol, des moustiquaires, des sacs de couchage légers, et puis des sacs à dos à armature en aluminium pour transporter tout ce butin. Elspeth parle à Nick de ses fouilles sur les rives désertes du lac Turkana, et Nick lui parle de son travail d’enquêteur en biodiversité, lui dit à quel point il adorait tirer de longs transects dans la forêt tropicale, sélectionner des quadrats, compter les espèces.
— Au début, je portais des visus, avec un logiciel de reconnaissance des formes qui affichait le nom de toutes les plantes communes détectées dans le champ de vision, avec des organigrammes pour identifier les espèces plus obscures. Les mousses étaient les plus récalcitrantes : il fallait faire un zoom sur des détails minuscules, le bord de la tige feuillée, les traits morphologiques du périanthe et des capsules…
Il a à nouveau ce beau sourire, celui qui lui donne dix-huit ans, plein d’innocence et d’enthousiasme.
— Ça me rendait fou, au début, mais j’ai appris à jongler avec les organigrammes et, très vite, je n’avais plus besoin des visus. C’était le genre de boulot qui ne vous donnait pas le temps de penser à autre chose. On travaillait du matin au soir, on trouvait un endroit pour planter les tentes, on faisait un feu, on mangeait, et on dormait. Je n’avais jamais aussi bien dormi. C’était comme si nous étions les derniers humains sur la Terre.
Ils achètent des minicams, de vraies miniatures qui tiennent dans la paume de la main, équipés de mémoires à bulles quantiques capables de stocker des centaines de clips vidéo et des milliers de photos. Nick passe dix minutes en tête à tête avec le lugubre propriétaire indien d’un bazar d’électronique, en ressort avec une carte en papier numérique et le plus gros téléphone satellite qu’Elspeth ait jamais vu, avec assez de place pour y loger des accus qui tiendront un mois.
Teddy les rejoint dans la chambre d’hôtel de Nick.
— J’ai trouvé quelqu’un qui accepte de nous emmener en voiture jusque là-bas, dit-il. Nous ne partons pas en expédition, nous n’avons pas vraiment besoin de tout ce matériel de camping.
Nick lui demande qui est le chauffeur, Teddy l’informe que c’est un type que Darjalane B. lui a trouvé, qu’il est déjà parti de Kinshasa et qu’il devrait arriver dans deux ou trois heures.
— Il a pas mal d’expérience, il connaît la Zone morte, nous allons être en de bonnes mains. C’est quoi, ça ? dit-il en touchant quelque chose par terre du bout de sa chaussure. Du ruban adhésif toilé ?
— On s’en sert pour couvrir les ampoules, dit Nick.
— Et le sparadrap, ça sert à quoi ?
— L’adhésif toilé ne se décolle pas aussi facilement avec la transpiration. Vous n’avez pas passé beaucoup de temps dans la forêt, n’est-ce pas, Teddy ?
Teddy abaisse ses lunettes de soleil, regarde Nick par-dessus les montures et demande :
— Vous êtes déjà allé dans la Zone morte ?
— Et vous ?
— J’ai volé autour du périmètre de la Zone. J’en ai vu assez pour savoir que ça ne ressemble pas du tout à la forêt. Cette panoplie de scout ne va pas vous servir à grand-chose là-bas, croyez-moi.
— Je sais ce que je fais, Teddy.
— Si vous ne cessez pas de vous disputer, les mecs, dit Elspeth, je ne vous laisserai pas partir avec moi.
Ils demandent à la réception de leur faire monter des sandwichs, et Nick étale la carte sur le lit. La Zone morte est une tache blanche plus ou moins ovale bordée de baies richement découpées et de boucles, de languettes et d’archipels fractalement complexes. Une sorte de protozoaire géant, plus vaste que le Texas, le Nouveau-Mexique, l’Arizona et le Nevada réunis, qui occupe la plus grande partie de la moitié nord de la République démocratique du Congo et chevauche les frontières de la République centrafricaine, du Soudan et de l’Ouganda.
Teddy appuie le pouce sur l’icône zoom de la carte, et indique l’endroit, au cœur de la Zone morte, où se trouverait la mission du Père Mike. C’est à côté d’un fleuve qui coule vers le nord et le grand arc du Congo, à l’ouest de la ville abandonnée de Kisangani.
— C’était la grande ville de la région, commente Teddy. C’était le terminus des transports fluviaux, parce qu’il y a des chutes et des rapides après, plus au nord. C’est là que Kurtz, dans le célèbre roman, était censé être planqué.
— Comment savez-vous que le Père Mike est encore là ? demande Elspeth.
— Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que c’est là qu’il avait sa mission au bon vieux temps d’avant la Grippe noire et la Zone morte.
— J’ai trouvé un clip d’infos sur lui, dit Nick. Il y a eu toute une histoire parce qu’il n’est pas parti quand la Zone morte a commencé à s’étendre, et qu’ensuite il a refusé d’aller dans un des camps de réfugiés. Il a désobéi à l’ordre personnel de son évêque, bien que, comme il n’était pas vraiment prêtre, l’évêque n’ait pas tant d’autorité que ça sur lui. Quoi qu’il en soit, il a dit qu’il allait reconquérir la terre, « la guérir », selon ses propres termes.
Teddy recommence son manège avec les lunettes de soleil.
— Vous avez fait des recherches sur lui, hein ?
— Ce matin, dès que le courant est revenu. Il y a deux ordinateurs en libre-service dans le café du hall, et j’ai demandé au gérant de m’ouvrir la salle.
— Fallait vraiment aller vérifier mon histoire ? proteste Teddy. Bon, maintenant que vous savez que je disais la vérité, peut-être que vous pouvez partager avec moi ce que vous avez trouvé d’autre, au cas où.
— Au sujet du Père Mike ? C’était tout. À part un numéro de téléphone et un site Internet, mais ils sont périmés tous les deux.
Entre-temps, Elspeth a étudié la carte.
— Cet endroit est vraiment très proche des installations de Pleistocene Park, dit-elle. Il est possible, si Danny Lovegrave est encore en vie, qu’il ne soit pas allé très loin. Peut-être que le Père Mike et lui se sont associés.
— Peut-être que Lovegrave aide le Père Mike à « guérir la terre », dit Nick.
— Ou peut-être qu’il vend ces animaux pour financer sa mission, suggère Teddy.
— Ce n’est pas grand-chose, résume Nick, mais je crois que c’est tout ce que nous avons.
— J’ai un plan, dit Teddy : si le Père Mike est à l’aise avec ses visiteurs, nous pouvons dire que nous sommes des journalistes en quête d’un sujet de reportage. Avec un peu de chance, il nous accordera une interview, il aura envie de se vanter, de parler de ce qu’il fait, des gens qu’il connaît. Nous jetons un coup d’œil, nous trouvons ce que nous avons besoin de savoir, et nous partons. Et s’il y a la moindre fusillade, ou si quelqu’un sort ne serait-ce qu’un couteau, je m’en vais.
Son expression est sérieuse, son regard plein de défi.
— Vous n’êtes pas obligé de venir si vous ne le voulez pas, dit Nick. Personne ne vous force.
— Je vous ai trouvé un chauffeur, pas vrai ? Bien sûr que je viens. Je veux simplement que vous sachiez que j’en ai marre de me faire tirer dessus.

Le chauffeur que Teddy a trouvé, Kanana Mubibya, est un quinquagénaire fluet et jovial aux cheveux gris, aux joues grêlées par une lointaine varicelle. Nick lui paie d’avance la moitié de son dû et lui demande ce qu’il sait sur le Père Mike et sa mission. Kanana hausse les épaules et dit qu’il connaît la Zone morte mieux que personne.
— Du moment que vous savez où vous allez, dit-il, je peux vous y emmener.
Il conduit à bonne allure sa Land Rover noir mat sur les routes pleines d’ornières, klaxonne généreusement, salue tous les véhicules qu’il croise, et aussi les femmes qui avancent péniblement sur le bas-côté avec des seaux en plastique ou des ballots en équilibre sur la tête, ou un gamin qui pousse devant lui une demi-douzaine de chèvres étiques. Il fume de minces cigarettes qu’il roule lui-même en conduisant – il tourne le volant avec ses genoux ou demande à Teddy Yssel, assis sur le siège passager, de l’aider.
— Nous allons trouver un endroit pour nous reposer cette nuit, dit-il, et nous entrerons dans la Zone morte demain, si Dieu le veut. Il n’y a pas beaucoup d’activité dans la région depuis des semaines, et la route est sèche. Aller là-bas ne devrait pas poser de problèmes.
— « Activité », ça veut dire des soldats, traduit Teddy pour Elspeth et Nick qui se partagent la banquette arrière.
— L’armée, et aussi des patrouilles en hélicoptère, confirme Kanana en faisant tourner une main au-dessus de sa tête. Bien sûr, il n’y a pas beaucoup de gens qui entrent dans la Zone morte par ici. C’est surtout des chacals.
— Des gens qui pillent les villes et les villages abandonnés, explique Teddy.
— Il ne reste plus grand-chose à piller à un jour de voiture de la frontière de la Zone, dit Kanana. Et plus loin, c’est trop dangereux. Mais ne vous inquiétez pas, je suis le meilleur. Je vais vous emmener là où vous voulez aller, et je vous ramènerai.
— Amen, dit Teddy.
Il tire de la poche intérieure de son blouson gris argent un flacon de whisky et boit une petite gorgée.
— Moi aussi, dit Nick en se penchant en avant, la main tendue.
— Pourquoi pas ?
Teddy sourit en donnant la bouteille à Nick, puis ne sourit plus quand Nick la jette par la fenêtre et lui demande carrément :
— Vous en avez encore ?
— Putain, pourquoi vous avez fait ça ? J’ai besoin de m’humecter le gosier de temps en temps, c’est tout. Où est le problème ?
— Le compte à rebours a commencé, dit Nick en posant sur Teddy un regard féroce.
Teddy prend Elspeth à témoin.
— Incroyable, non ?
— Vous vous arrangez entre vous, dit Elspeth. Je reste en dehors de ce concours de bites.
— Mec, c’est tout ce que j’avais.
— J’espère bien, dit Nick.
Ils traversent de petites collines verdoyantes cultivées en terrasses. Ils traversent des terrains agricoles profondément ravinés par l’érosion ou reconquis par la brousse : il ne reste plus assez d’humains pour s’opposer à la nature. La route se rétrécit, devient une piste à une seule voie enserrée par des arbres géants. Ils passent devant des cases qui se dressent au milieu de champs en mosaïque arrachés à la forêt – une tous les deux kilomètres. Parfois de petits animaux – porcs-épics à moitié morts, singes résignés – sont entassés au bord de la route. De la viande sur pied, dit Kanana, de la viande de brousse, très bonne pour le système immunitaire, aussi bonne que des capsules magiques. Ils traversent plusieurs villages abandonnés, puis un village où les enfants déboulent des maisons pour les accueillir, accompagnés par une meute de chiens tachetés. La forêt est d’abord ouverte, les arbres sont bien séparés les uns des autres, avec de hautes herbes et des populations de fougères et d’arbustes à feuilles vernissées dans les intervalles, mais la route se met à grimper en une série de lacets dont chacun s’élève un peu plus haut que le précédent, et la forêt se referme des deux côtés. Les cimes des arbres s’enchevêtrent à grande hauteur, enveloppant la route d’une dense pénombre verdâtre qui s’assombrit à mesure que la lumière faiblit dans le ciel.
Au coucher du soleil, Kanana quitte la route et passe la première pour traverser un cordon de hautes herbes à éléphant. Une case en boue séchée est à moitié effondrée sous un manteau de plantes grimpantes, et la carcasse rouillée d’un petit camion repose sur ses essieux, abritée par un buisson qui a poussé à travers le bloc-moteur ; ces reliques de la présence humaine sont écrasées par les remparts de la forêt.
Nick et Teddy se disputent à propos des hamacs. Teddy soutient qu’il n’est pas obligé d’aider à les installer et précise qu’il dort à l’arrière de la Land Rover comme un homme civilisé, et Nick dit :
— Et si vous retiriez vos lunettes de soleil quand vous me parlez, Teddy ? Il fait assez sombre, maintenant ; ça ne va pas aggraver votre gueule de bois.
— J’ai jamais la gueule de bois.
— Maintenant que vous avez cessé de boire, dit Nick, il se pourrait que vous fassiez connaissance avec.
Plus tard, Nick est en train de montrer à Elspeth comment on installe son campement dans la forêt, lorsqu’elle dit :
— Nous sommes tous dans le même bateau, alors, pourquoi ne pas essayer d’être un peu moins dur avec Teddy ?
— C’est un ivrogne, Elspeth. Il vous donne peut-être l’impression de ne pas se laisser faire, mais il s’est laissé plus ou moins expulser de Brazzaville et n’est revenu que lorsqu’il a eu des doutes. Et puis il y a son passé louche… On ne peut pas lui faire confiance.
— Nous y revoilà ! Teddy nous a parlé du Père Mike et nous a montré où était la mission. Et c’est lui qui nous a trouvé un chauffeur, alors il a autant le droit d’être ici que vous ou moi.
Elspeth s’assoit au milieu de son hamac, passe les jambes par-dessus le bord et s’allonge.
— Hé ! On n’est pas si mal que ça, dit-elle.
Le hamac est tendu entre deux jeunes arbres à la lisière de la forêt. Conformément aux indications de Nick, Elspeth a arraché les plantes et les herbes sous les arbres et a coupé des branches aussi haut qu’elle l’a pu, au cas où des serpents ou des araignées s’y dissimuleraient, a attaché une corde à un mètre au-dessus du hamac et a étendu une moustiquaire et un tapis de sol par-dessus pour se protéger.
— Je suis allé sur Internet pour localiser la mission, dit Nick tout en vérifiant les nœuds. Ce n’était pas difficile…
Il hésite, puis dit :
— J’ai quand même pensé que nous aurions pu abandonner Teddy, acheter un véhicule quelconque et aller là-bas par nos propres moyens. Mais, en fin de compte, je me suis dit que ce serait moins risqué si j’avais avec moi quelqu’un qui connaisse bien la Zone morte.
— Vous auriez abandonné Teddy, mais vous m’auriez gardée.
— Bien sûr, dit-il en souriant. C’est vous la dompteuse de tigres.

Teddy et Kanana ont sorti les biolumes et le réchaud de camping, ont préparé un mélange de riz et de crevettes lyophilisés. Ce repas chaud est bienvenu, même si les crevettes ont un goût de carton parfumé au poisson. Pendant qu’ils mangent, Kanana raconte comment il s’est laissé surprendre par l’extension de la Zone morte. Il dit qu’il travaillait comme chauffeur de camion, qu’il conduisait un de ces gros transporteurs de minerai qui acheminaient le coltane en Ouganda, lorsqu’il a entendu à la radio que les USA avaient déclaré la guerre au bioterrorisme. Le lendemain, les arbres ont commencé à mourir. Les feuilles jaunissaient et tombaient ; une fois au sol, elles se décomposaient en formant des flaques et des mares gluantes, s’écoulaient en rigoles lentes et visqueuses : la cellulose qui composait l’essentiel de leur masse était convertie par une enzyme d’origine virale en une forme nouvelle, la cellulose-9, qui fondait à la température ambiante.
— On entendait tout le temps tomber des branches, et puis des arbres entiers, dit Kanana. Parce que le bois se ramollissait, vous comprenez, et ne pouvait plus supporter son propre poids.
Kanana repartait à vide vers les mines de coltane, mais il a rebroussé chemin quand la forêt a commencé à mourir et à se dissoudre.
— Tout le monde ne pensait qu’à une chose : échapper à cette horreur. Personne ne savait ce que c’était. Personne ne savait alors que la cause en était un virus échappé d’un des laboratoires que les Américains avaient bombardés. Les gens ont vu les arbres fondre et ont tout de suite pensé que ça pourrait leur arriver à eux aussi. On a raconté des tas d’histoires de gens qui s’étaient endormis, et s’étaient réveillés englués dans une flaque de chair et d’os liquéfiés, avec juste leur tête et peut-être un bras d’intacts. Les animaux fuyaient aussi. Une fois, j’ai vu des centaines d’éléphants traverser la route ; il y en avait tellement que la route a été bloquée pendant trois heures.
— C’était en pleine pandémie de Grippe noire, dit Nick.
— Bien sûr, dit Kanana.
Il est assis en tailleur, flottant dans sa veste en tweed élimée, trop grande de deux ou trois tailles, le col graisseux relevé sur ses oreilles, les manches retroussées jusqu’au coude.
— Les Américains ont dit que la Grippe noire était une arme biologique, dit-il. Ils ne savaient pas, à l’époque, que c’était une maladie naturelle, qu’elle venait de la forêt. Alors, ils ont déclaré la guerre au bioterrorisme, ont attaqué des laboratoires au Congo, à Cuba, en Colombie… Beaucoup appartenaient à des compagnies américaines, qui avaient déménagé parce qu’elles n’avaient plus le droit de travailler aux USA. Et le missile qui a fait sauter ce laboratoire et a libéré le virus qui a fait fondre la forêt, c’était un missile américain.
— Ce que je ne comprends pas, dit Nick, c’est pourquoi vous étiez en train de sillonner la forêt avec votre camion pendant que tout le monde mourait de la Grippe noire.
— Laissez-le raconter son histoire, dit Teddy.
— C’est facile à expliquer, dit Kanana. Le coltane est un minerai de grande valeur. L’Europe, l’Asie et l’Amérique en sont avides. C’est le seul endroit où on en trouve, et ça a causé beaucoup de troubles, beaucoup de guerres.
— Ça sert dans les téléphones portables, les visus, toutes sortes de matériels électroniques, précise Teddy.
— Le coltane, je sais ce que c’est, dit Nick. Je ne m’étais pas rendu compte qu’on l’extrayait encore en pleine épidémie de Grippe noire.
— Mais si, mais si, dit Kanana. C’était dangereux, mais pas seulement à cause de la Grippe noire. Beaucoup de gens désespérés essayaient de détourner un camion pour pouvoir s’échapper, vous comprenez ? Mais le travail était bien payé, dit-il en caressant un billet imaginaire entre le pouce et l’index, et puis j’avais une famille à nourrir. C’est pour ça que j’étais là.
— Raconte-leur le reste, dit Teddy. Raconte-leur comment tu as sauvé ces gens.
— Mon camion était vide, dit Kanana, alors j’ai pris beaucoup de gens dans la benne. Ils étaient entassés là-dedans et ils cognaient sur le toit de la cabine, en me criant de rouler le plus vite possible, parce qu’ils cuisaient au soleil. Mais on ne pouvait pas rouler vite. Il y avait beaucoup de circulation, et beaucoup de gens à pied, et le truc qui dégoulinait des arbres commençait déjà à couler sur la chaussée. Ça remplissait les nids-de-poule comme la boue à la saison sèche. Beaucoup de camions sont restés coincés dedans. Des piétons aussi. C’était comme de la mélasse. Ça coulait plutôt lentement, mais il y en avait beaucoup. À un endroit, ça avait coulé dans le lit d’une rivière et emporté le pont. Nous autres chauffeurs, on a improvisé avec deux poutres en acier récupérées sur un camion chargé de matériaux de construction, et on a traversé un par un. Le mieux, c’était d’aligner les roues et de foncer tout droit. On s’encourageait mutuellement. Et puis un type, à deux ou trois camions derrière moi, a paniqué et s’est arrêté au milieu, et quand il a redémarré, les roues ont patiné et le camion a basculé. Il a atterri sur le toit, et tous les gens qui étaient dedans ont été pris comme des fourmis dans du miel. On ne pouvait pas aller les chercher, c’était trop dangereux. Le truc était liquide, au début, voyez-vous, et puis ça commençait à durcir. Alors, on a été obligés de les abandonner.
« À ce moment-là, le front de la Zone morte avait déjà beaucoup progressé, et, tout autour de nous, les derniers grands arbres commençaient à fondre comme autant de bougies. On ne pouvait pas s’arrêter parce que le truc coulait autour des roues des camions, qu’il durcissait et qu’au bout d’une heure on aurait été bloqués. On a croisé des tas de gens qui, à bout de forces, s’étaient couchés pour se reposer et qui ne pouvaient plus se relever. Les animaux qui venaient pour les manger étaient restés collés eux aussi. Je suppose que leurs squelettes sont encore là-bas.
« Donc j’ai continué de rouler. J’ai roulé deux jours et deux nuits, en suivant le camion devant moi. Je prenais des pilules pour rester éveillé. Des pilules noires, minuscules : tous les chauffeurs de camions en prenaient pour pouvoir respecter les horaires. J’avais un peu d’eau, et rien d’autre. Les gens dans la benne n’avaient pas d’eau du tout. Certains sont morts, mais la plupart ont survécu – j’ai ramené vingt-huit personnes vivantes de la Zone morte. Bien sûr, on nous a tout de suite internés dans un camp, parce que les gens croyaient qu’on transportait le virus qui avait créé la Zone morte. C’était une sale époque. Beaucoup de gens sont morts de la Grippe noire et d’autres maladies dans les camps, et ensuite il y a eu les inondations, parce que quand il a plu, l’eau s’est déversée directement de la Zone morte. Et après les inondations, il y a eu des invasions de sauterelles, et une sécheresse qui a duré un an, et puis les famines et les guerres, mais rien n’était aussi terrible que de traverser la forêt pendant qu’elle fondait.


39.
La première chose qu’Elspeth voit en s’éveillant est le hamac vide de Nick. Il est presque six heures. Le ciel est gris, l’air est froid et calme. De minces volutes de brume serpentent dans la canopée, planent autour des bouquets d’herbes à éléphant, de la case ensevelie sous les lianes et de l’épave du camion. Les vitres de la Land Rover noire sont couvertes de buée. La rosée auréole d’argent les plantes et l’herbe, où des traces de pas sombres s’éloignent en suivant la lisière de la forêt.
Elspeth enfile son jean et une paire de chaussettes sèches, secoue ses bottes pour en déloger d’éventuels visiteurs indésirables, les lace puis suit les traces de pas et découvre Nick, debout au coin de la forêt, en train de scruter les ombres sous les arbres géants. Elle s’approche de lui et il dit :
— J’ai pensé que j’irais faire un tour ici pour réfléchir. Enfin, pas exactement réfléchir, plutôt me dégourdir les méninges.
Elle suppose que cette formulation équivaut à des excuses.
— Vous étiez drôlement monté contre tout le monde, hier soir, dit-elle.
Il hausse les épaules.
— Vous n’êtes pas obligé de tout prendre sur vous, Nick. Nous sommes tous égaux dans cette affaire.
— Je pensais à l’histoire de Kanana. Je suis presque sûr qu’il ne mentait pas quand il disait qu’il avait été piégé par l’extension de la Zone morte, mais je ne crois pas qu’il transportait du coltane. C’était le chaos dans toute cette zone. Des centaines de milliers de gens essayaient de s’enfuir du Congo. Le Rwanda et l’Ouganda avaient fermé leurs frontières pour tenter d’endiguer la propagation de la Grippe noire, le HCR essayait de faire face à une marée de nouveaux réfugiés…
— Vous croyez que Kanana faisait passer des gens en fraude de l’autre côté de la frontière ?
— Je me demande ce qu’il a passé en fraude ces derniers temps. Et je me demande aussi comment Teddy le connaît.
— Il a dit que c’était par Darjalane B.
— Oui, mais avez-vous remarqué, lorsque Kanana racontait son histoire, que Teddy l’a rappelé à l’ordre ? Il a dit : « Raconte-leur comment tu as sauvé ces gens. » Comme s’il connaissait déjà ce récit et qu’il savait quel en était le morceau de bravoure. Mais comment est-ce possible, s’ils ne se connaissaient pas avant ?
— Teddy m’a emmené chez Darjalane B. Toutes sortes de gens transitent par chez elle. Peut-être que Teddy et Kanana se sont vus une fois là-bas et se sont partagé une bouteille de whisky.
— Ou peut-être qu’ils se sont rencontrés quand ils travaillaient tous les deux pour Raphaël, malgré le récit pittoresque de Teddy.
— Teddy et Raphaël n’étaient certainement pas en excellents termes. Si j’étais dans l’enclos avec le tigre à dents de sabre, c’est parce que cela m’avait semblé être la seule manière de prouver mon identité. Teddy m’a présentée, mais Raphaël a carrément refusé de le croire. De toute façon, Raphaël est presque certainement mort. Je ne crois pas que Cody Corbin l’ait épargné.
Un silence, puis Nick dit :
— Moi non plus.
— Nick, les diables blancs ont tué le meilleur ami de Teddy. C’est pour ça qu’il est ici.
— Alors, pourquoi nous avoir dit que c’est Darjalane B. qui a trouvé Kanana s’il connaissait déjà ce type depuis longtemps ?
— Si vous croyez qu’il cache quelque chose, qu’il a son petit programme personnel, vous pourriez toujours le lui demander directement.
— Je vais y réfléchir, dit Nick.
— Je trouve que c’est toujours mieux de régler ces choses-là au grand jour. Surtout si le compte à rebours a commencé.
— Touché.
— Y a-t-il autre chose que je dois savoir ? demande Elspeth.
Nick se détourne et regarde les arbres.
— Je crois que nous devrions être prudents avec ces deux-là, c’est tout, dit-il.
Encore une petite hésitation, comme un verrou qui se coince.
— Hier, dit Elspeth, quand vous nous avez dit ce que vous aviez trouvé sur le Père Mike en interrogeant Internet, j’ai eu l’impression que vous cachiez quelque chose. Que vous aviez découvert d’autres informations, et que vous ne vouliez pas les révéler à Teddy.
Un silence, comme si Nick regardait quelque chose dans sa tête.
— Quand toute cette histoire a commencé, dit-il, j’ai demandé à mon assistant IA, Wizard, de se renseigner sur Teryl Meade, votre père et Qualia. Je l’ai consulté hier, et il avait du nouveau sur Teryl Meade. Elle est morte, Elspeth. Quelqu’un l’a tuée tôt hier matin. Obligate prétend qu’elle a été assassinée par la guérilla loyaliste, mais je crois…
Elspeth a l’impression de tomber en chute libre.
— Cody Corbin, dit-elle.
— Il était profondément impliqué avec les Verts radicaux. Badiledi lui a peut-être révélé pour qui il travaillait, et ça l’a écœuré. Ou peut-être qu’il est allé à Brazzaville pour renégocier son contrat avec Teryl Meade et que ça a mal tourné. Je suis désolé, mais c’est comme ça.
— Vous êtes désolé parce qu’elle est morte, ou parce que vous ne me l’avez pas dit tout de suite ?
— Parce que je ne vous l’ai pas dit, essentiellement. Vous vouliez prouver que Teryl Meade avait fait exécuter votre père. Je craignais sans doute que vous n’abandonniez la poursuite si vous saviez qu’elle était morte.
— Comme si je faisais une fixation là-dessus ! dit Elspeth. Qu’est-ce que vous vous imaginiez ? Que j’avais l’intention d’affronter Teryl, de la forcer à avouer ?
— Ou de vous planter devant ses bureaux pour faire une déclaration aux médias.
— À supposer qu’on me laisse entrer dans le pays.
— Vous auriez été infiltrée par un bon ami de Darjalane B. Vous auriez fait votre déclaration, Teryl aurait été tellement furieuse qu’elle serait sortie, qu’elle aurait essayé de vous défigurer à coups de griffes, mais vous auriez réussi à l’envoyer au tapis et elle serait repartie menottes aux mains…
— Teryl n’est pas – n’était pas – du genre à chercher la confrontation. Elle refoulait sa colère, elle attendait son heure, et puis elle vous poignardait dans le dos quand vous ne vous y attendiez pas.
Ils sourient tous les deux.
— Même si elle est morte, dit Elspeth, ça ne va pas ressusciter mon père ni les Aimables. Je ne veux pas qu’elle s’en tire à si bon compte après ce qu’elle a fait. Je ne veux pas que Cody Corbin s’en tire lui non plus. Je veux que le monde sache la vérité, Nick. Et je veux réparer ce que mon père a fait.
— Vous prenez ça très calmement, on dirait.
— Je n’ai pas vu Teryl depuis six ans et voilà qu’un beau jour elle me téléphone et commence à délirer sur les diables blancs, me dit que tout ça, c’est la faute de mon père. Et, en moins d’une semaine, mon père est mort, elle est morte…
Elspeth essaie de se représenter Teryl morte, baignant dans son sang, mais n’y arrive pas.
— Je devrais être soulagée qu’elle soit morte, mais c’est comme si elle s’était en quelque sorte échappée. Si j’abandonnais maintenant, elle ne serait pas punie.
— Absolument.
— Vous aviez peur que je ne vous accompagne pas jusqu’au bout ? Parce que vous avez besoin de moi pour approcher Danny Lovegrave ?
— Il n’y a pas que ça. Vous voulez que je vous montre quelque chose ?
Un étroit sentier serpente entre les fûts des arbres géants. Une faible clarté rouge perce par les interstices de la canopée. À quelque distance, un oiseau lance un appel hésitant, une sorte de son de cloche fêlée qui souligne le silence pesant et attentif.
— Je ne m’attendais pas à ce que ça soit aussi dégagé, dit Elspeth. Je croyais que ça serait, je ne sais pas, plus « jungle ».
— Il y a forêt et forêt. Vous n’avez rien d’équivalent au Kenya ?
— Je ne me suis jamais trouvée dans une authentique forêt tropicale. Quand je suis allée voir mon père à Pleistocene Park, j’ai fait un aller-retour en avion… Je n’ai pas tellement vu le paysage.
— C’est comme une machine. Une machine verte à transformer en vie l’air, l’eau et la lumière, et qui est là depuis des millions d’années. Il y a abondance d’énergie solaire couplée à un climat stable, conditions idéales pour une riche diversité biologique. Il y a de grands arbres qui se disputent le rayonnement solaire tout en haut, et des plantes qui peuvent survivre à l’ombre des arbres sur le sol de la forêt ; entre les deux, des lianes et des plantes grimpantes, des épiphytes qui poussent à différentes hauteurs sur les troncs des arbres et dans les fourches des branches, des cryptogames et des mousses qui ne poussent que sur les épiphytes… Des niches enchâssées les unes dans les autres, chaque niche, même la plus petite, étant occupée par une espèce précisément adaptée pour l’exploiter. Une forêt anglaise peut n’avoir que quatre espèces d’arbres sur deux hectares pris au hasard. Ici, on peut trouver jusqu’à quatre-vingts espèces sur la même surface. Sur un simple transect de six kilomètres, on peut dénombrer un millier d’espèces de plantes à fleurs, cinq cents espèces d’arbres, et peut-être une centaine de papillons. Et puis il y a la macrofaune. Des centaines d’espèces d’oiseaux, de singes, d’éléphants, d’hippopotames pygmées, de léopards, de lézards, de serpents… Il y a même une espèce de crocodile, le crocodile nain du Congo, qui habite dans des terriers évidés dans les racines des arbres. Il se cache pendant la journée et sort la nuit pour chasser des oiseaux, des grenouilles et des insectes.
— Nous avons eu des problèmes avec les crocodiles au lac Turkana. Le site où nous travaillions n’était pas très loin du bord du lac.
— Ceux-ci sont beaucoup plus petits que les crocodiles ordinaires. Mais féroces. Si on enfonce une branche dans leur trou, ils la mordent, et comme ils sont trop stupides pour lâcher prise, il suffit de tirer sur la branche pour les extraire du terrier. Leur chair est très bonne.
— Ça ressemble à quoi ? À du poulet ?
— Le goût par défaut des animaux exotiques. En fait, ça ressemble plus à du homard gras.
— Pendant le conflit frontalier avec l’Éthiopie, beaucoup de cadavres se sont retrouvés dans le lac Turkana, alors, personne ne mange les crocodiles.
Elspeth se tourne pour contempler les troncs géants qui se dressent dans toutes les directions au-dessus d’un maigre sous-bois de buissons et de jeunes arbres. La brume s’est dissipée. Les rayons de soleil obliques se réchauffent et prennent une teinte cuivrée.
— Vous ne croyez pas que nous devrions retourner au camp ? dit-elle. Nous avons une longue journée devant nous.
— Je sais. Entassés dans la Land Rover avec Teddy qui râle tout le temps. Mais vous avez raison, nous sommes allés assez loin.
Nick lui tourne le dos, ouvre sa braguette et urine contre l’une des racines adventices incrustées de lichens.
— Voilà un niveau d’intimité non sollicité ! dit Elspeth en riant.
Nick secoue les dernières gouttes, se rajuste et remonte sa fermeture Éclair. Déjà, comme si elles se matérialisaient à partir de l’air chaud, humide et verdâtre, de minuscules abeilles à trompe et une demi-douzaine d’espèces de papillons se posent sur le sol humide et sucent avidement la boue riche en urée.
— Un bar à papillons, dit Elspeth.
— Il y a pénurie d’azote, dit Nick, et rien n’est gaspillé dans la forêt.
Des papillons blancs avec des virgules noires sur les ailes antérieures, des papillons rouge écarlate, de gros papillons noir et blanc avec des taches orange sur les ailes postérieures, des papillons orange frappés du triangle noir de danger biologique. Certains se posent sur la chemise de Nick pour sucer des auréoles de sueur salée. Un grand spécimen de l’espèce orange à triangles noirs atterrit sur le poignet d’Elspeth. Elle lève le bras pour l’observer et dit :
— Ne me dites pas que c’est naturel, ça.
— C’est une manip très simple : quelques gènes qui affectent les motifs colorés sur les ailes, plus deux autres qui affectent le comportement reproducteur, afin d’assurer que mâles et femelles se reconnaissent.
Elspeth regarde les papillons se presser sur le sol humide, leurs ailes battant ou frissonnant dans une sorte d’extase.
— Ce sont des logos de jus de fruits et de sucreries, remarque-t-elle. Des produits américains.
— La plupart des bidouilleurs génétiques étaient américains, et je crois qu’ils se nourrissaient presque exclusivement de jus de fruits et de cochonneries de snack-bar pendant leur travail. En fait, toute cette histoire de réclame sur les ailes des papillons était à l’origine un coup de pub pour une boisson non alcoolisée en Corée. Il y a eu tellement de protestations que le programme a été arrêté, mais les bidouilleurs génétiques s’en sont vite emparés. Les premiers papillons publicitaires étaient irradiés pour qu’ils ne puissent pas se reproduire une fois libérés dans la nature. Mais ceux-ci sont tous fertiles, et tous sont infectés par les rétrovirus répandus par les diverses manipulations génétiques. Non seulement ils se reproduisent, mais ils infectent d’autres papillons de la même espèce, si bien qu’ils évincent rapidement les variétés indigènes. Obligate donne aux écoliers dix cents pour cent papillons capturés. C’est un geste symbolique : il ne s’agit pas d’éliminer les papillons infectés, mais, ce me semble, de montrer qu’Obligate fait tout ce qu’il peut pour purger la forêt d’organismes transgéniques. Et, bien sûr, ça sert à endoctriner…
— C’est une magnifique surprise, dit Elspeth.
Et elle s’approche de lui et l’embrasse, ici dans le calme solennel de cette cathédrale arborée, tandis que les papillons fendent l’air autour d’eux tels de brillants fragments de vitrail.
Quelque chose résonne dans le lointain saturé de vert – le klaxon de la Land Rover. Nick et Elspeth rompent à regret leur étreinte.
— Je crois que c’est l’heure d’y aller, dit Nick.

Tandis que Nick et Kanana chargent la Land Rover, Teddy se glisse auprès d’Elspeth et dit :
— Il a un air de crucifié, votre mec, vous trouvez pas ?
— Il en a drôlement bavé, Teddy.
Teddy prend le temps d’allumer sa cigarette. Ses doigts tremblent légèrement. La sueur colle ses cheveux blonds, assombrit le devant de sa chemise bleue.
— Voyons, dit-il, mon meilleur ami s’est fait descendre juste à côté de moi, et j’ai perdu mon boulot à cause de ça. Un cinglé m’a tiré dessus, et je me retrouve maintenant au milieu de cette putain de jungle, en route vers le pire endroit du monde… Mais, malgré tout, je ne crois pas que je ressemble à un aspirant kamikaze.
— Il est passé par tout ça lui aussi, Teddy, et sa vie privée a été étalée dans les médias, en plus.
— Est-ce qu’il en aurait parlé, par hasard, pendant un de vos petits tête-à-tête amoureux ? C’est pour ça qu’il est équipé comme pour un voyage sans retour ?
— De son clonage ? Non. Je ne crois pas qu’on se sente différent des autres. Personne ne se souvient de sa naissance, alors les circonstances n’ont pas d’importance.
— Ça doit en avoir pour Obligate, sinon, ils n’auraient pas balancé ça sur les médias.
— Il est illégal de cloner un être humain, mais il n’est pas illégal d’être un clone. Obligate l’a fait pour détourner l’attention. Nick a une histoire solide à raconter, alors Obligate en sort une autre pour capter l’attention des médias. C’est de la contre-propagande pure.
— Je comprends. La manière dont il est venu au monde, c’est illégal, mais déterminer le sexe d’un enfant, c’est contraire à la loi, et des tas de gens le font, et, de toute façon, personne ne reporterait sa culpabilité sur ses propres gosses. Là n’est pas la question. La question, c’est de savoir comment il vit la situation. Vous savez, je parie qu’il veut liquider ces diables blancs parce qu’ils sont comme lui. Des objets fabriqués, pas naturels. Il se déteste, alors il les déteste encore plus.
— C’est drôlement simpliste, Teddy.
Teddy tire sur sa cigarette.
— Si j’en crois mon expérience, les gens ne sont pas très compliqués. Au fait, je me demandais si vous l’avez vu remplir son sac à dos.
— Non, en fait. Pourquoi ?
— Je suis certain qu’il a toujours le pistolet qu’il a récupéré sur le mec que j’ai descendu. Ce que je ne sais pas, c’est s’il a aussi emporté le reste des bombes tuyaux.

La forêt tropicale enserre la piste d’argile rouge, des arbres gigantesques se dressent au-dessus de hauts massifs touffus de buissons et de plantes grimpantes et la Land Rover se traîne comme un insecte à leurs pieds. Aimable et détendu, Nick est assis à côté du conducteur. Kanana a fini par lui donner une de ses minces cigarettes roulées à la main. Nick lui demande qui est responsable de l’entretien de la route.
— L’armée rassemble les villageois, leur dit qu’ils doivent dégager la route en permanence ou sinon ils auront des ennuis. Les soldats sont très méchants.
Kanana tourne la tête et crache par la vitre baissée.
Teddy est affalé sur la banquette derrière Kanana, les bras repliés sur la poitrine, une casquette de base-ball enfoncée sur la tête pour protéger son visage.
— Ils ne s’occupent pas trop des gens qui entrent dans la Zone morte, dit-il. Heureusement pour nous. Ils s’inquiètent surtout de ce qui pourrait en sortir.
— L’ONU est censée les payer pour surveiller les bords de la Zone morte, dit Kanana, mais les politiciens volent une bonne partie de l’argent de l’ONU et les soldats ne sont pas payés, alors, au lieu de faire leur travail, ils rançonnent la population. À l’extérieur de ce pays, personne ne se préoccupe plus de la Zone morte. L’Amérique a d’autres soucis. Il n’y a plus de patrouilles aériennes, parce que les Américains ont retiré leurs avions, et que notre propre aviation n’a pas de carburant. Alors, les gens sont en train de retourner dans la Zone morte. Ils extraient du coltane, du cobalt, du germanium, de l’or. Dix mille creuseurs* cherchent des diamants au sud de Mbuji-Mayi. La Zone morte est devenue très perméable, c’est tant mieux pour vous.
Nick demande comment les gens réussissent à vivre dans la Zone morte. Kanana secoue la tête et dit qu’ils s’en tirent très mal, que c’est la désolation.
— Vous allez voir par vous-mêmes à quel point ça va mal là-dedans, mais ne vous inquiétez pas, je connais bien la Zone. N’est-ce pas, Teddy ?
— Tu es le meilleur, confirme Teddy.
Nick se tourne vers lui.
— Hé, Teddy, je me demandais quelque chose. Quand vous vous êtes écrasé avec votre avion, c’était avant ou après la Grippe noire ?
— Avant. Comme je vous l’ai déjà dit, c’est à cette époque que Johnny m’a trouvé du boulot. Johnny et moi, on est restés ensemble.
— Ouais, je me rappelle, vous avez dit ça quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois. Vous avez dit « on s’est plus quittés », je crois.
— Plus ou moins, sûrement.
Teddy ne bouge pas, mais Elspeth, assise à côté de lui, voit qu’il est brusquement en alerte, le regard vif sous la visière de sa casquette de base-ball.
— Alors, est-ce votre ami Johnny travaillait lui aussi pour Raphaël ? Parce que, dans ce cas, comment pouvait-il vous aider à retrouver un emploi ?
— Bon, il ne travaillait pas pour Raphaël.
Nick observe Teddy avec une tranquille intensité.
— Comment cela se fait-il ? Vous travailliez tous les deux à Kinshasa, vous faisiez le même genre de boulot…
Teddy scrute Nick par-dessous sa casquette et finit par dire :
— Vous avez un problème, Nicholas ? Pourquoi ai-je l’impression que vous ne croyez jamais ce que je dis ?
— J’essaie de clarifier ça dans ma tête, c’est tout.
— Johnny travaillait pour une compagnie kenyane, celle pour laquelle on travaillait encore il y a une semaine. Il faisait la navette entre les camps de réfugiés le long de la frontière de la RDC, comme moi, mais dans l’autre sens. Donc, une fois que j’ai eu perdu mon avion, c’est ce que j’ai fait moi aussi.
— Et ensuite, les gens de Raphaël sont allés jusque dans les camps pour savoir ce qui était arrivé à votre chargement d’antibiotiques. Ça devait être un trafic drôlement lucratif pour qu’ils se donnent toute cette peine.
Teddy retire sa casquette, caresse d’un doigt la bosse sur l’arête de son nez.
— Vous voyez ça ? C’est ce qu’ils m’ont fait. Ils m’ont cassé deux côtes, aussi, et puis deux dents. Oui, c’était dans un de ces camps de réfugiés, mais je ne sais pas pourquoi ils étaient là-bas, il faudrait que vous le leur demandiez.
Nick fait un clin d’œil à Elspeth et dit :
— Avec un peu plus de travail, ça ferait une excellente histoire, Teddy. Le genre dont on tire des films.
— Personne ne fait plus de films sur des histoires vraies, elles sont toutes trop tristes.
Il remet sa casquette sur sa tête et s’installe confortablement.
— Hé, Kanana ! dit Nick.
Elspeth croit qu’il va lui demander où Teddy l’a rencontré, mais Nick lui demande une autre cigarette ; il tient le volant tandis que Kanana la roule, puis se laisse aller contre son siège pour la fumer avec un plaisir évident.
La Land Rover peine à monter une longue côte, la forêt tropicale s’écarte de chaque côté, un soleil brûlant se déverse sur les prairies de hautes herbes jaunes d’où émergent les clochetons des termitières, et soudain une demi-douzaine d’hommes armés de fusils d’assaut s’avancent au milieu de la chaussée ; d’un côté, un transport de troupes est garé en retrait de la route, de l’autre, un camion fraîchement incendié repose sur un large cercle d’herbe calcinée.
Kanana secoue la tête lorsque Nick lui demande si ce sont des soldats.
— Des fois, c’est des soldats, des fois, ils travaillent pour leur propre compte. Vous me laissez parler, d’accord ?
— Ouais, plaisante Teddy. Ne leur demande pas ce qu’ils font ici, et s’ils peuvent le prouver. Et reste poli.
Un jeune homme – maigre, veste camouflée non boutonnée –, s’approche de la Land Rover. Son béret noir est calé à un angle désinvolte, ses yeux sont masqués par des lunettes de soleil et la patte d’épaule de sa veste porte des galons d’officier. Kanana baisse la vitre et essaie de lui parler, mais l’officier secoue la tête avec impatience et leur ordonne de descendre du véhicule.
— Reste près de moi, dit Nick à Elspeth.
— Des barrages, j’en ai franchi plus qu’assez, dit Elspeth. Teddy, pourquoi ne donnez-vous pas à cet homme quelques-unes de vos cigarettes, histoire de rendre les rapports plus amicaux ?
Les soldats ouvrent la porte arrière de la Land Rover et commencent à fouiller brutalement les sacs à dos tandis que l’officier empoche sans commentaire le paquet de cigarettes que Teddy lui remet et prend son temps pour examiner les passeports. Kanana maintient un bavardage suppliant auquel l’officier ne prête pas plus attention qu’aux mouches qui bourdonnent autour d’eux. Des ondes de chaleur frémissent au-dessus de l’étroite mer d’herbes jaunes. L’air lourd oppresse comme une migraine.
L’un des soldats trouve quelque chose dans un sac à dos et le brandit avec un cri de joie : une bouteille de whisky. Nick lance un regard noir à Teddy Yssel, qui ouvre de grands yeux innocents et dit :
— Comme matabiche, c’est mieux que quelques cigarettes.
Un soldat de très grande taille en jean et débardeur à grosses mailles, ceinture à munitions autour du cou et plus d’une douzaine de plaques d’identité cliquetant sur la poitrine, arrache la bouteille à celui qui l’a trouvée, boit une longue rasade et la tend à un autre homme, qui porte une robe de mariée déchirée sur un pantalon camouflé, les volants de dentelle retroussés autour de la taille. Tandis qu’il incline la bouteille vers ses lèvres, les autres se pressent autour de lui, riant et se bousculant comme des enfants impatients d’avoir leur part d’une friandise inattendue.
Elspeth se tient derrière Nick et Teddy, elle tente d’éviter le regard de l’officier, de se faire aussi discrète que possible. Elle sait que ça pourrait très vite dégénérer. Une bousculade, une rafale d’arme automatique, et les soldats l’entraînent dans les hautes herbes. Tous les hommes boivent et le dernier tend la bouteille à moitié vide à l’officier, qui la siffle en trois longues rasades, comme si le whisky était de la limonade.
— Nom de Dieu, s’écrie Teddy, saisi d’une terreur respectueuse.
L’officier fait un discours en français : Kanana dit que les soldats ont besoin de vivres, qu’ils subsistent depuis longtemps avec ce qu’ils trouvent dans la brousse. Nick dit qu’il n’y a pas de problème, demande poliment aux soldats de s’écarter, fouille dans son sac à dos et distribue des sachets de rations métallisés. Il en remet une demi-douzaine à l’officier en disant que ce doit être difficile de travailler par ici.
L’officier dit que ça pourrait être pire. Il trie les sachets, lit les étiquettes.
— Y a-t-il des problèmes dont nous devrions avoir connaissance ? demande Nick.
L’officier le regarde avec le plus grand sérieux et dit :
— La route, nous l’améliorons. Ensuite, no problems.
— Ça, c’est des crevettes et du riz sauvage, explique Teddy. Celui-ci, c’est de la banane et du poulet au curry. Tout ça, c’est très bon – meilleur que les rations militaires, je parie.
Il faut traduire ce commentaire. L’officier s’adresse à Kanana, qui dit :
— Il vous remercie pour votre contribution et veut savoir si vous avez encore du whisky.
— Dis-lui que c’est la dernière bouteille, souffle Teddy.
L’officier trouve que c’est bien : ses hommes sont difficiles à contrôler lorsqu’ils ont trop à boire. Il donne un ordre ; deux soldats vont vers le transport de troupes, reviennent avec un plateau en carton de briques de Pepsi-Cola.
L’officier sourit et s’adresse à Nick :
— Dix dollars américains pièce. You need, yes ?
— Ça va servir à améliorer la route ? demande Nick.
— Prenez-le comme un péage, suggère Teddy.
Après que Nick a payé le Pepsi-Cola, tournant le dos aux soldats pendant qu’il extrait des billets de sa mince liasse personnelle, l’officier leur rend leurs passeports et demande sur un ton amical et décontracté où ils vont. Nick lui dit qu’ils sont journalistes, qu’ils veulent jeter un coup d’œil à la Zone morte pour pouvoir écrire un article dessus. L’officier hausse les épaules, dit qu’il n’y a rien à voir, rien à raconter. Nick répond que si c’est vrai, ils repartiront immédiatement, et l’homme éclate de rire.
Cinq minutes plus tard, ils ont repris la route, rebondissant d’une ornière à l’autre, cahotant dans de profondes fondrières. Nick pose le bras sur le dossier de son siège et s’adresse à Teddy Yssel :
— Heureusement qu’ils ont trouvé le whisky.
— Ouais, avant qu’il regardent dans votre sac à dos, et tombent peut-être sur le flingue que vous avez volé.
— Non, dit Nick, je le garde sur moi, au cas où.
— Ou sur les bombes tuyaux.
— Je me suis débarrassé des bombes tuyaux, Teddy.
— Ah oui ? Je suis surpris, parce que vous avez l’air d’aimer vous en servir.
Teddy retire sa casquette de base-ball, essuie la sueur sur son front et remet sa casquette.
— Maintenant, je ne sais pas ce que je vais faire quand je serai en manque, dit-il.
Kanana leur montre quelque chose du doigt, un bouquet d’arbres au bord de la route. Des objets qui ressemblent à de gigantesques nids de tisserins pendent à leurs branches inférieures, accaparés par une foule féroce de corbeaux. Les oiseaux s’envolent au passage de la Land Rover en protestant bruyamment. Elspeth détourne les yeux, mais ne peut éviter de sentir l’odeur qui entre par les vitres baissées.
Teddy se contorsionne sur son siège pour regarder les arbres du gibet s’éloigner.
— Ça en fait huit, à mon avis, conclut-il.
— C’est comme ça qu’ils font, dit Kanana. C’est comme ça qu’ils améliorent la route.


40.
La forêt tropicale se referme à nouveau et la route devient franchement mauvaise, tout en bosses, bourbiers et caniveaux. La Land Rover s’extrait péniblement de grands trous dont le fond, même en cette saison sèche, recèle une boue jaune et gluante. Par deux fois, Kanana doit rouler en lisière de la forêt pour éviter les carcasses rouillées de camions abandonnés. Il leur faut cinq heures pour avancer de cent kilomètres, avec la chaleur étouffante, le siège qui colle sous les cuisses d’Elspeth, la fumée âcre des cigarettes, le rugissement du moteur de la Land Rover, ses oscillations qui donnent le mal de mer. Les grands arbres tissent un toit vert et dense très haut au-dessus de la route. Elspeth imagine que les arbres sont une armée qui manœuvre derrière eux et leur coupe leur ligne de retraite. Recroquevillé sur le volant, Kanana scrute la pénombre sous-marine de la forêt à travers le pare-brise craquelé et sa frange de talismans. Nick est affalé contre lui, les genoux repliés sur la poitrine, les pieds sur le tableau de bord. Teddy Yssel semble dormir la plupart du temps ; toutes les heures, plus ou moins, il remue, regarde autour de lui comme s’il était surpris de se trouver encore dans la Land Rover, allume une cigarette puis somnole à nouveau.
Une heure avant le coucher du soleil, la forêt s’écarte et disparaît, la route s’élargit, devenant une chaussée bitumée à deux voies, crevassée et ondulée, qui traverse les ruines d’une petite ville nichée au milieu de collines boisées. Les immeubles sont à moitié ensevelis sous les buissons et les plantes grimpantes, un tank rouille sur ses chenilles déroulées à un carrefour. Le bitume disparaît à la sortie de la ville en ruine et la route se rétrécit en gravissant une petite colline. Et là, étalée devant eux, commence la Zone morte.
Elspeth a vu des centaines de photos de cette vaste et célèbre désolation – images aussi iconiques que les paysages brûlés au napalm du Viêt-nam, Hiroshima après la Bombe, la plaine lunaire des Flandres, criblée de trous d’obus. Mais rien ne l’a préparée à la prodigieuse immensité de la Zone morte, aux chapelets de lacs vitreux qui flamboient entre des crêtes et des pitons de roche nue, aux chaînes de collines, profondément ravinées, hérissées de milliers d’arbres morts à moitié fondus : un désert post-apocalyptique qui, avec le soleil qui s’abîme à l’horizon derrière des strates de nuages rouge sang, évoque une tranche de l’Enfer qui serait remontée à la surface du monde.
Teddy remue et dit :
— Croyez-moi, c’est nettement plus beau vu d’avion.
Kanana s’arc-boute sur le volant, la Land Rover sautille sur un tapis de maigres buissons et s’arrête. Ils descendent tous ; l’air est chaud comme le sang, ils plissent les yeux devant le coucher de soleil démesuré. Nick et Elspeth vont jusqu’au bord d’un à-pic dominant une petite rivière qui se précipite vers la Zone morte au milieu de nappes fracturées de cellulose-9 durcie. De l’autre côté de la rivière, un écrin de broussailles, vert et vibrant dans les derniers rayons du jour, a poussé autour des hampes blanches des arbres morts.
— Attends-moi ici, dit Nick.
Il dévale la pente jusqu’au bord de la rivière brune au flot rapide.
Teddy rejoint Elspeth et regarde Nick bricoler pendant quelques minutes avant de remonter avec un tesson rugueux et criblé de trous qui brille comme un copeau géant de vernis archaïque. Il le tourne et le retourne, examine ses arêtes et les veines sombres qui le traversent et fait soudain mine de le lancer à Teddy, qui lève les mains pour se protéger et dit :
— Faites gaffe avec ce truc. C’est pire que du plutonium.
— C’est simplement une forme inédite de cellulose, dit Nick avec un sourire. Je suis étonné de voir qu’il en reste encore tant, mais je crois que c’est comme du plastique, que rien ne peut le digérer.
Il tend le tesson à Elspeth. La cellulose est d’une légèreté surprenante. Sa surface granuleuse est légèrement collante, comme de la résine fraîchement préparée.
— Si vous attrapez une saloperie avec ça, dit Teddy, vous serez obligé de repartir d’ici par vos propres moyens, à pied.
— Le virus qui a fait ça ne pouvait infecter que les essences tropicales d’arbres à bois dur, dit Nick. Il a pris le contrôle de leurs cellules et les a forcées à produire l’enzyme qui a transformé la cellulose ordinaire en cette substance ; ensuite, il est mort, bloqué par les gènes suicidaires qui lui avaient été incorporés. Une stupéfiante prouesse d’ingénierie génétique.
Elspeth lance le tesson vers la rivière.
— Tellement stupéfiante qu’elle aurait pu détruire toutes les plantes du globe, dit-elle. Nous avons eu de la chance que le virus n’ait pas muté ou qu’aucun bidouilleur génétique ne se soit mis à faire joujou avec.
Teddy louche vers le soleil couchant, vers la lumière qui flamboie au-dessus des lacs vitreux.
— Le gouvernement dit que la Zone morte ne progresse plus, dit-il, mais quiconque survole les forêts sait qu’il y a toujours de nouveaux endroits où elle réapparaît. Je crois qu’un jour le virus reviendra et que le monde entier sera comme ici.

Une fois de plus, Elspeth et Nick décident de dormir dehors, Elspeth d’un côté de la Land Rover, Nick de l’autre. Elspeth reste longtemps éveillée, recroquevillée en point d’interrogation dans son sac de couchage pour épouser les contours des bosses, sillons et cailloux divers qui se sont manifestés sous son tapis de sol après qu’elle s’est allongée. Elle écoute le grésillement de friture des insectes dans la brousse luminescente et le gloussement précipité de la petite rivière véloce. Elle pense au baiser qu’elle a volé dans le nuage de papillons, à la manière dont Nick s’est laissé faire. S’il ne voulait vraiment pas lui annoncer la mort de Teryl parce qu’il craignait qu’elle ne vienne pas avec lui, ça doit vouloir dire quelque chose. Et la manière dont il s’est prêté à ce baiser, la manière dont il la regarde quand il croit qu’elle ne le remarque pas : tout cela veut dire quelque chose aussi. Mais maintenant qu’ils sont ici, voilà que Nick lui dit bonne nuit, lui tourne le dos et s’apprête à s’endormir comme si rien ne s’était passé. Avec sa froideur, son impassibilité, il est impossible à déchiffrer. Il lui a dit dans le bar en plein air à Bandundu qu’il ne savait pas où ils allaient comme ça, et elle se dit maintenant qu’elle ne le sait pas elle non plus.
Elle se réveille en sursaut. Nick est penché sur elle, le visage tout près du sien. Son index touche ses lèvres, exerce une légère pression lorsqu’elle commence à lui demander ce qu’il est en train de faire. Tout autour de la Land Rover, les broussailles émettent une luminescence bleu-vert sous le ciel étoilé ; toutes les feuilles rayonnent avec des intensités différentes et fusionnent en une nappe de lumière laiteuse comme les astres de la Voie lactée. Une manip génétique simple – encore une –, lui a dit Nick quand la nuit est tombée et que la luminescence est devenue manifeste : un gène de méduse.
Ils s’éloignaient de la Land Rover en traversant les buissons lorsque Nick a dit :
— Teddy est malin, n’est-ce pas ? Il a réponse à tout.
— Il passe beaucoup de temps dans des bars à raconter toutes sortes d’histoires invraisemblables à de futures conquêtes potentielles, dans l’espoir de les impressionner. Enjoliver la vérité, c’est pour lui une seconde nature. J’ai cru que tu allais te mettre à cuisiner Kanana lui aussi, à lui demander ce qu’il faisait réellement dans la forêt quand elle a commencé à fondre.
— Tu te rappelles que Teddy m’a reproché d’avoir fait sauter l’avion, parce qu’il aurait pu le faire repeindre ? Ce que je devrais demander à Kanana, c’est pourquoi il vient de faire repeindre sa Land Rover. J’ai remarqué ce matin, pendant qu’on chargeait le matériel, qu’il y a des éclaboussures de peinture noire sur les feux arrière aux endroits où quelqu’un a mal posé le ruban-masque. Je me demande s’il n’y a pas des rayures noires et blanches sous la peinture noire.
— Mais Raphaël est mort.
— Nous croyons que Cody Corbin a dû le tuer, mais, en réalité, nous n’en savons rien. Peut-être que Raphaël s’est arrangé avec lui. Nous allons attendre de voir où tout cela nous mène, mais, tôt ou tard, nous allons être obligés de passer à l’action.
Maintenant, tandis que Nick se penche sur elle, Elspeth entend quelque chose se déplacer subrepticement dans les broussailles non loin d’eux. Nick retire son index de ses lèvres et dit très calmement, son haleine chaude dans son oreille :
— C’est quoi, à ton avis ?
— Peut-être un de tes crocodiles nains, dit Elspeth.
Elle songe au diable blanc ressuscité, armé d’un tibia humain et d’un sourire féroce, elle songe au mercenaire américain, Cody Corbin, qui rampe vers eux, le visage noirci, un grand couteau entre les dents.
— Peut-être un crocodile ordinaire. S’il vit encore des animaux dans la rivière, ça doit être des crocodiles.
— On devrait réveiller Teddy et Kanana.
— Non. Tu veux aller jeter un coup d’œil avec moi ?
Elle prend une machette, reste derrière Nick. Ils contournent la Land Rover, traversent sur la pointe des pieds les buissons luminescents. La lune se couche derrière de minces barres de nuages à l’horizon comme un œil insomniaque aux paupières mi-closes. Des traînées de lumière blanche et froide luisent sur la terre ravagée au-delà de la rivière impétueuse.
Nick s’immobilise, le pistolet brandi à la verticale ; Elspeth n’entend rien, mais Nick part soudain obliquement dans les buissons, d’un pas rapide et assuré. Elle se lance à sa poursuite. Le sol est en pente, des plaques de cellulose-9 craquent sous leurs pieds, traîtres comme de la glace, et tout à coup les pieds de Nick glissent et se dérobent sous lui. Elspeth lâche la machette, attrape Nick par le bras au moment où il tombe, et les voilà qui dévalent un toboggan lisse et abrupt dans une bruyante avalanche de pierres et de tessons de plastique et se retrouvent en bas, à bout de souffle, pleins de bleus et secoués de rire.
— Je n’ai pas refait un truc pareil depuis que j’étais gosse, dit Nick. Ça va ?
— Je crois. Rien de cassé, en tout cas. Tu crois vraiment que c’était un crocodile ?
— Je ne sais pas ce que c’était, mais je crois que nous avons fait assez de bruit pour l’effaroucher.
— Heureusement. On n’avait que ton pistolet et ma machette, et j’ai laissé tomber la machette…
— On peut tuer un crocodile avec une arme de poing. On vise la base du crâne, et la balle traverse le cerveau.
— Tu l’as déjà fait en réalité ?
— J’ai lu ça quelque part. J’espérais pouvoir t’impressionner.
Ils sont allongés côte à côte, sans se toucher tout à fait.
— Tu as déjà fait de la luge, à Boston ? demande Nick.
— Bien sûr.
— Il ne neige presque jamais dans le sud de l’Angleterre, mais il a neigé une fois quand j’étais gosse. Ce n’était pas le saupoudrage habituel, mais un vrai blizzard. J’avais sept ans, et j’ai pensé que c’était la chose la plus merveilleuse du monde. Il y avait une rivière au fond de notre jardin, avec des champs en pente raide derrière. Ma mère m’a emmené tout en haut des champs, m’a assis sur une vieille luge en bois qu’elle avait trouvée dans les écuries au milieu d’un tas de bric-à-brac, et je suis descendu jusqu’en bas. Et j’ai recommencé, et ça a duré tout l’après-midi. J’étais mouillé, j’avais froid, mais jamais je n’avais été aussi heureux. C’est exactement ce que je viens d’éprouver – la même émotion, la même sensation de vitesse.
Un silence. Lorsqu’elle est certaine qu’il ne va plus rien dire, Elspeth dit :
— Regarde les étoiles.
Leurs configurations rigides s’étendent d’un horizon à l’autre sur le ciel noir, brillantes, précises et lointaines.
— Certains soirs, au lac Turkana, je restais couchée comme ça, dit-elle.
— En été, quand j’étais gosse, c’est ce que je faisais aussi. Sur la pelouse, couché sur une couverture… J’avais une vieille paire de jumelles, avec une résolution tout juste suffisante pour distinguer les composantes des étoiles doubles, les nébuleuses. Mais, la plupart du temps, je me contentais de rester allongé, les yeux au ciel. Si on fait ça assez longtemps, on a l’impression de tomber dans le ciel. Je campais dans le parc, aussi. Je crois que, même à l’époque, alors que je ne savais pas ce que je faisais, je m’entraînais pour ma grande évasion.
— Dans le parc ? On dirait que tu parles d’un château.
— Ce n’était pas vraiment aussi grandiose, n’empêche que c’était la plus grande maison du village. Le manoir. Une demeure élisabéthaine à colombages, avec sept chambres à coucher, six salles de bains, au milieu de deux hectares de terrain, dans la campagne au sud de Londres. Nous avions des vergers, un bois, un lac… Tu veux vraiment tout savoir ?
— Si tu veux m’en parler.
— Ma mère a réussi à me retrouver après que la nouvelle du massacre s’est répandue. Son avocat a engagé un extracteur de données, qui est remonté jusqu’à moi. Elle m’a téléphoné et je lui ai raccroché au nez. J’ai raccroché, j’ai arraché les fils du téléphone, j’ai démoli mon portable…
Un silence. Ils contemplent le ciel étoilé. Elspeth perçoit la chaleur de son corps, à tout au plus un centimètre du sien.
— Elle a foutu ma vie en l’air, Elspeth. Ce n’était peut-être pas ce qu’elle voulait, mais elle l’a foutue en l’air quand même. Ce qu’elle voulait, tu vois, ce qu’elle voulait plus que toute autre chose au monde, c’était ressusciter mon frère.
Il s’exprime sèchement, avec une précision clinique. Elspeth suppose qu’il a passé beaucoup de temps à réfléchir à la question et a réduit son récit à l’essentiel.
— Tout parent normal donnerait sa vie pour son enfant, cela va sans dire. Ma mère se serait tuée et aurait souffert l’enfer si cela avait pu ramener Christopher à la vie. Elle l’a eu sur le tard, et il était tout pour elle. Son mariage était plus ou moins en panne ; elle ne restait avec mon père que pour Christopher et pour donner l’illusion d’une famille unie. Après l’accident qui a tué Christopher et mon père, elle était folle de chagrin, mais c’était une folie froide, calculatrice. Elle voulait retrouver Christopher, et, comme elle avait des contacts de par la profession de mon père, elle savait qu’il y avait un moyen d’y parvenir, illégal, coûteux et de nature très expérimentale, mais elle était désespérée. Désespérément folle. Tellement folle, qu’après ma naissance, il ne lui a pas suffi d’avoir un fils génétiquement identique à celui qu’elle avait perdu. Ç’aurait guère été mieux que de sauver un des jumeaux d’un couple homozygote, et, pour ma mère, ce n’était pas assez bien, loin de là. On pouvait cloner Einstein, tu comprends, et au lieu d’avoir un physicien génial de classe internationale, ou risquait d’avoir quelqu’un qui serait heureux de jouer les seconds violons dans quelque orchestre de province…
— L’acquis compte autant que l’inné.
— Exactement. Ma mère n’est pas stupide. Cinglée, presque certainement, mais stupide, non. Une fois qu’elle m’a ramené à la maison, elle a tenté de s’assurer que mon enfance reproduise au plus près celle de Christopher. Pour que je devienne comme lui en grandissant. J’ai eu les mêmes jouets que lui, j’ai été encouragé à avoir les mêmes violons d’Ingres, j’ai porté les mêmes vêtements, regardé les mêmes émissions de télé, je suis allé en vacances dans les mêmes pays, j’ai fréquenté le même lycée, la même public school… C’était un gigantesque et épuisant exercice de futilité. Même des jumeaux identiques, élevés en même temps dans le même environnement, développent des personnalités différentes. Et je grandissais des années après l’enfance de Christopher, mon père était mort, les amis de mon frère avaient grandi et ma mère ne voulait pas que j’aie d’amis du tout… J’ai passé toute mon enfance sur la corde raide. Tantôt j’étais étouffé, protégé, caché à la vue du monde, tantôt j’étais puni parce que j’avais, sans le savoir, enfreint des règles non écrites ou dévié d’un idéal qui n’existait que dans la tête de ma mère.
« Lorsqu’elle n’arrivait plus à contrôler mon existence, elle m’enfermait plusieurs jours d’affilée dans ma chambre – la chambre de Christopher. Je contemplais par la fenêtre l’église, et le cimetière où mon père et lui sont enterrés, je regardais les hirondelles et les martinets et rêvais de m’évader. Mais j’étais tellement envoûté par ma mère qu’il a fallu une catastrophe à l’échelle mondiale pour m’obliger à prendre l’initiative. Je suis allé à la même université que mon frère, j’ai commencé les mêmes études médicales qu’il poursuivait avant l’accident. Et puis il y a eu la Grippe noire, et tout a changé. Même ma mère ne pouvait pas arrêter l’Histoire en marche. C’est à ce moment que je me suis porté volontaire pour travailler à l’hôpital d’isolement dont je t’ai parlé, et ensuite, je me suis engagé dans l’armée.
« Ma mère a approuvé. Je suppose qu’elle pensait que, dans les mêmes circonstances, Christopher aurait pu faire la même chose. Mais quand j’ai eu mon problème cardiaque, quand je suis rentré à la maison après l’opération qui l’a réglé, elle a essayé une dernière fois de s’accrocher à moi. Quand j’ai commencé à aller mieux, elle n’a pas voulu que je parte, et nous nous sommes disputés comme des chiffonniers. C’était affreux. Et c’est là qu’elle m’a appris ce que j’étais, ce qu’elle avait fait. Alors, bon, j’ai pris la fuite. Et je crois que je cours toujours.
— Tu crois que tu pourras lui pardonner un jour ?
— Elle est cinglée, Elspeth. Elle ne s’est jamais remise de la mort de Christopher. Elle refuse d’admettre que je ne suis pas lui. Quand elle me regarde, elle ne me voit pas du tout. Elle ne voit que ce qu’elle veut voir ; elle voit son fils mort. Je ne l’ai pas quittée parce que j’avais découvert que j’étais un clone. Je savais depuis toujours qu’il y avait quelque chose qui clochait dans les circonstances de ma naissance – après tout, mon père est mort presque un an avant le jour où je suis né. Non, si je l’ai quittée, c’est parce que je n’arrivais pas à trouver comment lui dire qui j’étais réellement. Je suis allé à Londres, je me suis fait engager comme infirmier dans un hôpital. Ma mère m’a retrouvé trois semaines plus tard. Elle s’est pointée dans le service, elle a fait un scandale… Alors, j’ai décidé de disparaître pour de bon, et c’est comme ça que j’ai abouti ici, en Afrique.
Il regarde Elspeth sous la brillante clarté stellaire, elle le regarde, se sent tomber dans les profondeurs de ce regard et s’y noyer. Ils se tiennent par la main. Depuis quand se tiennent-ils par la main ?
— Presque chaque fois, dit-elle, quand je vais à un congrès scientifique, des gens m’abordent et disent qu’ils ont connu mon père. En toute sympathie, mais avec une lueur d’espoir dans les yeux. Les savants sont des commères de la pire espèce. Savoir, c’est pouvoir, et la majeure partie des échanges dans une rencontre de scientifiques ne concerne pas les travaux qui y sont présentés, mais qui parle avec qui, qui ne parle pas avec qui, les problèmes qu’un tel ou une telle rencontre pour financer ses recherches, les promotions et les rétrogradations… Les gens veulent savoir ce qui est arrivé à mon père, pourquoi il est allé au Congo, pourquoi il a quitté la science traditionnelle. Ils se demandent ce qu’il a fait, se demandent si je ne serais pas par hasard au courant. Ils évoquent la possibilité d’un travail en collaboration, laissent entendre qu’ils ont le bras long en matière de subventions. Ils suggèrent qu’ils pourraient me faire une fleur en récupérant quelque chose dans les ruines de la carrière de mon père. Ce n’est même pas parce que je suis la fille de quelqu’un de célèbre ; je suis la fille d’un individu notoire. D’un dangereux excentrique. D’un savant fou…
Une pause. 
— La première fois que je t’ai vue, dit enfin Nick, tu étais debout sous l’arbre avec ce gros tigre, j’étais en train de sortir Michel de la voiture, on me tirait dessus, mais, l’espace d’un instant, c’était comme… Il ne t’est jamais arrivé de marcher dans la rue et de regarder quelqu’un en même temps qu’il te regardait ?
— Et nos regards se sont croisés, rien qu’une seconde ? Bien sûr.
— C’est ce que j’ai ressenti. Ce n’était pas le moment idéal pour faire connaissance. Nous aurions dû nous apercevoir dans une salle pleine de monde…
— Un casino. Tu avais un smoking blanc et tu buvais un Martini à petites gorgées…
— Tu avais une robe sans bretelles. Moulante, avec des paillettes.
— Je crois que tu devrais savoir que je suis plutôt du genre jean et T-shirt.
— Tu serais jolie avec n’importe quoi, dit Nick.
Ils s’attirent l’un contre l’autre et s’embrassent. Au bout d’un moment, il lui dit d’une voix étouffée, les lèvres contre sa gorge :
— Où allons-nous, comme ça ?
Elle dit : « T’inquiète pas » et leurs bouches se retrouvent.

Après, elle dort peut-être une minute ou deux, perdue dans ses pensées. Quand elle rouvre les yeux, Nick la regarde, calé sur un coude, le visage dans l’ombre sur fond de clarté stellaire, et lui caresse la joue du bout des doigts.
— Hé ! dit-il.
— Hé !
— Je ne sais pas si nous avons eu raison de faire ça, mais j’ai l’impression que oui.
Elspeth sourit.
— Tu essaies d’être – comment dire ? – galant. Un vrai gentleman anglais.
— Nous sommes très polis, nous autres Anglais.
— Surtout ne me dis pas merci.
— C’est ce que j’ai envie de dire.
La lune s’est couchée. Les étoiles semblent plus brillantes et beaucoup plus proches. Elspeth sent la chaleur de son sang rayonner de sa peau nue. Elle devrait vraiment remonter son slip et son jean, mais elle ne veut pas bouger, et quand Nick s’allonge pour la prendre dans ses bras, elle se laisse prendre.
— Nous ne savons toujours pas où tout cela va nous mener, n’est-ce pas ? dit-il.
Elspeth se rend compte qu’il ne parle pas de leur relation.
— Tu as réfléchi à ce que tu vas faire en ce qui concerne Teddy et Kanana ? dit-elle.
— Nous pourrions les réveiller l’arme au poing, les ligoter, les laisser ici et reprendre la route. Nous savons où se trouvait cette mission, et le téléphone que j’ai acheté permet la navigation par satellite.
— C’est ça, nous débarquons dans la mission et nous demandons où sont les diables blancs ?
— C’est là le problème. Peut-être que nous devrions torturer Teddy et Kanana avant de partir, leur faire cracher tout ce qu’ils savent.
Il est couché sur le côté, tout contre elle, un bras sous ses seins, et lui caresse le bras du bout des doigts. Elle le regarde, il sourit, et elle sourit aussi. Ils s’amusent.
— Ou mettre une bouteille de whisky ouverte sous le nez de Teddy, dit-elle. Ça devrait marcher.
— Kanana doit être plus coriace.
— Tu crois vraiment que Raphaël est encore en vie ? Que Kanana travaille pour lui ?
— Je suis pratiquement certain qu’il était en vie quand nous sommes partis. Il était blessé, mais il n’était pas mort.
Elspeth hoche la tête et revoit un instant Raphaël : le gros homme, recroquevillé sur le flanc dans le fossé peu profond, appuyant des deux mains sur sa hanche, là où le sang fait sur son pantalon une tache humide qui ne cesse de s’étendre.
— Évidemment, dit Nick, il aurait fallu qu’il persuade ce type, Cody Corbin, de lui laisser la vie sauve.
— Exact. Et je ne crois pas qu’un individu comme Cody Corbin laisse vivre un individu comme Raphaël.
— Raphaël a la langue bien pendue. Mais je crois que tu as raison. S’il était encore en vie, il aurait envoyé quelqu’un pour nous ramener. Ou nous tuer. Mais si Raphaël est mort, pourquoi est-ce un homme de Raphaël qui nous conduit à cette mission ?
— C’est Teddy qui a arrangé ça. Peut-être que nous devrions lui poser carrément la question.
— C’est une idée.
— Mais tu aimerais mieux savoir dans quoi tu t’embarques.
Nick ne sourit plus.
— Si nous demandons à Teddy de nous parler de Kanana, il va encore nous raconter des histoires. C’est la vérité que je veux trouver.


41.
Le lendemain matin, tandis que la Land Rover s’enfonce dans la Zone morte, Elspeth somnole par intermittence sur la banquette arrière, plongée dans les images de la nuit. Nick et elle conversent sous la voûte étoilée, ils font l’amour. Ils reviennent en traversant la douce luminescence des buissons, sans se regarder ; c’est à peine s’ils se parlent. Et dès qu’ils s’allongent sous sa moustiquaire, sur le drap de son sac de couchage, ils recommencent à faire l’amour – lentement, langoureusement, aussi désemparés que des enfants qui se noient. Et là, elle dit : « Qu’est-ce que Teddys va penser ? » et Nick dit en l’embrassant dans le cou : « Je me fiche de ce que Teddy peut penser. »
Et maintenant, chaque fois qu’elle ouvre les yeux, elle le voit recroquevillé de l’autre côté de la banquette, en train de regarder par la vitre, perdu dans ses pensées.
Kanana roule en suivant le cours de la rivière, vers le nord, puis l’est – roule sur des rochers à nu, sur des bosses et des bassins de boue sèche, profondément craquelée, sur des nappes de cellulose-9 qui crépitent comme de la Cellophane sous les pneus de la Land Rover. La terre brûle, l’horizon tremble. Des mirages palpitent au-dessus de chapelets de mares et de lacs brillants comme du vernis durci, à moitié ensevelis sous des traînées d’argile et de rochers érodés, et qui ont débordé chaque fois que la rivière était barrée ou obstruée : Kanana doit faire de longs détours, longeant des bassins d’eau boueuse dans lesquels flottent des troncs d’arbre à moitié fondus et se reproduisent de vastes nuages de mouches noires. La pluie a profondément raviné les collines ou les a dénudées jusqu’à la roche, produisant un paysage qui rappelle le désert le long de la rive orientale du lac Turkana. La rivière traverse des cordons de brousse dense et de jeunes arbres, mais il ne pousse pas grand-chose ailleurs : de l’herbe desséchée, de maigres buissons, de jeunes plants qui ne portent qu’une poignée de feuilles jaunies.
Teddy pense que c’est la cellulose-9 qui a empoisonné la terre, mais Nick dit que c’est plutôt le résultat d’une gigantesque campagne de défrichage-brûlage. Il dit que des milliers de kilomètres carrés de sol en latérite ont été emportés par les pluies, que le Congo est coloré en rouge à Brazzaville, mille kilomètres en aval. Il dit qu’en dépit de leur diversité et de leur productivité, les forêts tropicales ont une existence précaire : des nutriments essentiels comme l’azote et le phosphore sont rares, enfermés dans le bois et les tissus vivants, et strictement recyclés via des milliers d’espèces étroitement liées. Dans la Zone morte, ce cycle a été interrompu. La rivière fertilise les terres riveraines chaque fois qu’elle déborde, mais, partout ailleurs, les nutriments ont été emportés avec le sol, ou sont piégés dans des dalles et des plaques non biodégradables de cellulose-9.
Quelques habitants sont revenus pour reconquérir la terre. De temps à autre, Elspeth entrevoit des éclairs de verdure au milieu des mirages frémissants. Au milieu de la journée, ils s’arrêtent devant une case isolée parmi d’étroits champs en mosaïque – maïs, canne à sucre et cassave ; les murs sont des clayonnages de cannes, les interstices sont obturés par des morceaux de cellulose-9, le toit est fait de feuilles chevauchantes de cellulose-9 lestées par des pierres.
Kanana vide deux jerrycans de gasohol dans le réservoir de la Land Rover et parle avec le fermier, un grand maigre à l’air grave simplement vêtu d’un short déchiré. Un bébé s’impatiente à l’intérieur de la case, une femme qui se tient sur le seuil avec deux petits enfants accrochés à sa jupe longue refuse en souriant la brique de Pepsi-Cola que lui offre Elspeth.
Kanana dit que le fermier n’a pas vu de soldats depuis de nombreuses semaines.
— Il nous a donné ceci, dit-il en brandissant une sorte de ver desséché qui se balance au bout d’une boucle de ficelle. Vous allez lui payer cinq dollars et lui donner des cigarettes.
Nick saisit le lambeau de tissu entre le pouce et l’index.
— C’est un joli souvenir, Kanana, mais c’est quoi, exactement ?
— C’est le cordon ombilical de son dernier-né. Il nous protégera.
— C’est un truc africain, ajoute Teddy. Vous ne pouvez pas comprendre.
— Ce que je ne peux pas comprendre, dit Nick en comptant cinq coupures de un dollar, c’est pourquoi on aurait besoin d’argent par ici.
Avant de redémarrer, Kanana attache l’objet autour du rétroviseur de la Land Rover.
— Cet homme est fier, dit-il. Il a besoin d’argent pour acheter les soldats, mais il ne veut pas mendier. Alors, je lui ai dit que vous vouliez acheter le talisman.
— S’il nous protège des diables blancs, dit Teddy, je n’ai rien contre.
— J’ai été élevé dans la foi catholique, dit Kanana. J’ai été enfant de chœur à la cathédrale, à Kinshasa. Je ne crois pas à la magie, mais beaucoup de gens y croient. Alors, quand ils verront le talisman, peut-être qu’ils nous laisseront tranquilles.
Elspeth rit et explique à Nick que c’est un parfait exemple du pragmatisme africain. Il sourit, la première fois qu’il la regarde vraiment depuis qu’ils sont partis.
— Ça n’a rien de drôle, proteste Teddy. Nous avons besoin de toute la protection que nous pouvons trouver. Nous avons besoin de votre cordon ombilical, Nicholas. Songez un peu aux pouvoirs magiques exceptionnels qu’il pourrait avoir.
— Allez vous faire foutre, Teddy, dit Nick.
Mais il le dit légèrement, comme s’il chassait une mouche d’un revers de main.
La Land Rover grimpe une longue côte accidentée au-dessus de la rivière et aborde en cahotant une piste qui serpente sur une crête de roche à nu. Kanana accélère. Des flots de lumière solaire crue traversent le pare-brise poussiéreux et l’atmosphère à l’intérieur de la Land Rover devient étouffante. Au bout de deux heures, Teddy remue et dit à la cantonade :
— Vous savez, à cause de l’histoire dans laquelle on est embarqués, Daniel Lovegrave est en réalité un magicien.
— En réalité, c’est un savant, dit Elspeth. S’il est encore en vie, évidemment.
— Bien sûr que c’est un savant. Mais c’est aussi un magicien.
— Vous parlez de quelle histoire, Teddy ? demande Nick.
Teddy se tourne à moitié, le bras posé sur le dossier de son siège, et dit :
— De notre quête. Vous n’avez pas remarqué que nous sommes dans une histoire de type quête ?
— Je n’ai pas votre imagination hyperactive, dit Nick.
— Eh bien, je lis beaucoup, dit Teddy en feignant de ne pas remarquer le regard dur de Nick. Là-bas, au Riebeecksland, il n’y avait pas de fiction. On avait la Bible. On avait l’Histoire, mais on ne nous l’enseignait pas comme un récit, vous comprenez, mais comme de la propagande, comme une justification de notre existence. On avait des manuels d’agriculture, des manuels techniques. Des gens – pas beaucoup – avaient des radios ou des télés planquées, même si ça voulait dire dix ans de travaux d’intérêt général s’ils se faisaient piquer ou étaient dénoncés. Et c’était tout. Quand on s’est échappés, Johnny Grundlingh et moi, et qu’on a débarqué dans le monde réel, on a découvert ces trucs incroyables, fabriqués de toutes pièces. C’était stupéfiant. On en est tombés à la renverse. La première fois qu’on est allés voir un film, ç’a été trop. Carrément. Au bout de cinq minutes, on a été obligés de sortir, de faire un tour dehors avant d’avoir le cran de retourner dans le cinéma. On était debout au fond de la salle, dans le noir, on regardait ces images plus grandes que nature, on se tapait mutuellement sur les bras en disant : j’arrive pas à comprendre ça, et toi ? Parce que, voyez-vous, on pouvait pas comprendre. La première fois que je suis entré dans une bibliothèque – je blague pas –, j’ai eu envie de m’asseoir par terre et de pleurer, tellement j’étais heureux.
— Qu’est-ce que vous aimez lire ? demande Elspeth.
Elle ne peut pas s’imaginer Teddy Yssel en train de lire quelque chose de plus long qu’un article de zine avec un minimum de texte et un maximum d’images.
— Des romans, dit-il. Plus c’est étrange, plus ça me plaît. La réalité, les mecs, ce que j’ai envie de l’oublier ! Pendant toute mon enfance, on m’a frotté le nez jusqu’au sang sur la réalité. Ce que je lis ? Vous connaissez ces vieux romans d’heroic fantasy en trois gros volumes, ou six, ou dix ? Des histoires grandioses pleines de héros magiques et de méchants implacablement malfaisants. Voilà ce que j’aime lire.
— Vous êtes un romantique, Teddy, remarque Nick de son ton pince-sans-rire habituel.
Teddy allume une autre cigarette et prend son temps avant de répondre.
— C’est un élément non négligeable de mon charme, dit-il.
Nick dit qu’il ne comprend pas le rapport entre ces vieux romans et les talents de magicien prêtés à Daniel Lovegrave. Teddy sourit, souffle une volute de fumée et dit :
— Ils racontent tous le même type d’histoire, donc on aime ou on déteste. Il y a une contrée blessée, ravagée par une puissance maléfique quelconque, et on a un groupe de héros qui traversent le pays en rassemblant les anneaux, les épées ou les cristaux dont ils ont besoin pour affronter ou étouffer le Mal qu’il vont trouver au bout de leur voyage, dans sa forteresse, sa montagne… Et nous voici, trois personnes venues d’horizons différents, qui traversent un désert pour aller jusqu’au refuge du méchant magicien. Il ne nous manque que les cristaux magiques.
— Peut-être que ce bout de cordon ombilical pourra nous dépanner, dit Nick.
— Autant que je me souvienne, dit Elspeth, Danny Lovegrave n’était pas un être malfaisant. Ridicule, parfois. Intelligent, cela va sans dire. Mon père le connaissait depuis longtemps – c’est l’un des premiers amis qu’il ait eus quand il s’est installé aux States. Ils étaient très différents, mais ils étaient aussi très proches. Teryl ne pouvait pas le sentir. Elle détestait l’habitude qu’il avait de se pointer à la maison sans prévenir et de faire veiller mon père jusqu’à deux ou trois heures du matin. C’est drôle, Teddy, mais il se trouve que Danny Lovegrave adorait faire des tours de magie, des tours de cartes. Mon père adorait donner des soirées, et j’ai l’impression que Lovegrave n’en manquait pas une ; à chaque fois, il rassemblait un petit groupe autour de lui et sortait ses jeux de cartes. Teryl disait qu’il voulait épater la galerie : il perturbait le flux des rapports sociaux, il faisait quelque chose qu’elle ne pouvait pas comprendre, et ça, elle ne pouvait pas l’encaisser. Et je crois qu’effectivement, il voulait épater la galerie. Il adorait être le centre d’un petit cercle d’intimes, d’une petite cabale sur laquelle il exerçait un contrôle absolu. J’étais très jeune, à l’époque, et facilement impressionnable, mais il était vraiment excellent. C’était la seule chose qu’il prenait au sérieux.
Il demandait à quelqu’un de penser à une carte, se souvient Elspeth. Il plissait les yeux en observant cette personne une bonne minute avant de faire apparaître la carte en question sur le dessus du paquet. Il fronçait légèrement les sourcils quand les gens exprimaient leur stupéfaction, leur demandait de remettre la carte dans le paquet et de la mélanger aux autres, et elle réapparaissait dans la poche de quelqu’un, ou à l’intérieur d’une chaussure, et même, une fois, dans la boîte à gants d’une voiture verrouillée. Il demandait à quelqu’un d’écrire son nom sur une coupure de un dollar qu’il déchirait ensuite en son milieu, sur la signature, demandait à quelqu’un de placer une moitié du billet dans une enveloppe et de brûler l’autre dans un cendrier. On ouvrait l’enveloppe, elle était vide, alors il disait aux gens de regarder dans leur portefeuille ou leur porte-monnaie, et le dollar était là, entier et intact. Danny Lovegrave haussait légèrement les épaules quand on lui demandait comment il faisait ; l’agitation qu’il suscitait l’amusait, mais il se gardait bien de le montrer. Il avait dit à Elspeth que le vrai secret du magicien, c’était de lire dans l’esprit du public, de faire monter ses attentes et de détourner son attention de ce qu’on faisait en réalité, mais même après qu’il lui eut enseigné quelques tours de base, de quoi faire illusion devant ses camarades de classe, elle ne le prit jamais en défaut, pas une seule fois.
— Si Teryl Meade détestait Lovegrave à ce point, dit Nick, pourquoi a-t-elle accepté de venir en Afrique travailler sur le projet Pleistocene Park ?
— Mon père et Teryl avaient besoin de travailler après avoir perdu le contrat avec le gouvernement, dit Elspeth. Et le projet Pleistocene Park, au début, avait un prestige énorme. Teryl n’avait pas la classe de mon père ou de Danny Lovegrave, mais elle était terriblement ambitieuse, alors elle a ravalé sa fierté et les a rejoints.
— À mon avis, observe Teddy, c’est décidément le genre de type qui aurait pu créer un truc comme les diables blancs.
— Si c’est le cas, dit Elspeth, je ne crois pas que ce soit parce qu’il voulait semer la terreur dans le monde. Il était égoïste, il était imprévisible, agité, irresponsable, mais je ne pense pas qu’il soit malfaisant.
— Vous savez ce que je pense ? dit Teddy. Je pense qu’un type qui fait quelque chose de malfaisant, même accidentellement, doit être malfaisant lui aussi.
— Vous pensez que les diables blancs sont des créatures malfaisantes ? dit Elspeth. Qu’ils méritent d’être exterminés ? C’est aussi simple que ça ?
La cigarette de Teddy crépite lorsqu’il tire dessus.
— C’est comme lorsqu’on a affaire à un animal qui attaque les gens, Elspeth. On ne peut pas le raisonner. On est obligé de lui régler son compte.
— Si les diables blancs ne sont que des animaux, dit Elspeth, alors, les tuer serait comme si on tuait un lion parce que c’est un lion.
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, Nicholas, dit Teddy, mais, en général, on n’essaie pas de pardonner ou de racheter un lion qui prend l’habitude de manger les gens.
— Il a raison, Elspeth, dit Nick. Les diables blancs ont été créés comme armes. Ils ne peuvent peut-être pas s’empêcher d’être ce qu’ils sont, mais ça n’excuse pas les mauvaises actions qu’ils ont commises.
— Les humains commettent aussi des « mauvaises actions ». Nous sommes les diables blancs, les Aimables…
Elle en a trop dit. Nick se tourne vers elle, comme s’il allait lui poser la question qu’elle redoute. Son cœur en palpite d’avance, mais Teddy Yssel s’écrie :
— Levez la tête, les amis. C’est ici que nous allons passer la nuit.

La Land Rover dévale la piste grossière qui mène dans une large vallée. Quelques cases sont blotties à l’intérieur d’une enceinte sommaire faite de boue séchée, de plaques et de blocs de cellulose-9 ; un chapelet de bassins carrés d’une eau vert vif et des champs verts bien entretenus s’étirent le long de la rivière lente et boueuse.
Nick se penche en avant et demande :
— Vous connaissez cet endroit, Teddy ?
— Kanana m’en a parlé.
— Pas de problème, dit Kanana. Je suis passé ici six ou sept fois. Je fais des affaires avec ces gens, alors ça va.
Nick se rassoit, échange un regard avec Elspeth et dit :
— Bon, si vous les connaissez…
Une demi-douzaine de fillettes nues se précipitent vers la Land Rover quand elle s’arrête. Elspeth distribue des cartons de Pepsi-Cola ; les enfants aspirent avidement le liquide gazéifié et rotent à qui mieux mieux. Leur peau est colorée par une couche de poussière ocre – poussière qui dessèche la bouche et le nez d’Elspeth, qui se dépose dans les plis de ses vêtements et sur la peinture noir mat de la Land Rover. Elle embrume l’air et brouille la lumière aveuglante du soleil couchant. Le paysage a pris la teinte sépia d’une photo à l’ancienne, la couleur du sol qui se disperse à tout vent.
Tandis que Kanana s’entretient avec deux anciens du village, Nick et Elspeth traversent les champs pour gagner le bord de la rivière. Ils ont raconté à Teddy qu’ils veulent remplir leurs gourdes, mais en réalité ils cherchent une occasion de parler sans témoins.
— J’ai jeté un coup d’œil aux feux arrière, ce matin, dit Elspeth.
— C’est ce que j’ai vu.
— Et moi qui croyais avoir pris toutes mes précautions !
— Pas de panique. Je suis pratiquement certain que ni Teddy ni Kanana ne t’ont remarquée.
— Il y a un endroit sous le coin de la lunette arrière où la peinture est partie aussi.
Elle regarde Nick et ajoute :
— Teddy n’a pas demandé à Kanana si nous allions nous arrêter ici. Il le savait. Comme s’ils avaient déjà arrangé ça.
— J’ai vu que ça ne t’a pas échappé. Nous sommes à moins de cinquante kilomètres de la mission, et il nous reste au moins une heure de jour, mais au lieu de continuer, nous nous arrêtons ici pour passer la nuit. Je crois que Teddy et Kanana préparent quelque chose, et je crois que ça va se passer ici, cette nuit.
— Il faut donc agir avant eux.
— Absolument. Je suggère que nous prenions la Land Rover et que nous continuions sans eux.
Nick soulève le bord de sa chemise, lui montre le pistolet passé dans la ceinture de son pantalon marron clair, et lui dit que lorsqu’il tiendra en respect Teddy et Kanana, elle devra récupérer la carte à puce de la Land Rover et mettre le contact.
— Du moment que tu promets de ne pas les tuer.
— Nous prenons la Land Rover et leurs portables, et nous les laissons ici. Pour qui tu me prends ?
Bonne question.
— Si nous voulons le faire, dit Elspeth, autant passer à l’action tout de suite et en finir.
— Je pense qu’il vaut mieux attendre la tombée de la nuit. Nous pouvons rouler dans l’obscurité, mais Teddy et Kanana auront beaucoup de mal à nous suivre à pied. Tu es sûre d’être à la hauteur ?
— J’ai abattu un homme avec un fusil-harpon, quand j’ai été obligée de le faire. Nous arrivons donc dans cette mission et nous nous présentons à ce Père Mike. Nous pourrions dire que nous sommes des journalistes qui…
Nick secoue la tête.
— Nous devrions d’abord reconnaître les lieux, dit-il. Nous nous arrêtons quelques kilomètres avant, nous planquons la Land Rover quelque part, nous nous repérons un peu, nous essayons de voir ce qui se passe là-bas avant de décider d’y aller en voiture. Et si nous y allons en voiture, je ne crois pas que nous devrions nous faire passer pour d’autres. Tu connais Lovegrave, Elspeth, et il te connaît. Je crois que nous devrions dire la vérité, non ?
Il le dit avec une tranquille fermeté, et soutient son regard.
— Réfléchis, dit-il. Ça sera plus facile si nous ne compliquons pas les choses.
— Nous ne savons même pas si Danny Lovegrave est encore en vie.
— Peut-être que je peux tout de suite en avoir le cœur net, dit Nick.
Des femmes travaillent dans l’un des bassins carrés, où l’eau verte leur arrive jusqu’aux genoux. Elles ramassent la vase noire dans des paniers confectionnés à partir de morceaux incurvés de cellulose-9, posent ces paniers en équilibre sur leur tête et les emportent dans les champs. Elles s’arrêtent et ouvrent de grands yeux lorsque Nick s’approche, s’interpellent de leurs voix aiguës comme des oiseaux affolés. Il leur montre du doigt l’eau trouble, leur pose une question en français. Les femmes s’interrogent du regard, puis détournent les yeux, trop craintives ou trop timides pour parler à cet inconnu. Nick repose sa question, patient et courtois, et une femme maigre aux cheveux gris, enveloppée dans un boubou jaune déchiré qui lui découvre les seins et les bras, lui dit quelque chose en montrant une pile de tessons de cellulose-9 entassés au bord de l’eau verte et peu profonde. Nick ramasse un morceau plat et translucide de cellulose-9, désigne le bassin avec et pose une autre question à la femme, qui commence à parler avec lui sous les yeux d’Elspeth et des autres paysannes. Elspeth entend par deux fois le nom de Lovegrave. Nick montre du doigt les chèvres qui broutent de l’autre côté de la rivière, surveillées par deux jeunes filles, écoute la longue réponse hésitante de la femme, et la remercie.
— Je croyais que ces bassins étaient une sorte de système d’irrigation, dit-il à Elspeth, mais, en fait, ils servent à transformer la cellulose-9 en engrais. Les tessons sont enterrés dans la vase au fond des bassins, et une sorte de processus attaque la substance et la dissout. Tu vois à quel point l’eau est saturée d’algues ? Je croyais que la décomposition du plastique avait un rapport avec les algues, mais la femme a dit qu’il est important que la substance soit recouverte par la vase au fond du bassin. Et les chèvres – écoute ça – peuvent manger la cellulose-9.
— Les chèvres mangent n’importe quoi, dit Elspeth en se rappelant avec un pincement au cœur la guerre contre les chèvres menée par le sergent Mbau, mais elles ne peuvent pas digérer tout ce qu’elles mangent. Qu’est-ce que tu as trouvé sur Danny Lovegrave ?
— J’y arrive, dit Nick. Il se trouve que ce sont des chèvres très spéciales : non seulement elles mangent la cellulose-9, mais elles la digèrent.
— Tu plaisantes ou quoi ?
Nick sourit.
— Et ça se corse. La femme m’a dit que c’est un Blanc nommé Daniel Lovegrave qui les leur a données.
— Donc il est en vie.
— Il y a autre chose. Tu as remarqué qu’à part les petits vieux qui sont sortis pour causer avec Kanana, il n’y a pas d’hommes dans le village, et pas d’enfants mâles non plus ? J’ai posé la question à la femme, et elle a dit que les soldats les ont emmenés.
— Lovegrave leur a donné les chèvres en échange de leur travail ?
— Il leur a donné les chèvres il y a quelque temps, mais les soldats sont venus récemment. Je crois qu’il se passe des choses ignobles, et que Lovegrave est dans le coup.
Ils se regardent dans la lumière ocre qui s’assombrit.
— Il y a une chose que tu devrais savoir, dit Elspeth. À propos des Aimables et des diables blancs. Ils n’ont pas été créés à partir de souches de chimpanzé.
— Je sais.
— Ah oui ?
— Bon, j’ai deviné. Si j’ai bien compris, le principe était de créer des australopithèques en rétrogradant le génome d’ovules de chimpanzé jusqu’à une sorte d’ancêtre commun, et ensuite de le faire évoluer dans une direction différente. Ajouter certains gènes, en supprimer d’autres…
Il sourit à Elspeth et ajoute :
— J’ai lu ça dans Scientific American. Lovegrave devait se charger de la partie génie génétique, ton père et Teryl Meade devaient se charger du façonnage mental, afin que ces australopithèques se comportent comme des australopithèques et non comme des chimpanzés.
— Lovegrave se proposait d’utiliser des ovules de chimpanzé pour créer les australopithèques, mais je crois qu’il n’y est pas arrivé. Il fallait qu’il fasse régresser le génome de chimpanzé, qu’il y introduise ensuite les gènes humains appropriés… c’était trop compliqué. Alors, mon père, Teryl et lui ont décidé d’essayer une voie plus directe plutôt que de perdre la face.
— Ils ont utilisé des ovules humains, dit Nick.
— Et ça a marché, dit Elspeth. Les espèces ancestrales de tous les hominidés ont divergé par rapport aux espèces ancestrales de chimpanzés et d’autres grands singes il y a plus de sept millions d’années, mais nos ancêtres se sont séparés des australopithèques bien plus tard, il y a seulement deux ou trois millions d’années. Il y a moins de différence entre nous et les australopithèques qu’entre les australopithèques et les chimpanzés ; il aurait donc été beaucoup plus facile pour Lovegrave d’utiliser des ovules humains comme point de départ. Il n’aurait eu qu’à supprimer ou modifier l’activité d’une demi-douzaine de gènes du développement, et en activer quelques autres qui habituellement ne s’expriment plus.
Nick réfléchit puis dit :
— Ton père et Lovegrave ont utilisé des ovules humains pour fabriquer les Aimables. Plus tard, Lovegrave s’est servi des mêmes techniques pour créer les diables blancs. Il a simplement ajouté quelques gènes au mélange.
— C’est ce que je crois.
— Quand t’es-tu aperçue que les Aimables n’étaient pas ce qu’ils étaient censés être ?
— Plus ou moins dès que je me suis occupée d’eux. J’ai préparé quelques tests médicaux de base, pour dépister les parasites, les maladies, et cætera. Les échantillons ont révélé la présence d’ADN humain.
— C’est drôle, n’est-ce pas ? dit Nick. On en revient toujours au sang. J’ai demandé à une amie d’analyser des gouttes de sang séché sur le ceinturon que je portais lorsque j’ai abattu un diable blanc dans la plantation de palmiers à huile. Le type que Teddy a tué, Jean Badiledi, a fait disparaître mon amie : il avait dû trouver qu’elle avait découvert la vraie nature des diables blancs. Ironiquement, j’espérais que l’ADN prouverait que c’étaient des chimpanzés transgéniques. J’ai cru que Teryl Meade et Obligate étaient impliqués dans un projet secret consistant à fabriquer les diables blancs dans le cadre d’une campagne de terreur contre la guérilla loyaliste. Mais ensuite, tu m’as parlé de l’assassinat de ton père, tu as dit que les Aimables avaient été massacrés et incinérés, et là, j’ai compris que Teryl Meade ne serait pas allée aussi loin pour simplement cacher la vérité sur une poignée de chimpanzés transgéniques.
— J’aurais dû t’en parler tout de suite, mais je gardais ce secret depuis longtemps. Je n’ai même pas dit à mon père que je connaissais la vérité sur les Aimables avant que toute cette histoire de diables commence.
— J’apprécie cette franchise de ta part. Vraiment.
— Si quelqu’un avait découvert la vérité, mon père serait probablement passé en jugement pour avoir violé tous les traités internationaux sur l’usage du matériau humain en ingénierie génétique. C’était déjà un homme brisé, et un procès n’aurait servi qu’à l’achever. Et les Aimables auraient probablement été tués eux aussi. Je suppose que j’espérais plus ou moins découvrir que Danny Lovegrave est mort. Et qu’il n’y a plus de diables blancs.
— Il est en vie, dit Nick, et on dirait qu’il est toujours en activité.
Son visage se durcit.
— Les diables blancs sont des humains, Nick. Des enfants humains. Si nous en trouvons encore dans la mission…
Nick secoue la tête.
— Je suis désolé pour ce qu’on leur a fait, pour les enfants normaux qu’ils auraient pu être, mais je ne regrette pas une seconde d’avoir été obligé d’en tuer deux. Ce sont des monstres, Elspeth. Ils ne vivent que pour tuer. Si nous retrouvons effectivement Lovegrave…
Il regarde la route qui passe au-dessus de la légère déclivité des champs en mosaïque. Elspeth voit la Land Rover s’éloigner à toute vitesse, et, dans l’autre sens, un autre véhicule qui se dirige vers le village, à plusieurs kilomètres, mais à bonne allure, suivi d’un panache de poussière que les derniers rayons du soleil teintent en rouge sang.
Nick se met à courir, Elspeth lâche sa gourde et se lance à sa poursuite. Il traverse en oblique les champs de haricots et de maïs, maintient son avance et disparaît derrière le coin du mur d’enceinte. Elspeth est en nage et à bout de souffle, elle marche plutôt qu’elle ne court quand elle atteint la route… Où Nick est assis les mains sur la tête, les yeux levés vers Teddy et le pistolet que Teddy lui braque en plein visage.
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— Je connais Kanana, dit Teddy, Kanana connaît ces types, et c’est comme ça que j’ai pu les contacter et faire semblant de vous livrer. Faire semblant, Nicholas, c’est ça qui compte. Pour être de leur côté un petit moment, le temps que je m’informe sur ce Lovegrave et les diables blancs. Et dès que j’en aurai terminé, je vous sortirai de là, Elspeth et vous, vous avez ma parole d’honneur. Alors, ce que vous devez faire maintenant, mon pote, c’est de vous dérider, d’admettre que c’est un bon plan et de marcher dans la combine.
— Teddy, je ne sais pas ce qui est le plus stupide, dit Nick. Que vous allez tous nous faire tuer ou que vous ne vous en apercevez même pas.
Ils sont enfermés dans les angles opposés d’une cage soudée au plateau d’un utilitaire léger qui fonce dans la nuit sur une plaine faiblement ondulée. Des buissons luisent sporadiquements, des lacs de cellulose-9 brillent comme de la glace au clair de lune. Le poignet droit de Nick est menotté à l’une des barres transversales, son dos est contre la cabine où se trouve Elspeth, coincée entre leurs sacs à dos et les trois hommes qui sont venus les emmener à la mission, des soldats musclés, hérissés de modifs corporelles, armés de fusils d’assaut et de pistolets-mitrailleurs.
Teddy élève la voix par-dessus le grondement du moteur et le bruit de ferraille du camion.
— Ce qui vous fait chier, c’est que je ne vous ai rien dit. Je comprends. Mais vous savez pourquoi je ne vous ai rien dit ? C’est simple : parce que vous ne m’auriez pas écouté. Parce que vous pensez comme un soldat, et que vous n’aviez qu’une idée en tête, débarquer l’arme au poing et tirer dans le tas. Ça, c’était le meilleur moyen de nous faire tuer. En revanche, ces mecs nous emmènent exactement là où nous voulons aller. Et parce qu’ils croient que je suis de leur côté, je pourrai poser des questions et regarder un peu partout. Et, le moment venu, je pourrai nous faire sortir de là.
— Si vous êtes de leur côté, dit Nick, pourquoi vous ont-ils enlevé votre arme ?
— Hé ! C’est à vous qu’ils ont mis les menottes, pas à moi. Écoutez-moi, mon ami, une dernière fois. Ils me font confiance parce que Kanana leur a dit que j’étais un mec réglo, et ils le connaissent parce qu’il a travaillé pour Raphaël – il est venu ici récupérer le tigre à dents de sabre, entre autres. Il m’a dit qu’ils ne veulent pas que les gens découvrent leurs secrets, et toutes les transactions qui se faisaient dans ce village. Ils échangeaient des animaux exotiques contre des agents biochimiques et de l’argent liquide. C’était un vrai petit commerce, Nicholas, et c’est aussi comme ça qu’ils voient les choses.
— Il se pourrait que Kanana travaille encore pour Raphaël, dit Nick. Il aurait pu tous nous livrer, vous y avez songé ?
— Non, je vous l’ai dit, Raphaël est mort. Sa femme et sa mère sont en train de se disputer pour savoir qui va récupérer le ranch et l’argent. Elles sont toutes les deux sur place, elles s’insultent, elles se crient dessus, elles s’envoient des trucs à la figure, leurs gardes du corps sont armés jusqu’aux dents et prêts à en découdre… C’est pour ça, voyez-vous, que Kanana était si heureux de se tirer de là quand je le lui ai demandé.
Teddy s’absorbe dans son histoire, il n’est pas encore lassé de dire à Nick à quel point il s’est montré habile.
— La nuit après que nous nous sommes échappés, poursuit-il, vous avez cru que j’étais saoul, hein ? Vous avez eu un petit tête-à-tête en amoureux avec Elspeth en croyant que je ne le savais pas, dans le bar de l’autre côté de la route. Et moi, qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai téléphoné au ranch de Raphaël, j’ai demandé à parler à deux mecs que je connaissais là-bas. L’un d’eux était Kanana. Je lui ai dit comment il pourrait gagner un peu de fric, et, comme j’ai dit, il était enchanté de se tirer de là. L’ennui, c’est que, au lieu de prendre un véhicule banalisé, il a repeint une des Land Rover de Raphaël. Le ranch a un atelier complètement équipé et Kanana a fait du bon boulot, mais j’avais quand même assez peur que vous repériez l’arnaque.
— C’est ce qui s’est passé. Maintenant, je regrette de ne pas avoir réagi sur le coup.
— C’est une bonne chose que vous n’ayez rien fait, parce que j’aurais peut-être été obligé de vous descendre et de mettre fin à notre belle amitié.
Il porte une cigarette à ses lèvres, mais il lâche son briquet quand le camion saute sur un dos-d’âne. Il tend le bras une seconde trop tard et l’objet glisse sur le métal nervuré du plancher en direction de la cabine. Nick le rattrape de la main gauche et l’actionne pour montrer la flamme à Teddy.
— Donnez-moi une cigarette, dit Nick, et je vous rends ça.
— Ouais, dit Teddy. Je m’approche de vous et vous allez peut-être tenter quelque chose, parce que vous êtes encore en colère contre moi. Si vous continuez à m’en vouloir, Nick, je ne vous libérerai pas quand j’aurai trouvé la vérité sur les diables blancs.
Nick voit qu’il perdrait son temps à essayer de faire comprendre à Teddy qu’aucun d’entre eux n’a la moindre chance de survivre à cette promenade nocturne. L’homme est d’une stupidité à toute épreuve et s’est persuadé de sa propre ingéniosité.
— Si vous ne voulez pas vous déplacer, dit Nick, jetez-moi le paquet de cigarettes. J’en prends une, je mets le briquet dans le paquet, je vous relance le tout.
— Si je vous donne mes cigarettes, comment je peux être sûr que vous n’allez pas les garder ?
— Il faut me faire confiance, Teddy. Vous voulez bien que moi, je vous fasse confiance, non ?
Nick regarde Teddy réfléchir, le visage pâle et flou au clair de lune. 
— C’est vrai, dit Teddy avec un grand sourire.
Ils font l’échange. Teddy allume sa cigarette.
— Maintenant, dit-il, pour me prouver que vous avez confiance en moi, vous allez me dire où vous avez caché l’explosif.
— Vous avez vu les soldats fouiller mon sac à dos, Teddy.
Nick tire sur sa cigarette. Sa bouche est très sèche, et la fumée a un goût chimique qui lui brûle la gorge.
— Vous savez qu’ils n’ont rien trouvé, dit-il.
— Vous l’avez caché où, Nick ? Dans un des sachets de rations, peut-être ? Dans une des gourdes ?
Nick tire encore sur la cigarette. La deuxième bouffée est encore pire que la première et il jette la cigarette à travers les barreaux rapprochés. Elle tombe dans le noir derrière le camion en pleine vitesse, et les étincelles se dispersent en queue de comète. Il se demande ce que Teddy dirait s’il savait que ce matin, pendant que les autres levaient le camp, il a armé les détonateurs à puce téléphone dans les deux engins qu’il a fabriqués à partir du semtex récupéré dans les bombes tuyaux du capitaine Badiledi.
Teddy tire sur sa propre cigarette. Le reflet du bout rougeoyant allume deux étincelles jumelles dans ses yeux.
— Nicholas, je sais que vous avez emporté l’explosif, alors pourquoi ne pas me dire où il est ? Supposez que nous soyons obligés de partir en vitesse ? Ça pourrait faire diversion.
Teddy Yssel veut avoir sa revanche et pouvoir repartir tranquillement. Mais depuis que Nick a vu le clip d’infos, depuis qu’il a vu sa mère évoquer les circonstances de sa naissance, il sait qu’il va être obligé de vivre avec jusqu’au bout, parce qu’il n’y a plus un seul endroit au monde où il peut se cacher d’elle. Il pense à Elspeth, et c’est bon de s’accrocher à cette pensée, là, dans la cage, dans la pénombre tumultueuse. Va-t-elle croire qu’il veut tenter une trahison ? Et si c’est ce qu’elle croit, lui pardonnera-t-elle ?
Teddy est en train de dire que si Nick ne lui fait pas confiance, il ne peut pas lui faire confiance non plus, et peut-être qu’il sera obligé de l’abandonner. Et Nick dit :
— Hé ! Teddy, pourquoi vous ne mettez pas ça en veilleuse ? Vous m’avez vendu, vous avez vendu Elspeth, alors, votre opinion, j’en ai rien à foutre.
Ce qui cloue le bec à Teddy pour un petit moment. Assis dans son coin de la cage, il fume cigarette sur cigarette, vexé et peut-être inquiet. Il doit commencer à se demander si son plan est aussi bon que ça. Le camion grimpe une longue côte entre ce qui ressemble à des milliers de pièces d’échecs qui se profilent confusément dans l’obscurité – des termitières, les plus hautes que Nick ait jamais vues. Un maquis de buissons et d’arbres malingres se referme autour de la route, luminescent comme une nappe de brouillard à contre-jour, tranché à un endroit par une longue bande de terre tassée qui s’étire à droite et à gauche. Une piste d’atterrissage, dit Teddy, brusquement excité, en montrant du doigt un avion qui brille au loin sous la clarté lunaire.
— Faudra que j’aille voir ça de plus près, dit-il, voir s’il est en état de marche. Ça pourrait nous servir pour partir d’ici.
— Si la mission possède une piste d’atterrissage, dit Nick, pourquoi le Père Mike aurait-il fait tout ce chemin en voiture jusqu’à Pleistocene Park avec le gosse malade, alors que vous auriez pu vous poser juste devant sa porte ?
— Ça pourrait être parce que la piste n’existait pas encore.
— Ou alors, il se pourrait que vous ne soyez jamais allé à Pleistocene Park. Il se pourrait que vous n’ayez jamais rencontré ce Père Mike, c’est encore une de vos histoires pittoresques.
— Il faut me faire confiance, Nicholas. Pourquoi vous ne me faites pas confiance ?
Il commence à y avoir de l’anxiété dans sa voix.
— Peut-être, Teddy, parce que c’est moi le type qui a les menottes.
Le camion passe devant deux hangars tout en longueur, si profondément enfoncés dans la terre que seuls leurs toits émergent, recouverts par des filets de camouflage. Nick distingue une longue pente, complètement débroussaillée, qui conduit à une sorte de campement – des tentes, des bunkers derrière des sacs de sable et un bâtiment blanc d’un seul étage –, entouré de rouleaux de barbelés trophiques, puis le camion tourne brusquement et monte vers un grand chapiteau au toit concave, décoré de guirlandes d’ampoules clignotantes et de grappes de biolumes. Une barrière de poteaux surmontés de sculptures ornementales est érigée devant l’entrée. Une musique puissante ébranle l’air nocturne – riffs déjantés de guitare électrique et incantations magiques remixées en boucle sur fond de basse vrombissante et de percussions lancinantes.
Des soldats lourdement armés, affublés d’uniformes de récupération dépareillés, entourent le camion dès qu’il s’arrête. La porte de la cage est brutalement ouverte. Quelqu’un passe la main par les barreaux pour déverrouiller les menottes de Nick, qui sort de la cage derrière Teddy en essayant d’ignorer la demi-douzaine de fusils braqués sur lui et cherche à voir Elspeth par-dessus la tête des soldats. Dès qu’il a sauté du camion, il reçoit un coup de matraque électrique derrière les genoux. Une douleur fulgurante lui cisaille les jambes, il s’assoit lourdement, deux hommes lui plaquent les bras derrière le dos et lui menottent les poignets.
Ils opèrent vite et en vrais pros : les hommes qui le maîtrisent ne sont pas armés, les soldats avec les fusils restent à bonne distance. Quelqu’un l’examine avec une torche électrique et dit :
— Bon pour la fosse.
Et quelqu’un d’autre, un petit bonhomme soigné en blouse blanche immaculée, un vrai nabot à côté des soldats qui l’entourent, réplique :
— Non, non, c’est le clone, celui-ci. C’est un spécimen de valeur. C’est de l’argent à la banque.
Il se tourne vers Nick et sourit.
— Oui, dit-il, j’ai entendu parler de votre étrange histoire, monsieur Hyde. Ne prenez pas cet air surpris. Nous sommes peut-être isolés, mais nous avons une bonne liaison satellite.
Nick se force à le regarder.
— C’est vous qui commandez ?
— Je suis Tony Todd.
Il monte son sourire d’un cran en voyant que Nick ne réagit pas. Ses cheveux noirs sont lissés en arrière de son visage blafard.
— Docteur Tony Todd, précise-t-il. Je suis anglais, comme vous. Je suis un chercheur anglais. Vous ne le savez pas encore, mais je suis votre dernier et meilleur espoir. Où votre mère vous a-t-elle fait faire ?
Tony Todd le demande négligemment, mais son regard prédateur et véloce parcourt le visage de Nick.
— Qu’est-ce que je suis ? dit Nick. Votre spécimen de laboratoire ?
— Si vous me dites tout sur vous, cela m’aidera à convaincre le capitaine N’sanzuwera que vous avez une certaine valeur.
— Ce n’est pas pour satisfaire votre curiosité salace, alors ?
— Je suis un savant, monsieur Hyde, ma curiosité est purement scientifique, dit Tony Todd. 
Il observe Nick et lâche :
— En outre, je peux peut-être aider Elspeth Faber.
— Où est-elle ?
— Vous avez vingt-quatre, vingt-cinq ans ? Alors, vous êtes l’un des premiers. C’était les Italiens ou les Cubains ?
— Je suis né à Palerme.
— L’équipe de Giulio Pompeiano ?
Nick ne dit rien, mais Tony Todd, détectant peut-être un changement dans son expression, hoche la tête.
— Vous avez eu de la chance de survivre. Je crois que, même selon les normes du clonage humain à ses débuts, le taux de succès de Pompeiano était très faible. Avez-vous eu des problèmes ? Surcharge pondérale ? Arthrite précoce ? Troubles métaboliques, allergies sévères ? Rappelez-vous ma proposition, monsieur Hyde. Mon aide en échange de votre franchise.
— J’ai eu une crise cardiaque.
— Vraiment ? Quel âge aviez-vous quand votre cœur a piqué sa crise ?
— C’était il y a deux ans, dit Nick en essayant de garder un ton léger, et je suis complètement guéri. Si c’est vous le patron, ici, docteur Todd, vous allez me laisser voir Elspeth Faber, afin que je m’assure qu’il ne lui est rien arrivé.
— Ces soldats sont les hommes du capitaine N’sanzuwera, monsieur Hyde, ce ne sont pas les miens. Mais le capitaine N’sanzuwera et moi-même sommes associés en affaires. Si vous coopérez avec moi, je peux vous éviter, à vous et à Elspeth Faber, de connaître sa fosse. Sinon…
Tony Todd fait peser sur Nick un regard lourd de sous-entendus, puis dit :
— Tenez-le bien, s’il vous plaît. J’ai besoin de prélever un échantillon.
Deux soldats attrapent Nick par les bras et le relèvent de force ; Tony Todd brandit un minuscule cylindre en plastique transparent avec une aiguille montée sur ressort à l’intérieur, le presse contre le cou de Nick. Lorsque Nick tressaille sous la piqûre, l’un des soldats, un homme musclé aux cheveux décolorés, lui donne une taloche sur le côté de la tête, comme pour réprimander un enfant polisson.
Tony Todd empoche le cylindre et dit :
— Je crois que l’avocat de votre mère est Anthony Ryder, de l’étude Rutledge et Ryder, à Londres.
Nick a l’impression de tomber dans le vide.
— Elle n’a pas d’argent, dit-il. Elle a tout dépensé pour moi.
— Ah, mais si j’en crois les clips d’info, elle est très impatiente de vous retrouver.
Tony Todd braque son portable sur Nick, prend une photo au flash, puis une deuxième.
— Son avocat a promis une récompense à quiconque donnerait de vos nouvelles. Vous ne le saviez pas ? Eh bien, vous avez beaucoup de chance qu’il ait fait cette démarche. Si tout se passe bien, vous allez finalement rentrer chez vous. Je crois que ces photos plus votre ADN seront des preuves suffisantes, n’est-ce pas ?
— Et Elspeth Faber ? Vous la laisserez partir elle aussi ?
— Oh, nous avons des projets pour le Dr Faber. Amenez ces deux-là, dit Tony Todd aux soldats. Le capitaine N’sanzuwera attend.
Tony Todd s’éloigne, Nick l’appelle, mais l’homme ne se retourne pas. Les soldats rient, donnent à Nick des petites tapes dans le dos, sur les joues, sur le sommet de la tête et le poussent vers le chapiteau.
Teddy Yssel se glisse entre les soldats et demande tranquillement :
— Qu’est-ce qu’il voulait, le type en blouse blanche ?
— Qui est le capitaine N’sanzuwera, Teddy ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec Daniel Lovegrave ou le Père Mike ?
— C’est un Interahamwe de la deuxième génération. Son père était dans la milice qui a été chassée du Rwanda après le massacre des Tutsis.
— Alors, ce type est comme Samuel Nyibizo. Une sorte de chef de guerre qui s’est imposé par la force.
— Lui tout avoir ici, dit un soldat d’une voix déformée par les courtes défenses trapues qui pointent de chaque côté de sa bouche. Maintenant, lui avoir vous aussi.
Les pensées de Nick s’affolent dans sa tête.
— Teddy, il a vendu des animaux à Raphaël ? Et des diables blancs, aussi ? Ou peut-être que les Loyalistes de Nyibizo…
Il se tait brusquement et essaie d’échapper aux soldats qui le tiennent par les bras, parce qu’il voit que les objets qui coiffent les poteaux devant le chapiteau ne sont pas du tout des sculptures ornementales, mais les crânes d’humains et de diables blancs, la peau noircie rétractée jusqu’à l’os, la chair desséchée décollée des bouches pour exhiber des dents normales ou de tortueuses barricades de crocs.
— Nom de Dieu, commente Teddy.
— Eux se battre dans la fosse et perdre, dit le soldat aux défenses. Votre tour maintenant.
Les soldats entraînent Nick et Teddy derrière les poteaux, dans la petite foule rassemblée sous la toile. Les hommes et les femmes, debout autour d’un petit mur de parpaings grossièrement cimentés qui délimite une arène creusée dans le sol, acclament et applaudissent les nouveaux arrivants en faisant autant de bruit que la musique amplifiée. Toutes les femmes sont africaines, mais au moins la moitié des hommes sont blancs. La plupart portent des treillis et des tenues camouflées, mais il y a aussi quelques blouses blanches ici et là. Les gens boivent à la bouteille ou dans des gobelets en plastique, rongent des épis de maïs à moitié brûlés et des brochettes de viande grise dégoulinante. Des lampes haute pression accrochées aux robustes perches de bambou qui soutiennent le toit du chapiteau projettent des cônes de lumière crue sur des visages changés en masques de Halloween par des cornes, des défenses, des crocs, des plumes, des crêtes cartilagineuses. De l’autre côté de la fosse, un jeune homme maigre en veste et pantalon camouflés au pli impeccable se tient sur une estrade de faible hauteur ; la lumière glisse sur les verres de ses lunettes noires surdimensionnées tandis qu’il regarde deux soldats pousser Elspeth vers lui.

Le jeune homme se baisse, saisit le poignet d’Elspeth et la relève sans effort. On apporte des chaises empilables en plastique, le jeune homme fait asseoir Elspeth avec une courtoisie exagérée et se penche près d’elle.
— Soyez reconnaissante, docteur Faber, dit-il. Je viens de vous sauver la vie.
Un personnage fluet en blouse blanche immaculée bondit sur l’estrade et dit, tout essoufflé :
— Docteur Faber ? Docteur Faber, je suis le docteur Tony Todd. Je suis enchanté de faire votre connaissance… J’ai eu jadis le plaisir de travailler avec votre père. Je vous présente mon associé, le capitaine Félix N’sanzuwera.
Le jeune homme s’incline légèrement.
— Où est le Père Mike ? lui demande Elspeth.
— Le prêtre ? Il est mort, il y a longtemps.
— Mais c’est sa mission, ici.
— Je vous l’ai dit : il y a longtemps.
— Et le professeur Lovegrave est ici ?
— Ne vous occupez pas de lui, dit le capitaine N’sanzuwera en s’asseyant à côté d’elle.
Son grand sourire avenant révèle des dents aussi blanches et aussi régulières que des pierres tombales. Ses cheveux taillés au rasoir épousent les contours de son crâne bossué. Ses joues sont criblées de minuscules cicatrices triangulaires. De lourds anneaux de cuivre et d’acier étirent les lobes de ses oreilles. Il est plus jeune qu’Elspeth – pas plus de vingt-trois ou vingt-quatre ans – mais il émane de lui une aura de pouvoir calme et absolu. Il congédie d’un geste de monarque les soldats qui laissent choir les sacs à dos à ses pieds comme un tribut.
— Ne vous occupez pas des autres, docteur Faber, dit-il. Vous êtes mon invitée. Vous êtes la bienvenue ici. Si vous voulez quoi que ce soit, de la bière, du café, quelque chose à manger, vous n’avez qu’à le demander, et je vous le fais apporter.
— Mes deux amis…
— Vous vous faites du souci pour eux… c’est naturel.
— Pourquoi ne pas les amener ici ? Je suis sûre qu’ils aimeraient vous rencontrer.
— Plus tard, peut-être, dit le capitaine N’sanzuwera.
— Ne vous inquiétez pas, dit Tony Todd. Grâce à moi, le capitaine N’sanzuwera sait qui vous êtes, et sait aussi qui était votre père et ce qu’il a fait ici. Vous ne risquerez rien tant que vous coopérerez avec nous, et vos amis ne risqueront rien non plus.
Tony Todd a des cheveux noirs collés au crâne, des yeux de singe, intelligents, sombres et tristes, et un sourire qui n’inspire pas confiance. Elspeth pense qu’il a peut-être été chercheur dans le passé, mais qu’à présent sa blouse blanche immaculée, avec le col remonté et une belle rangée de stylos dans la poche poitrine, n’est rien de plus qu’un symbole, un moyen de le distinguer de la masse.
— Est-ce que Danny Lovegrave est encore en vie ? demande Elspeth.
— Écoutez-moi, docteur Faber, dit le capitaine N’sanzuvera. C’est très simple. Vous m’aidez, je vous laisse vivre. Vous et cet homme travaillez ensemble, comme il me l’a dit, sinon…
Il lui montre l’arène. Elle a cinq ou six mètres de diamètre et deux mètres de profondeur. Des barbelés garnissent le haut du mur qui l’entoure. Un homme émacié, torse nu, ramasse des morceaux de viande sanglante sur le sol de sable blanc et les jette dans un sac en plastique.
— Du pain et des jeux, dit Tony Todd. Ne nous jugez pas sur cette barbarie, docteur Faber. L’idée ne vient assurément pas de moi.
— Ce coquin dit que nous sommes des sauvages, mais lui, il est bien pire, croyez-moi.
— Bien sûr que vous êtes des sauvages, dit Tony Todd. Seuls des sauvages empaleraient des têtes coupées sur des poteaux.
— Pour encourager les autres*, dit le capitaine N’sanzuwera avec un clin d’œil à Elspeth par-dessus ses lunettes noires. Vous m’aidez, docteur Faber, et peut-être que vous ne combattrez pas dans la fosse. Peut-être que vous n’allez pas finir comme eux.
— Amenez mes amis ici, dit Elspeth, et ensuite nous pourrons parler.
Mais le capitaine N’sanzuwera fait la sourde oreille et se tourne pour regarder un homme en pantalon de cuir, ceintures-cartouchières croisées sur son torse nu style bandit mexicain, sauter par-dessus le mur et faire le tour de l’arène à grandes enjambées prétentieuses. La foule lui crie dessus ; l’homme crie lui aussi, brandit une robuste perche en bambou et l’agite au-dessus de sa tête. Du fil de fer barbelé est enroulé à chaque bout ; l’homme la tient par le milieu, comme une masse cérémonielle. Il fait très chaud sous la toile, une chaleur animale, étouffante, gluante, chargée d’une odeur de boisson, de cigarette et de sueur. La chemise d’Elspeth est collée à son dos par la transpiration. Elle voit des soldats pousser Nick et Teddy devant la foule. Nick a les bras liés derrière le dos. Il regarde Elspeth dans les yeux un instant, puis un soldat le fait pivoter rudement et montre du doigt des hommes qui traînent deux cages vers des encoches pratiquées dans le mur. Les cages, faites de barreaux d’acier grossièrement soudés, ne sont guère plus grosses que les volatiles à moitié déplumés qu’on a fourrés à l’intérieur.
— Je regrette que nous n’ayons que des poulets, dit le capitaine N’sanzuwera à Elspeth. Ces coquins sont paresseux. Quand nous avons vendu les animaux de valeur, ils n’en ont  plus fabriqué.
Elspeth voudrait appeler Nick, sauter dans l’arène et se précipiter vers lui. Le capitaine N’sanzuwera s’en aperçoit peut-être, car il pose sa main sur la sienne.
— Vu les conditions dans lesquelles nous sommes obligés d’opérer, dit Tony Todd, nous faisons des miracles.
— J’aimerais parler à mes amis, dit Elspeth. Je veux être sûre qu’il ne leur arrive rien.
— Plus tard, peut-être, dit le capitaine N’sanzuvera en lui tapotant la main. Après le spectacle.
Le nettoyeur s’extrait de la fosse par une grossière échelle. Le sac en plastique noir jeté sur son épaule est plein à craquer de débris humides. Le matamore entame un autre tour de piste, s’arrête près d’une des cages et frotte contre les barreaux la couronne de barbelés qui orne sa perche. Hommes et femmes poussent des hourras lorsque le volatile attaque la perche à coups de bec ; l’homme l’éloigne de la cage et fait semblant de lécher le sang noir qui en dégouline.
Les hommes debout sur les cages font coulisser vers le haut les portes grillagées puis tapent des pieds ; les deux oiseaux se précipitent dehors et tombent sur le sable blanc. Si ce sont des poulets, ils ont été sérieusement trafiqués. Ils sont gros comme des vautours. Des plumes noires emmêlées garnissent leur poitrine, leur dos est revêtu d’écailles chevauchantes et des touffes de poils leur poussent aux jointures. Leurs ailes sont des moignons de peau tannée. Leur bec est cruellement recourbé.
Les gens autour de l’arène se penchent vers le mur en riant et en poussant des hourras : les volatiles s’affrontent, se lancent dans une soudaine mêlée, frappant à coups de bec, d’éperons tarsiens longs et acérés, agitant leurs moignons d’ailes lorsqu’ils s’envolent, puis se séparent. Des plumes noires retombent ; le sable blanc est éclaboussé de sang. Le capitaine N’sanzuwera observe la scène attentivement, le coude appuyé sur un genou et le menton calé sur un poing, tandis que les oiseaux s’affrontent, se séparent, s’affrontent à nouveau. L’un d’eux enfonce un éperon dans la poitrine de l’autre, surpris en plein essor, et tournoie au-dessus de lui lorsqu’il retombe. Son bec crochu s’acharne sur la tête de l’adversaire avec une frénésie mécanique.
Une clameur monte autour de l’arène, moitié grognement, moitié hourra. Le matamore au torse nu s’appuie contre un pilier et pointe soigneusement une sorte de tromblon en direction de la fosse. La détonation étouffée est presque inaudible derrière le bruit de la foule et la musique ; un filet lesté s’entortille autour du vainqueur, le matamore saute dans l’arène et éloigne le volatile des restes sanglants de sa victime.
Le capitaine N’sanzuwera boit une longue rasade au goulot d’une bouteille qu’il offre ensuite à Elspeth. Elle la prend, commence à boire et s’étouffe presque sur une gorgée de bière de banane sucrée et sirupeuse. Le capitaine N’sanzuvera lui dit de garder la bouteille, lui demande si elle croit que c’était un bon combat et semble satisfait quand elle lui sourit et lui porte un toast avec la canette de bière. Ce n’est pas si terrible que ça, se dit-elle. Ce n’est pas vraiment pire que le combat de coqs auquel elle a assisté une fois à Loyangalani. Mais à présent le capitaine N’sanzuwera se penche tout près d’elle et lui dit :
— Le clou du spectacle. Qui choisissez-vous ?
— Que voulez-vous dire ? demande Elspeth.
Sur un geste du capitaine N’sanzuwera, Nick et Teddy sont propulsés devant la foule. Nick lève les yeux vers Elspeth lorsque le capitaine N’sanzuwera le désigne du doigt, puis Teddy, et recommence, oscillant entre les deux comme un enfant qui essaie de choisir entre deux bonbons différents, mais tout aussi délicieux. Il sourit à Elspeth, les sourcils levés, se délecte de sa réaction.
— Vous avez besoin des deux, dit Elspeth. Si vous voulez que je travaille pour vous, il vous faut les deux.
— Je ne crois pas, dit le capitaine N’sanzuwera.
Teddy est en train de crier quelque chose, mais la musique tonitruante couvre sa voix.
— Le clone, dit Tony Todd.
— Oui, oui, dit le capitaine N’sanzuwera avec un geste d’irritation.
L’espace d’un horrible instant, Elspeth croit qu’il a choisi Nick, mais c’est Teddy qui est empoigné par une demi-douzaine de soldats, qui lui font tourner le dos à l’estrade et le poussent vers l’une des brèches dans l’enceinte de la fosse.

Nick essaie de rattraper Teddy, mais quelqu’un saisit les menottes qui lui plaquent les bras derrière le dos et il manque de tomber. Cheveux blonds et visage écarlate, Teddy se débat au milieu d’un groupe de soldats, la chemise à moitié arrachée, et hurle pour se faire entendre par-dessus la musique, d’une voix aiguë et enrouée :
— J’ai vu l’avion ! Si vous avez besoin de quelqu’un pour le piloter, je suis votre homme ! Je peux piloter n’importe quoi ! Je sais piloter un hélicoptère…
Les soldats l’immobilisent devant la brèche dans le mur de l’arène. Le matamore agite devant le visage de Teddy la boule de fils de fer barbelés accrochée à sa perche, la dirige vers le sable blanc de l’arène, puis vers Teddy. Les gens poussent des cris de joie, des hourras, tapent des pieds. Comprenant ce qui va se passer, Teddy, subitement calme, se tient droit comme un I, torse nu au milieu des soldats, les lambeaux de sa chemise flottant à sa ceinture, le visage pâle et serein tandis qu’il fixe quelque chose à des années-lumière au-delà du chapiteau. Puis l’un des soldats lui fait un croche-pied et il tombe lourdement sur le sable blanc, se relève à grand-peine sous les huées du public, la tête baissée pour éviter les canettes de bière qui jaillissent de l’obscurité.
Nick se dégage d’une torsion du buste et s’élance vers l’arène, le sang lui cognant aux tempes dans une pulsation rouge et noir. Il crie à l’adresse de Teddy, mais tout le monde crie autour de lui et Teddy ne l’entend pas. Quelqu’un lui caresse la tête comme pour essayer de le calmer et il tressaille dans un brusque mouvement de recul.
Deux soldats sautent dans l’arène. L’un renverse Teddy et le cloue au sol en lui appuyant sa botte sur les reins ; l’autre prend un grand couteau et lui tranche les tendons d’une cheville. Teddy se retourne et essaie de se relever tandis que les soldats sortent de la fosse, mais son pied blessé se dérobe sous son poids dès qu’il tente de faire un pas, il pousse un cri et tombe sur un genou.
Debout sur sa chaise, le jeune homme aux grosses lunettes noires prononce un discours pratiquement inaudible. Quelques personnes l’acclament, mais la plupart observent les deux hommes qui sont en train de pousser une cage dans un renfoncement du mur. Un soldat saute sur le toit de la cage et fait coulisser la porte. Nick s’attend à voir sortir quelque monstre avachi, mais c’est un léopard svelte et rapide qui bondit sur le sol, passe devant Teddy et essaie d’escalader le mur incliné de l’arène, retombant avec un feulement lorsque le matamore le harcèle avec sa perche.
Teddy ramasse une des canettes de bière qui jonchent le sable, la fracasse contre le mur et s’agenouille gauchement, les traits tirés par la douleur, maintenant la bouteille brisée entre lui et le léopard qui lui tourne autour ; des étincelles de lumière brillent sur la couronne de verre ébréchée qu’il agite à bout de bras dans tous les sens. Nick ferme les yeux lorsque le léopard charge et comprend au hurlement de joie général que Teddy est tombé.
Deux soldats l’attrapent par les bras et le forcent à reculer. Il voit Elspeth, debout, qui crie après l’officier, voit un soldat bondir sur l’estrade, brandir son fusil, la crosse en avant, et en frapper Elspeth à la base du crâne. Nick crie son nom, mais les soldats l’entraînent dans l’autre direction.


43.
On soulève Nick et on le jette à l’arrière d’une jeep découverte ; il reste là, à plat ventre, les bras menottés dans le dos, le cœur battant, tandis que deux soldats montent à l’avant. La jeep dévale une pente à bonne allure et s’arrête brusquement dans une embardée ; les deux soldats sortent Nick du véhicule, le relèvent et lui font descendre une volée de marches en béton. Il y a une forte odeur de zoo. Des cages s’alignent de chaque côté d’un long couloir faiblement éclairé par quelques ampoules rouges largement espacées. La plupart sont vides, mais des créatures bougent çà et là tandis que les soldats font avancer Nick dans le couloir et le poussent par la porte ouverte d’une cage à l’autre bout. La porte claque derrière lui et l’un des soldats dit en français :
— Retournez-vous, reculez jusqu’à ce que vous touchiez les barreaux. Maintenant, asseyez-vous, oui, comme ça, et ne bougez plus.
Nick obéit. Le soldat lui dit rapidement et d’une voix tranquille qu’il sera livré aux bêtes demain dans la fosse, puis déverrouille les menottes et recule d’un pas quand Nick se met péniblement debout.
L’homme est un Blanc, avec une grosse tête rougeaude luisante de sueur et une toque en peau de léopard jaune et noir pour toute chevelure. Un animal pâle va et vient dans la cage derrière lui. Le soldat sourit, brandit la montre de Nick et la fait osciller au bout de son bracelet ; son compagnon, un homme plus âgé, blanc lui aussi, avec des cheveux gris coupés en brosse et des yeux entièrement rouges hormis les points noirs des pupilles, lui dit de ne pas faire l’imbécile.
Nick frotte ses poignets meurtris et dit en français :
— Vous n’êtes pas d’ici, les mecs ? Vous êtes d’où ? Vous vous appelez comment ?
Le soldat sourit à son camarade et prend une pose.
— Je suis Paul-Jon. Et vous, mon ami, vous êtes un homme mort.
— Je suis Nicholas, Paul-Jon, dit Nick en passant la main à travers les barreaux. Enchanté de faire votre connaissance.
Le soldat éclate de rire.
— Vous voulez me tirer vers vous, essayer de prendre mon flingue. Mais écoutez bien…
Il lève la main gauche pour montrer à Nick les cinq lames noires incurvées et acérées qui couronnent les jointures de ses doigts.
— Si moi je m’approche de vous, vous allez vous en apercevoir.
— Essayez donc, dit Nick avec un sourire aimable, parce que vous m’avez tout l’air du genre de connard qui croit que deux ou trois modifs suffisent pour faire de lui un dur.
L’insulte est tellement plus satisfaisante en français – ronde et dure en bouche.
Paul-Jon avance d’un pas, son visage se crispe et il dit sèchement qu’il va montrer à Nick quel genre d’homme il est.
— Le genre d’homme, dit Nick, qui se croit intelligent parce qu’il peut voler la montre d’un prisonnier qui a les menottes.
— Pour la montre, l’Anglais a raison, dit Œil-Rouge.
Vif comme l’éclair, il attrape Paul-Jon par le poignet et lui tord le bras derrière le dos. Paul-Jon hurle et laisse choir la montre ; Œil-Rouge la ramasse sur le sol, sourit à Nick et dit :
— Voilà comment on prend sa montre à un homme.
— Vous allez me la rendre ? dit Nick.
Œil-Rouge brandit la montre, l’examine, regarde Nick et dit :
— Je ne crois pas. C’est une belle montre. Une montre de prix.
— Je suppose que votre capitaine N’sanzuwera ne vous paie pas si bien que ça. Si vous me laissez sortir d’ici, je vous laisserai garder la montre et je vous dirai où j’ai caché mon argent, en plus.
Paul-Jon se masse le poignet, pose sur Nick un regard dur.
— Vous essayez de nous faire passer pour des imbéciles.
— Dans votre cas, je n’ai pas à me forcer beaucoup, dit Nick.
— Peut-être que vous aimeriez tester vos petits trucs contre ça, dit Paul-Jon.
Il se retourne et donne un coup de pied dans les barreaux de la cage de l’autre côté du couloir.
Quelque chose sort de l’ombre, très vite, passe la main entre les barreaux et essaie d’attraper Paul-Jon, qui a reculé. Une créature pâle et glabre, plus petite qu’un homme. Un diable blanc.
— C’est ça que vous allez affronter, dit Paul-Jon. Peut-être que vous trouverez un moyen de le tuer à mains nues, mais j’y crois pas.

Nick n’arrive pas à dormir dans cette cage nue, dans ce hangar tout en longueur éclairé en rouge. De l’autre côté de l’allée, le diable blanc l’observe avec une fascination impatiente et inlassable ; il grimpe aux barreaux de sa cage pour trouver le meilleur point de vue, évoluant avec une aisance surprenante malgré la bosse en travers de ses épaules qui lui pousse la tête sur un côté. Nick tente en vain d’apercevoir en lui le petit garçon qu’il devrait être. Une demi-douzaine de fois au cours de la nuit, le monstre est saisi d’une rage violente : il tourne en rond dans sa cage, se cogne bruyamment aux barreaux, les mord ou les agrippe de ses doigts tranchants comme des serres en agitant violemment la tête d’avant en arrière, ses petits yeux hermétiquement clos, sa large bouche béante proférant un cri silencieux, sa langue noire se contorsionnant comme un serpent dans la tortueuse forêt de ses crocs. Son odeur fétide et musquée s’accentue lors de ces crises et, d’un bout à l’autre du hangar, les autres animaux s’agitent dans leurs cages et commencent à hurler et à pousser des cris perçants eux aussi. Une troupe de petits singes glabres manœuvre comme à la parade à l’intérieur de sa cage avec la synchronisation unifiée d’un vol d’oiseaux ou d’un banc de poissons. Un vautour, énorme sac de plumes noires poussiéreuses, au moins trois fois plus gros que les spécimens que Nick a pu voir dans la nature, rumine sur le sol en béton de sa cage. Un perroquet rouge et jaune affligé d’une excroissance tumorale – un cortex cérébral à nu, peut-être – qui lui recouvre la tête comme un chapeau trop grand, marmonne des chaînes de nombres aléatoires pour lui tout seul. Et puis un chien bicéphale au regard vif, le porc le plus laid que Nick ait jamais vu, avec des défenses en forme de bêche qui sortent de son groin et une peau noire et tannée, et deux léopards parfaitement normaux.
Une fois les crises passées, le diable blanc s’écroule contre les barreaux de sa cage. Il respire faiblement en fixant Nick, qui peut alors lui parler sans déclencher un nouvel accès de colère. Il l’appelle Dogboy – surnom d’un bidasse particulièrement allumé et téméraire qu’il a connu ses premiers mois dans l’armée, un jeune mec de Liverpool dont la spécialité était de manger les verres à bière : arracher de gros tessons avec les dents, les mastiquer avec délectation et cracher les fragments sanglants dans un cendrier. Le samedi soir au mess, lorsqu’il était suffisamment bourré, Dogboy sautait sur une table, hurlait comme un loup et annonçait qu’il était prêt à se battre avec le premier venu. Quand personne ne relevait le défi, il se dirigeait vers le type le plus grand qu’il ait repéré dans l’assistance, les poings brandis dans une délirante attaque frontale sans la moindre coordination, et se retrouvait habituellement sur le plancher, étourdi et pissant le raisiné, en moins de soixante secondes. Il était totalement dépourvu de peur ou de méchanceté ; une heure après avoir mordu la poussière, il rigolait dans un coin avec ses potes, prétendait qu’il aurait pu se faire ce connard s’il l’avait vraiment voulu, buvait une gorgée de sa pinte de bière blonde et brandissait la chope pour montrer les filets de sang qui se dévidaient au milieu du liquide ambré.
— Voilà la différence entre toi et moi, Dogboy, dit Nick au diable blanc tout en aiguisant les bouts de ses lacets sur le sol de béton. Tu es équipé de pied en cap pour le massacre, alors que je suis obligé de fabriquer mes armes moi-même. Une femme de ma connaissance t’expliquerait que cela fait de moi un humain, que je descends d’une longue lignée de généralistes qui n’avaient pas de compétences particulières sauf dans le domaine de la pensée abstraite. Mais toi, pauvre petit monstre, tu as été transformé en spécialiste. Tu ne peux être qu’une arme ; la seule chose que tu saches bien faire, c’est tuer. C’est pour ça que je vais sortir de ma cage pendant que tu resteras bouclé dans la tienne.
Quand il a fini d’aiguiser les bouts de ses lacets, Nick s’accroupit dans un coin de sa cage et attend, le dos pressé contre les barreaux. La lumière s’éclaircit derrière les persiennes d’aération disposées le long des murs, juste sous le toit. L’air est chaud et vicié, et Nick a tellement soif qu’il finit par se risquer à boire l’eau trouble de la gamelle en fer-blanc boulonnée aux barreaux, en espérant que sa capsule magique s’occupera des éventuels virus.
La porte à l’autre bout du hangar s’ouvre enfin pour laisser entrer un long doigt de lumière éblouissante qui met le diable blanc dans tous ses états. Un homme commence à pousser un chariot dans le long couloir, s’arrêtant à chaque cage pour y laisser tomber de la nourriture et remplir auges et gamelles avec l’eau qu’il prélève avec une louche à long manche dans une grande bonbonne en plastique. Sa tête rasée est sillonnée d’épaisses cicatrices, comme un vase brisé recollé par un enfant maladroit. Il porte une ample combinaison orange. Ses sandales à base de vieux pneus et de ficelle claquent sur le béton. Tandis qu’avec un long bâton il pousse un amas informe de viande hachée dans la cage du diable blanc, Nick cogne sur les barreaux du plat de la main jusqu’à ce que l’homme se tourne pour le regarder en cillant lentement, le regard apathique, le visage impassible.
— Vous avez des clés ? dit Nick en agitant la porte de la cage.
Il fait semblant de tourner une clé, fait semblant d’ouvrir la porte. Il tient le lacet enroulé dans la paume de sa main droite, l’extrémité nouée autour de son index.
— Je ne devrais pas être ici, dit-il. Si vous me laissez sortir, je promets de vous pistonner pour une promotion.
L’homme bâille, exhibant des gencives violettes dépourvues de dents et un moignon de langue calciné, verse de l’eau dans les gamelles des deux cages puis, d’un pas lent et flegmatique, il repart dans le couloir en poussant son chariot et ressort par la porte.
Accroupi dans un coin de sa cage, le diable blanc enfourne dans sa bouche des poignées de viande qu’il avale sans les mâcher.
Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvre à nouveau. Paul-Jon entre, la referme et avance dans le couloir ; il tape sur les barreaux des cages avec le canon de son fusil d’assaut, déclenchant une rafale de cris perçants et de grognements. Le perroquet baragouine une longue séquence de chiffres ; les deux têtes du chien bicéphale aboient en contrepoint. Le diable blanc lève les yeux, regarde à travers les barreaux de sa cage en se léchant les doigts avec une délicatesse inattendue tandis que Paul-Jon remet son fusil d’assaut à l’épaule et montre à Nick un bol en feuilles de bambou tissées.
— Regardez ce que je vous apporte ! Un morceau de saucisse de poisson au maïs, miam !
Il promène la saucisse sous le nez de Nick puis la laisse choir sur le sol et la broie sous son talon.
— Et du manioc, et un morceau d’ananas ! Un petit déjeuner royal ! dit le soldat.
Il retourne le bol, la nourriture tombe par terre, suivie par le récipient, qu’il écrase avec le reste sous les crampons de sa botte de combat sans cesser de sourire à Nick.
Le démon blanc commence à secouer les barreaux de sa cage.
— Je crois qu’il vous aime, dit Nick.
— C’est vous qu’il va aimer, ce soir, dit Paul-Jon. Il boira votre sang et vous ouvrira le crâne pour vous bouffer la cervelle. La blouse blanche a essayé de convaincre le capitaine N’sanzuwera que vous êtes un type important, que vous valez de l’argent, mais je crois que le capitaine a compris que c’était du bluff. Vous allez vous battre ce soir, et vous allez mourir. Le diable blanc aura votre cervelle, et les gens du capitaine N’sanzuwera vous découperont le cœur pour le manger et se rendre invulnérables. Mais avant de combattre, vous êtes sous ma responsabilité.
— Et vous ne voulez pas que je mange, parce que vous espérez que la faim va m’affaiblir. Au contraire, elle va me maintenir en alerte, me donner du mordant. Tout ce qu’il me faut, c’est de l’eau, et votre copain avec son chariot m’en a donné pas mal.
 Il prend de l’eau dans ses mains jointes en coupelle et boit bruyamment tout en souriant à Paul-Jon.
— De l’eau, c’est tout ce qu’il me faut, dit-il.
— Je pourrais vous tirer une balle dans la cheville ou dans le genou, ou dans le ventre, peut-être, dit Paul-Jon.
— Si votre capitaine veut que je me batte comme il faut, je ne crois pas que ça lui ferait très plaisir.
— Je dirais que vous avez tenté de vous échapper.
— Et pourquoi je voudrais m’échapper ? J’ai mon pote, là, de l’autre côté de l’allée, et cette eau délicieuse.
Il boit encore dans ses mains en souriant à Paul-Jon.
— J’ai tout ce qu’il me faut, conclut-il.
— Elle vous plaît, cette eau ? dit Paul-Jon. Je vais lui donner encore meilleur goût.
Il s’avance pour cracher dans la gamelle et Nick lui lance le lacet au visage, de toutes ses forces. L’extrémité aiguisée frappe Paul-Jon à l’œil, le soldat pousse un hurlement et plaque la main sur son orbite, Nick lui saisit l’occiput à deux mains – la fourrure de léopard chaude se hérisse sous ses doigts –, lui cogne la tête contre les barreaux une fois, deux fois, et récupère au vol le fusil d’assaut quand Paul-Jon tombe à genoux.
Il tire le fusil à travers les barreaux ; le chargeur incurvé se coince, puis se libère. Nick braque le fusil sur Paul-Jon qui cherche à tâtons le pistolet passé dans son ceinturon.
— Qu’est-ce que vous faites ? dit Nick. Attendez !
Mais Paul-Jon est trop étourdi ou trop stupide pour obéir. Il sort le pistolet, vacille comme un boxeur groggy en essayant de viser, et Nick lui loge une balle dans la poitrine, puis une deuxième. La détonation est très forte sous le plafond bas du hangar, l’impact renverse Paul-Jon et le projette contre les barreaux de la cage du diable blanc. Ses jambes se plient sous lui et il s’assoit – mort.
Une seule balle suffit à Nick pour fracasser le boîtier de l’imposante serrure. Il fait coulisser le pêne et sort en titubant. L’espace est rempli d’une fumée âcre. Un vent de folie souffle sur les cages. Le diable blanc lève les yeux lorsque Nick braque le fusil sur lui, découvre sa rangée de dents hérissées de pointes. Nick revoit l’horrible moment où le diable blanc s’est laissé tomber sur le dos d’Harmony Boniface, revoit Isabel Fonesca gisant dans la poussière, la gorge arrachée, et le regard féroce du diable blanc qui l’a tuée, une bouchée de chair humaine entre les dents… et pourtant il n’arrive pas à tirer, pas de sang-froid, et puis la porte à l’autre bout du long couloir s’ouvre en claquant.
Nick est en train de pulvériser les persiennes en bois d’une grille d’aération avec la crosse du fusil quand les soldats se saisissent de lui et le plaquent au sol. Personne ne voit le diable blanc passer la main entre les barreaux de sa cage et s’emparer du trousseau de clés accroché au ceinturon de Paul-Jon.


44.
— Les modifs sont notre pain quotidien, dit Tony Todd à Elspeth. Les modifs… et, bien sûr, l’héroïne.
— C’est ce que vous faites maintenant ? Cultiver le pavot ? Vendre de la drogue ?
Assise sur une chaise en plastique, Elspeth boit à petites gorgées un médiocre café instantané ; elle porte depuis plus de vingt-quatre heures la même chemise en jean et le même pantalon kaki malodorants. Lorsqu’elle s’est réveillée il y a quelques minutes sur un lit sordide dans une petite pièce chaude du vieux bungalow, Tony Todd était penché au-dessus d’elle. Il lui a dit alors qu’elle n’avait pas de commotion cérébrale, mais elle n’est pas convaincue. Elle a une bosse derrière une oreille, et elle est presque sûre qu’on l’a droguée pour la calmer – elle a une sorte de piqûre d’abeille fraîche sur le cou, et elle a l’impression de planer, d’être déconnectée, comme en retrait du monde.
— En fait, nous cultivons de la levure, dit Tony Todd.
Appuyé à la balustrade de la véranda du vieux bungalow, il tourne le dos à Elspeth, les mains enlacées derrière sa blouse blanche comme un accouplement de crabes.
— C’est une manip sans complications, qui donne une substance très pure. Nous avons aussi des souches qui produisent de la méthamphétamine en cristaux, la drogue préférée du combattant, et du LSD. Mais les modifs sont notre point fort, notre spécialité. Les cultures de cellules cutanées exotiques, les implants… les gens de N’sanzuwera adorent ça. Ils croient qu’une modif leur donne les attributs de l’animal dont elle provient. Ils croient qu’elle leur donne un pouvoir. Ils croient que ça les rend redoutables. Ils croient que ça fait peur à leurs ennemis.
La véranda est construite en porte-à-faux au-dessus d’une pente abrupte qui plonge vers un large coude de la rivière. C’est le milieu de la matinée, la chaleur est suffocante. De hautes chaînes de nuages noir violacé qui avancent lentement à l’ouest n’ont pas encore occulté le soleil. La rivière paresseuse, chargée de limon, brille comme de l’or en fusion ; au-delà, l’alchimie de la lumière change la plaine de cellulose-9 et les buissons en un royaume magique, un désert hanté par les djinns, où les arcs-en-ciel se poursuivent sur les dunes cristallines et où des auréoles spectrales flamboient dans les tessons gemmés des souches d’arbres rompues.
— Les modifs du type léopard sont particulièrement demandées, poursuit Tony Todd. Nous devons insérer ou modifier une vingtaine de gènes dans les cellules épithéliales pour faire pousser la fourrure ; nous simulons les crocs avec des embryons de dents où nous avons trafiqué deux gènes clés du développement. Entre nous, Elspeth, pour la plupart des modifs, ce n’est pas plus compliqué que ça. Exagérer et modifier les structures existantes, activer les gènes dormants, c’est bien plus facile que d’insérer des gènes animaux et les faire s’exprimer correctement. Ce qui exige une vraie recherche, et nous ne sommes plus équipés pour. Nous pouvons télécharger des bidouillages de gènes existants à partir des sites clandestins, mais vous auriez du mal à imaginer tous les problèmes qu’on a pour un truc aussi élémentaire que faire s’exprimer correctement des gènes de méduse…
Il continue ainsi d’une voix monotone jusqu’à ce qu’Elspeth se rende compte qu’il a cessé de parler et s’est retourné pour la regarder.
— Des gènes de méduse ? dit-elle en embrayant sur un des sujets qu’il vient de mentionner.
— Pour les tatouages luminescents. C’est précisément la séquence que les bidouilleurs ont utilisée pour donner à la forêt ces jolies couleurs la nuit. Eux travaillaient à partir d’un virus de la mosaïque du tabac modifié pour être inséré dans les cellules végétales, mais nous utilisons un virus de l’herpès modifié…
Elspeth décroche quelques instants. Elle se demande où est Nick, dans quel état il est et s’il pense à elle tandis que Tony Todd lui parle du blanchiment cutané, l’une des toutes premières modifs élaborées après que les survivants de l’équipe de Pleistocene Park se sont installés ici : un rétrovirus appliqué dans une crème topique qui insère un gène dans les cellules de la couche dermique et neutralise la production de mélanine.
— C’est toujours très en vogue. Ils croient que ça les change en fantômes, que ça les rend invulnérables aux balles.
Il la regarde à nouveau, ce petit homme fluet en blouse blanche, avec son jean et ses sandales usés, les cheveux noirs plaqués en arrière, le visage luisant de sueur. Il l’observe d’un œil impatient et vorace, comme si elle était un trophée grandiose mais dangereux pour lequel il a mis sa vie en jeu.
— Quand vous dites « ils », relève Elspeth, je suppose que vous voulez dire les Africains. Des gens comme moi.
— Pas du tout comme vous, dit Tony Todd d’un ton à la fois conciliant et condescendant. Ce ne sont pas des primitifs, ce ne sont pas des gens stupides, mais ils n’ont pas d’instruction. Ils n’ont pas les avantages dont nous jouissons vous et moi. Ils sont en guerre depuis des générations. Ils ne connaissent que la guerre. C’est leur habitat naturel, et nous avons été obligés de nous y adapter – le génie de Lovegrave, c’est d’avoir reconnu cette réalité. Il nous a tous sauvés, Elspeth. Il a veillé à ce que nous restions ensemble, il a organisé l’évacuation des installations de recherche après l’explosion des missiles, il nous a emmenés, nous a fait traverser une centaine de kilomètres de forêt moribonde et a persuadé le Père Mike de nous prendre dans sa mission.
Elspeth a l’impression que Tony Todd veut lui aussi l’emmener quelque part, pas à pas.
— Comment le Père Mike est-il mort ? demande-t-elle. C’est vous qui l’avez tué, ou est-ce le capitaine N’sanzuwera ?
— Oh, il s’est suicidé, le pauvre. C’était un brave homme, à sa manière, mais il était faible, il ne savait pas se décider, et je suppose que c’en était trop pour lui, à la fin…
Tony Todd expédie le Père Mike dans l’oubli d’un revers de main, et poursuit :
— C’est Lovegrave qui nous a trouvé un commerce, un moyen de nous rendre utiles aux soldats. Vous avez déjà vu des pique-bœufs, ces petits oiseaux sur le dos des buffles et des éléphants ? C’est nous. Les pique-bœufs sont tolérés parce qu’ils éliminent les parasites ; nous sommes tolérés parce que nous fournissons un service. Lovegrave est un grand homme, Elspeth, mais, ces derniers temps… Bon, franchement, il est malade. Son travail n’est plus ce qu’il était. Voilà pourquoi nous avons besoin de vous.
Tony Todd croise les bras sur le devant boutonné de sa blouse blanche et observe Elspeth. Il attend qu’elle comprenne le sens de son propos, incapable de dissimuler son impatience.
— Nous avons besoin de vous parce que vous êtes la fille de votre père.
— Dany Lovegrave a volé le matériel de mon père et ses techniques. Il s’en est servi…
— Votre père s’est enfui, Elspeth. Il a abandonné son matériel et, si vous voulez échanger les accusations, il a volé les australopithèques.
— Nous les appelions les Aimables.
Tony Todd hoche la tête.
— Parce qu’il leur manquait l’engramme cd2, je suppose. Eh bien, ils appartenaient autant à Lovegrave qu’à votre père, Elspeth. Il faut voir les choses de notre point de vue. Votre père nous a abandonnés quand nous étions dans le besoin, il a volé de précieux spécimens et nous a laissés nous débrouiller nous-mêmes. Tout ce que nous avons fait depuis, c’était pour assurer notre survie et sauvegarder nos recherches.
Une fois de plus, Elspeth se sent partir à la dérive, comme si elle se dilatait pour remplir l’immense paysage gorgé de lumière au-delà de la rivière, le ciel meurtri…
Tony Todd s’approche, frappe dans ses mains.
— Elspeth ! S’il vous plaît. Il faut que vous fassiez attention. C’est important.
Elle réussit à accommoder sur le visage de Todd.
— Vous m’avez fait une piqûre.
— Hier soir, oui, pour vous aider à dormir, vous calmer. Buvez votre café, promenez-vous un peu, faites circuler votre sang, et en rien de temps vous serez en parfaite santé.
— Pourquoi tourner autour du pot au lieu de m’expliquer ce que vous voulez de moi ?
— Vous êtes très directe, tout comme votre père.
— Vous voulez que je fasse quelque chose pour vous. Et vous avez dit que nous n’avions pas beaucoup de temps…
Elle se souvient du jeune officier, le capitaine N’sanzuwera, de ses lunettes noires et de son sourire stupide. Elle se souvient de bruit et de la chaleur oppressante de la foule sous le toit du chapiteau. Elle revoit Teddy Yssel dans l’arène, avec une bouteille ébréchée pour seule arme devant le félin agile à la robe tachetée…
Tony Todd est penché sur elle, il lui pince les joues. Quand elle le repousse, il dit :
— Vous avez décroché pendant une minute.
— Vous avez tué Teddy.
— Moi pas. La fosse, c’est le truc de N’sanzuvera.
Tony Todd presse les mains d’Elspeth autour de sa tasse de café.
— Buvez cela et vous vous sentirez mieux.
— Vous voulez que je fasse quelque chose, et si je refuse…
Elle se voit un instant nue et désarmée dans l’arène, entourée de gens qui hurlent au-dessus d’elle.
Tony Todd reprend sa respiration et dit :
— Tout ce que vous avez à faire, c’est d’accepter de m’enseigner les techniques de votre père.
Elspeth le regarde.
— Lorsque Lovegrave a appris que nous vous avions amenée ici, il a dit que vous étiez la fille de son père et que vous saviez tout ce qu’il savait.
— Danny Lovegrave vous a dit ça.
— Si vous m’apprenez ces techniques, voyez-vous, nous n’aurons pas besoin de Lovegrave. Vous pourrez l’emmener avec vous, l’obliger à passer en jugement pour ses crimes contre l’humanité. C’est un grand homme, sans aucun doute, mais il a commis de nombreuses erreurs. Votre père, par exemple. Lovegrave et lui se sont disputés, et Lovegrave a essayé de modifier l’esprit de votre père. Et puis, bon, il est allé trop loin.
Elspeth est soudain complètement réveillée.
— C’est Lovegrave qui a bousillé l’esprit de mon père ? Et Teryl ? Elle était dans le coup, elle aussi ?
— Le Dr Meade ? Elle était déjà partie quand la chose s’est produite, elle n’avait rien à voir avec. Non, c’était Lovegrave, dit Tony Todd en fixant un point quelque part au-dessus du visage d’Elspeth.
— C’est arrivé comment ? demande Elspeth. C’était parce que mon père avait refusé d’aider Lovegrave à créer les diables blancs ?
— Les fantômes, rectifie Tony Todd.
— Vous les avez emmenés avec vous quand vous avez quitté Pleistocene Park. Vous les avez maintenus ici jusqu’à une date très récente, il me semble.
— Et c’est pour ça que vous êtes venue ici, dit Tony Todd en souriant.
Manifestement, il croit qu’il a réussi à créer une sorte de rapport avec Elspeth.
— Je vous comprends tout à fait. Vous voulez découvrir la vérité. Vous répugnez à croire que votre père s’est mal comporté. Je ne travaillais pas sur cette partie du projet, comprenez-vous, je travaillais sur les mastodons, mais je crois comprendre que Lovegrave a créé et conçu les fantômes, et qu’il a détruit l’esprit de votre père parce qu’il avait refusé de façonner leur esprit à eux. Votre père n’a rien à se reprocher, Elspeth ; c’était Lovegrave sur toute la ligne. Et si vous voulez que le monde sache que votre père est innocent, eh bien, peut-être que je peux vous aider.
Elspeth boit une gorgée de l’ignoble café froid. Ça cogne encore dans sa tête, mais ses pensées sont redevenues limpides.
— Vous voulez fabriquer d’autres diables blancs, c’est ça ? N’importe quoi, pourvu que vous puissiez vivoter. Et Lovegrave a refusé de vous aider.
Tony Todd lui tourne le dos, contemple l’horizon au-delà du royaume de lumière magique.
— Vous savez comment c’était ici ? Vous le savez vraiment ? Dès que nous avons commencé à reconstruire, des bandits sont venus pour piller ; ils voulaient tuer tout le monde. Ils ont effectivement tué des gens, aussi, jusqu’à ce que Lovegrave finisse par les convaincre que nous pourrions leur être utiles, il a modifié leur esprit de façon à se faire aimer d’eux. L’ennui, c’est que ça les rendait inaptes au combat ; ensuite, un autre petit groupe de bandits débarquait, et puis encore un autre. Nous les gavions d’héroïne, nous leur donnions les modifs qu’ils exigeaient… Vous ai-je parlé de la couleur des yeux ? C’est presque aussi demandé que le blanchiment de la peau. Des yeux rouges, des yeux noirs, des yeux de léopard, des yeux de serpent, des yeux lumineux…
Il inspire profondément et ses chétives épaules se cabrent.
— Lovegrave a fait un travail fantastique pour nous conserver notre cohésion les premières années. Il était notre source d’inspiration. Mais maintenant ? Il est malade, Elspeth. Il ne peut plus remplir ses engagements. Il commet trop de fautes, il est négligent, on ne peut plus compter sur lui. Il n’est pas en bonne santé. Et nous sommes quand même obligés de faire le travail, de nous battre pour continuer. Il répète tout le temps qu’il veut mourir, dit Tony Todd en étranglant la balustrade de la véranda. Mais s’il mourait, qu’adviendrait-il de nous, les autres ? Nous sommes censés danser allégrement sur son bûcher funéraire ? Je ne le crois pas.
— C’est donc pour cela que vous aidez le capitaine N’sanzuwera. D’où vient-il ? Il ne ressemble pas à un bandit.
Tony Todd se retourne.
— Aidez-moi, Elspeth, et je vous aiderai. Je vous ai dit la vérité sur votre père, et j’ai pris des mesures pour aider votre ami aussi. J’ai convaincu N’sanzuwera qu’il a de la valeur, que nous pouvons demander une rançon pour lui. Si vous m’aidez, vous pouvez être libres tous les deux.
— Vous croyez pouvoir extorquer de l’argent à la mère de Nick.
— Je vois que vous connaissez l’histoire.
— Vous pourriez carrément laisser tomber tout ça, dit Elspeth.
— Parfois, je rêve de m’échapper. De retourner dans le monde réel. Mais ce n’est pas possible, dit Tony Todd avec un regard amer. Nous formons une grande famille qui s’entend bien, ici. Nous sommes tous recherchés pour les mêmes crimes, même si certains sont plus coupables que d’autres.
— Lovegrave hypnotise tous les gens, dit le capitaine N’sanzuvera en arrivant sur la véranda par la porte-fenêtre. Il leur bousille l’esprit. Ils feraient n’importe quoi pour lui, et c’est pour ça qu’ils font de si bons esclaves. Pas vrai, docteur Todd ?
— Qu’est-ce que vous voulez, N’sanzuwera ? Je n’en ai pas terminé, ici.
— Le Dr Todd parle trop, dit le capitaine N’sanzuwera en adressant un grand sourire à Elspeth.
Sa tenue camouflée est lavée et repassée de frais. Une cravache en cuir noir tressée est coincée sous son bras gauche. Le gros téléphone satellite que Nick a acheté dans le bazar d’électronique à Bandundu est accroché à son ceinturon, et Elspeth est certaine que la chemise rouge sous sa veste appartenait à Teddy.
— Il n’est pas dans la nature du Dr Todd d’être direct, dit-il. Et son esprit divague, à cause de sa dépendance. De son automédication.
— Elle m’est indispensable, dit Tony Todd. Et vous le savez.
— Le Dr Todd a un petit vice secret, dit le capitaine N’sanzuwera. Il s’octroie quelque chose à quoi il tient plus qu’à Lovegrave. C’est de la bonne, de la pure, pas vrai, docteur Todd ? Directement de la culture à votre sang. Mais ça fait divaguer. On cause, on cause, on cause et on n’arrive jamais à dire ce qu’on veut. Moi, je suis direct. Mon esprit est limpide. Alors je vous dis, docteur Faber, que le Dr Lovegrave n’a jamais révélé à personne le secret de son dispositif de modification des esprits. Il ne fait confiance à personne – même pas au Dr Todd. Surtout pas au Dr Todd. Il garde tout ça dans sa tête. Ce ne serait pas un problème s’il faisait ce que je lui dis de faire, mais il ne le fait pas. Sur certaines choses, le Dr Lovegrave est très obstiné. Et il est mourant, en plus.
— Il n’est pas en bonne santé, nuance Tony Todd, mais je ne dirais pas qu’il est mourant.
— Il est mourant, dit le capitaine N’sanzuwera. Ses gens ne veulent pas l’admettre, docteur Faber, parce que, voyez-vous, ils l’aiment vraiment beaucoup. Mais c’est la vérité, et n’importe qui peut le voir, à condition de ne pas être dans les vapes. Et c’est pourquoi…
Il regarde Elspeth, attend sa réaction.
— C’est pourquoi vous avez besoin de moi, dit-elle.
Elle comprend maintenant que Danny Lovegrave a menti pour lui sauver la vie quand il a dit qu’elle connaissait les techniques de son père et elle se demande comment elle peut tourner la chose à son avantage.
Le capitaine N’sanzuwera s’approche, la prend par le menton et lui fait tourner la tête dans un sens, puis dans l’autre.
— Comment allez-vous, ce matin ? Ce boucher vous a-t-il traitée correctement ?
Son haleine empeste la bière à la banane ; derrière les verres sombres de ses lunettes de soleil, son regard flotte, privé de point fixe. Il est saoul, songe Elspeth, c’est le milieu de la matinée et il est déjà saoul.
— Elle vivra, dit Tony Todd.
Le capitaine N’sanzuwera fait un clin d’œil à Elspeth.
— Vous êtes une femme redoutable, très courageuse. Vous vouliez me tuer hier soir à cause de ce qui est arrivé à votre ami. Pour vous montrer que je ne suis pas rancunier, je veillerai à ce que l’homme qui vous a assommée soit puni. Peut-être que je vous le livrerai, pour que vous en fassiez votre premier patient, hein ? Vous pourriez lui changer l’esprit dans le mauvais sens.
— Ce n’est pas la peine, dit Elspeth. Mais, peut-être, si vous voulez m’accordez une faveur, mon ami…
— Il se trouve que j’en veux beaucoup à votre ami, dit le capitaine N’sanzuwera avec plus d’amusement que de colère dans la voix. Il vient de tuer un de mes hommes. Il a tenté de s’échapper, il a tiré sur ce pauvre diable et l’a tué. Dans la confusion, le fantôme s’est libéré on ne sait trop comment, et maintenant je suis obligé de perdre du temps à le chercher. C’est très embêtant.
— Vous pouvez encore sauver votre ami, Elspeth, dit Tony Todd. Tout ce que vous avez à faire, c’est d’accepter de travailler avec moi.
— Si vous laissez partir Nick maintenant, peut-être que je pourrais l’envisager.
N’sanzuwera passe un bras autour des épaules de Tony Todd, le serre contre lui d’un geste enjoué et dit :
— Elle est très obstinée. Mais ça ne fait rien, n’est-ce pas ? Nous allons lui changer l’esprit.
Tony Todd, plutôt mal à l’aise dans l’étreinte du jeune soldat, fixe le sol.
— Je vous ai dit que ce n’est pas la solution idéale. On ne peut pas compter sur Lovegrave. Il risque de lui endommager ses fonctions supérieures, et ensuite elle ne nous sera pas plus utile qu’un zombie.
— Vous ne faites pas confiance à Lovegrave, dit le capitaine N’sanzuwera. Mais j’ai encore moins confiance en vous, et c’est ça qui compte.
Il repousse Tony Todd, et dit à Elspeth :
— Si vous enseignez à cet individu les techniques de façonnage de l’esprit, il aura pouvoir sur moi, encore plus que Lovegrave. Il le sait, c’est pourquoi il est sympa avec vous, c’est pourquoi il fait toutes sortes de promesses qu’il ne peut tenir. Ne prenez pas cet air malheureux, docteur Todd ! Vous essayez de faire de votre mieux. Je vous en respecte d’autant plus. Mais, voyez-vous, mon idée est meilleure. Croyez-vous que le coup qu’elle a reçu sur la tête risque d’affecter le traitement ?
— Je suppose que non, dit Tony Todd en haussant les épaules d’un air boudeur.
— Excellent. Nous allons réveiller le Dr Lovegrave. Il nous aidera à changer l’esprit de cette femme. Au passage, nous lui montrerons ce qui arrive aux gens qui nous causent des ennuis.

Suivie de près par deux soldats, Elspeth accompagne Tony Todd et le capitaine N’sanzuwera sur un étroit sentier d’argile rouge tassée qui coupe un campement abandonné – cases délabrées et tranchées effondrées disparaissent à moitié sous de denses fourrés de fougères, de bambous géants, de buissons et d’une douzaine d’espèces de palmiers. Le capitaine N’sanzuwera lui dit que c’est là que les disciples de Lovegrave ont vécu après que la forêt est morte et que les missiles de croisière ont détruit la majeure partie des installations de Pleistocene Park.
— Quand je les ai trouvés, ils vivaient comme des animaux, ils se cachaient des avions et des satellites espions, défoncés à héroïne… J’ai mis de l’ordre dans tout ça, évidemment. Maintenant, ils travaillent pour gagner leur vie, comme tout le monde.
— Hé ! docteur Todd ? dit Elspeth. J’étais en train de me demander où vous vous êtes procuré votre belle blouse blanche. Vous êtes ici depuis quatre ans, et je doute que vous en ayez emporté un gros paquet quand vous avez abandonné Pleistocene Park.
— Auprès d’une société de fournitures médicales de Kinshasa, dit Tony Todd sans daigner regarder Elspeth.
Il boude depuis que le capitaine N’sanzuwera a mentionné sa dépendance.
— Nous gagnons de l’argent avec les animaux, dit le capitaine N’sanzuwera. C’est comme ça que vous nous avez trouvés, hein ? Vous êtes remontés jusqu’à nous à partir du tigre que nous avons vendu à cette crapule de Raphaël.
— J’ai toujours dit que c’était une erreur, dit Tony Todd, de s’impliquer dans des combines minables de ce genre.
— Vous avez vos fournitures, vos enzymes et vos séquences génétiques, vos belles blouses blanches et le reste de ces conneries scientifiques, et moi, j’ai le fric, dit le capitaine N’sanzuwera en se frottant le pouce contre l’index. C’était une bonne affaire.
— À qui avez-vous vendu les diables blancs ? demande Elspeth.
— Si vous nous aidez, alors peut-être que vous le saurez, dit le capitaine N’sanzuwera. Mais, à ce moment-là, on vous aura déjà changé l’esprit. Vous m’aimerez tellement que plus rien d’autre ne comptera pour vous.
Le sentier traverse une population de grandes fougères pour aboutir dans une clairière où deux soldats gardent une demi-douzaine de cages construites en piquets de bambou bien serrés. Chaque cage est plus exiguë qu’une cabine téléphonique. Deux sont occupées. L’un des prisonniers – c’est Nick – appelle Elspeth et elle s’approche en bousculant les soldats.
— Salut, dit-il.
— Salut.
Il lui sourit par un interstice entre les robustes bambous. Son visage est meurtri, un côté de sa bouche est enflé. Il y a du sang séché dans ses cheveux, une plaque de sang coagulé sous ses narines. Des moustiques chantent leur complainte aiguë ; Nick ne cesse de chasser les petites mouches noires qui courent sur sa peau.
— Comment va ta tête ? dit-il. Tu as pris un drôle de coup.
Elle palpe la chair tendre de la bosse, lui dit que ça va, mais que lui est drôlement amoché.
— Ils m’ont un peu tabassé. Rien de grave.
— N’sanzuwera a dit que tu as tué un homme…
— Il m’a volé ma montre, il ne voulait pas me la rendre.
Nick détourne les yeux, regarde Elspeth à nouveau et poursuit :
— C’était dans un de ces hangars où ils détiennent leurs animaux. Il y avait un diable blanc dans la cage en face de la mienne, de l’autre côté de l’allée, Elspeth. Nous avions raison. C’est bien d’ici qu’ils viennent.
— Je sais.
— J’ai tiré sur un homme et je l’ai tué. Je lui ai pris son fusil et ce connard m’a braqué avec son pistolet. Je l’ai descendu, j’ai ouvert la porte de ma cage en tirant une balle dans la serrure, et j’ai visé le diable blanc à bout portant. Il m’a regardé, et je n’ai pas pu le tuer.
— Tu allais le tuer après ce que je t’ai raconté ?
— Mais je n’ai pas pu.
Ils se regardent.
— On m’a dit qu’il s’est échappé, dit Elspeth.
— Pendant que les soldats s’occupaient de moi. Il a eu l’intelligence de prendre le trousseau de clés de l’homme que j’ai tué.
— Nick, je suis tellement soulagée que tu ne l’aies pas tué.
Le capitaine N’sanzuwera s’approche de la cage et dit à Nick :
— Ce soir, nous verrons comment vous vous en tirez dans l’arène. Si vous gagnez, peut-être que nous vous laisserons partir.
— Si vous me laissez partir maintenant, dit Nick, je vous fais cadeau du portable. Il est performant. Accès Internet complet où que vous soyez dans le monde, grand écran, clavier escamotable…
Le capitaine N’sanzuwera sourit de toutes ses dents.
— Il est très bien, bien meilleur que ceux qu’utilisent mes soldats, alors, c’est normal que je le garde. Je parie qu’il vous a coûté cher. J’ai vos caméras et votre pistolet, et puis j’ai votre amie ici présente, aussi. Faites-lui vos adieux maintenant. Peut-être que je vous laisserai la revoir, hein ? Avant que vous descendiez dans l’arène.
Nick allonge le bras entre les piquets en bambou. Elspeth tend la main et leurs doigts se touchent un instant, puis le capitaine N’sanzuwera la tire en arrière. Elle ne se retourne pas tandis qu’on l’emmène ; elle ne fera pas ce plaisir au capitaine N’sanzuwera ni à Tony Todd.
Un sentier taillé dans les fourrés secondaires denses qui longent la berge de la rivière passe devant une péniche plate amarrée sous un lourd filet de camouflage au pied d’une pente de terre et de roc bruts. Des hommes à demi nus travaillent sous un soleil torride embrumé de poussière rouge : ils nivellent un espace près du sommet de la pente, redescendent par une série d’échelles en bambou branlantes disposées entre des palmiers en portant des paniers de gravats qu’ils vident dans la rivière. Il flotte une odeur de fumée, de terre sèche et brûlante, et d’effluent. Près de la berge marécageuse, deux hommes sont en train de dégager un petit bulldozer jaune enfoncé jusqu’aux essieux dans l’argile rouge, lentement et maladroitement. Le capitaine N’sanzuwera s’approche d’un pas martial et leur dit de mettre du cœur à l’ouvrage ; il leur donne des coups de cravache sur les épaules puis s’empare d’une bêche et creuse furieusement pendant quelques minutes.
— Voilà comment on fait ! dit-il.
Il est à bout de souffle, le visage luisant de sueur. Les hommes le contemplent, bouche bée, oubliant même de chasser les mouches qui s’agglutinent autour de leurs yeux, et il les cingle à nouveau de sa cravache. L’un se protège la tête avec ses bras ; l’autre essaie d’éviter les coups, trébuche et tombe sur les mains et les genoux. Le capitaine N’sanzuwera lui donne un coup de pied en criant :
— Travaillez dur ! Pas de travail, pas de piquouse !
Il allonge un dernier coup de pied au malheureux qui s’éloigne à quatre pattes, puis rejoint à grandes enjambées Elspeth, Tony Todd et les soldats.
— Vous croyez que je suis cruel, dit-il à Elspeth, mais ceux-là, ce sont des zombies, pas des hommes. Trop stupides pour sentir la douleur, presque trop stupides pour travailler.
Il est maintenant tout à fait calme ; il essuie avec un mouchoir le sang sur sa cravache avant de la brandir pour qu’Elspeth puisse l’examiner.
— Elle est en peau d’hippopotame, comme un sjambok. Mais vous voyez comme elle brille ? Le cuir est incrusté de diamants industriels. Ça pique comme des frelons. On est obligé de cogner sur ces zombies pour en tirer quelque chose – leur cervelle est brouillée, et ils prennent l’héroïne du Dr Todd depuis si longtemps qu’ils ne ressentent pas la douleur comme les gens normaux.
Le capitaine N’sanzuwera désigne le paysage d’un geste ample de sa cravache.
— Qu’est-ce que vous pensez de mon petit royaume ?
Elspeth pense que ça ressemble à une scène tirée d’une épopée biblique filmée au rabais.
— Je suis étonnée que personne n’ait essayé de s’opposer à vous, dit-elle.
— Personne ne s’intéresse plus à la Zone morte, dit le jeune officier. L’ONU paie quelques soldats locaux pour patrouiller à la périphérie, mais le reste du monde fait comme si elle n’existait pas. Personne ne s’intéresse plus à ce qui se passe ici. Peut-être qu’un technicien américain nous voit sur une image satellite, et alors ? Il croit que des gens sont en train d’extraire quelque chose, du coltane, des diamants ou de l’or. Mais c’est quand même raisonnable de cacher le nouveau laboratoire sous terre, exactement comme l’ancien, et c’est ce que nous avons fait.
Ils gravissent un chemin qui mène à une entrée carrée insérée dans un monticule de terre rouge couvert de gros tessons de polymère. Un soldat est assis sur une chaise en plastique à l’ombre d’un raphia à côté de l’entrée, raidi dans une sorte de frisson de tout le corps, sa carabine posée sur les genoux ; des grappes de mouches grouillent sur les tampons d’ouate ensanglantés tombés à ses pieds tandis qu’un homme en blouse blanche pose des implants dans son cuir chevelu à l’aide d’une sorte d’agrafeuse et qu’un homme en haillons avec un bras atrophié tamponne adroitement le sang qui lui dégouline sur le visage.
— Vous la lui amenez, dit le capitaine N’sanzuwera à Tony Todd. Et il fait ce qu’il a accepté de faire.
— Il connaît cette femme, N’sanzuwera. Et s’il refuse de coopérer ou essaie de nous rouler ?
— Il a accepté de le faire. Il y tient beaucoup. Je crois que c’est parce qu’il veut mourir, parce qu’il sait que je le tuerai quand j’aurai quelqu’un d’autre pour faire le travail.
Le capitaine N’sanzuwera dévisse le bouchon d’un flacon métallisé et boit une longue rasade.
— En plus, dit-il, je lui ai promis de le torturer s’il essayait de me rouler.
— Ah oui, ça a très bien marché la dernière fois. Il n’a plus de terminaisons nerveuses sur la peau ; c’est pour ça qu’il vous a ri au nez.
— Cette fois-ci, je vais creuser un peu et trouver des nerfs, dit le capitaine N’sanzuwera.
Il boit une autre gorgée, s’essuie la bouche sur le dos de la main et revisse le bouchon.
— N’oubliez pas de le lui rappeler, dit-il, et veillez à ce qu’il travaille correctement. Je veux qu’à la fin de la journée elle soit déjà de notre côté. Je veux qu’elle m’aime plus que tout. Comme vous aimez votre drogue. Et comme vous l’aimez encore, lui, il me semble.
— Si vous y tenez tant, dit Tony Todd, pourquoi ne pas le regarder opérer ?
— Vous savez pourquoi. J’ai mon travail, et vous avez le vôtre.
— Mon cher capitaine, je crois sincèrement que vous avez peur.
— J’en ai plein le nez de sa cuisine diabolique, et j’ai envie de vomir rien que de le voir. Il rendrait malade tout être humain normal. Vous êtes catastrophé parce que vous n’apprendrez pas les secrets du façonnage des esprits, et c’est dommage. Vous faites ce que je dis, docteur Todd, sinon j’expédie un ou deux de vos collaborateurs dans l’arène, hein ? Entre-temps, je suis occupé. Ce fantôme court encore. Je veux le récupérer pour que mes hommes puissent un peu se distraire ce soir.
Le capitaine N’sanzuwera s’éloigne. Tony Todd regarde Elspeth d’un air furieux et dit :
— Tout ça, c’est votre faute. Vous auriez dû accepter de m’aider.
— Nous pourrions encore nous entraider, dit Elspeth.
Mais Tony Todd fait un geste d’impatience. Les soldats saisissent Elspeth par les bras et les pieds, la soulèvent, lui font franchir l’entrée carrée et l’entraînent dans une grotte rectangulaire aux parois de métal – un conteneur de fret enterré sous le monticule, avec des caisses en plastique et des casiers de verrerie de laboratoire empilés dans le fond autour d’un gros congélateur à porte frontale.
Les soldats se baissent pour franchir une autre ouverture grossièrement pratiquée dans une des parois et débouchant sur un autre conteneur, à peine éclairé par un unique biolume, qui sent fortement la terre et la pourriture, et laissent tomber Elspeth sur un lit en fer. Un des hommes la tient, les deux autres attachent d’épaisses sangles autour de sa taille et de ses épaules, immobilisent par des colliers ses poignets et ses chevilles.
Pendant que Tony Todd, penché sur elle, ajuste sur son front une sangle qui lui appuie la tête contre un bloc de plastique profondément évidé, quelqu’un entre dans la pièce ; Elspeth entend un pas lent et lourd, une respiration humide et malaisée. Les soldats s’écartent ; Tony Todd se retourne.
— Elspeth, dit Daniel Lovegrave juste derrière elle. Comme c’est sympa de passer me voir.


45.
Le soleil tape sur la tête et les épaules de Nick, penché à l’intérieur de l’étroite cage punitive. Il voit arriver sur le chemin le soldat aux cheveux gris coupés en brosse et aux yeux rouges. Bloc de muscles en T-shirt blanc sans manches porté sur un pantalon cargo camouflé et des bottes de combat montantes, le camarade de Paul-Jon s’entretient brièvement avec les deux gardiens avant de s’approcher et de se planter devant Nick en disant en anglais :
— Je dois avouer que t’as des couilles, mon pote.
Nick le regarde.
— Ils ont déjà retrouvé le diable blanc ?
— Le fantôme ? Il n’est probablement pas allé très loin. Il a besoin de son sel spécial pour rester en vie. Quand les Rwandais prendront le temps de réfléchir, ils prépareront quelques pièges avec des appâts. En attendant, ils courent dans tous les sens, ils prennent leur pied à chasser la bête.
— Peut-être que le diable blanc voudra prendre son pied lui aussi.
— Vous avez intérêt à espérer qu’il vous témoigne un peu de reconnaissance. Dès que les autres l’auront retrouvé, ils vont le mettre avec vous, mon ami, dans l’arène.
Œil-Rouge raccroche son fusil d’assaut noir mat à l’épaule, tire d’une des poches de son pantalon cargo un paquet de cigarettes souple, allume deux cigarettes et en passe une à Nick à travers les barreaux en bambou de sa cage. Il l’examine avec ses yeux rouge sang aux pupilles noires comme des chiures de mouches.
— Ils vous ont un peu tabassé, hein ? dit-il.
Nick aspire la fumée fraîche. Sa montre pend négligemment au poignet gauche d’Œil-Rouge, mais il a la sagesse de ne pas lui en faire la remarque.
— Ça va, dit-il. Je suis en forme pour le combat.
Œil-Rouge se penche vers lui et dit tranquillement :
— Dans l’arène, ça se passe comme ceci : si vous tuez le fantôme, ils amènent un léopard. Si vous le tuez, ils en amènent un autre, ou peut-être ce gros cochon qu’ils gardent pour les grandes occasions. Bref, une fois que vous êtes dedans, c’est fini. Le truc pour survivre dans la fosse, mon ami, ce n’est pas de savoir se battre. C’est d’éviter de s’y retrouver.
— Peut-être que vous pouvez me pistonner un peu.
— Peut-être, dit Œil-Rouge.
Il se retourne lorsque l’autre prisonnier demande une cigarette, lui dit en français de fermer sa gueule et dit à Nick en anglais :
— Ces enculés de Rwandais. Celui-là, il est ici parce qu’il a tué une des scientifiques. En fait, il l’a d’abord violée, ensuite, il lui a tiré une balle entre les deux yeux.
— Et il va aller dans l’arène lui aussi ?
— Il le mériterait. On l’a laissé réfléchir ici pendant une semaine, on va probablement le libérer dans un ou deux jours. Ce soir, peut-être, s’ils capturent le fantôme et que N’sanzuwera décide de vous faire participer à un grand spectacle avec vedettes, dit Œil-Rouge en souriant derrière sa cigarette. Ce n’est pas juste, hein ?
— J’ai quand même tué votre ami.
— Ce merdeux de Paul-Jon n’était pas mon ami. Je suis un soldat professionnel. Comme vous, non ? Vous étiez dans l’armée britannique ?
— Pendant quelque temps.
— Je parie que vous vous êtes pas mal battu. Après la Grippe noire, les Américains et les Rosbifs cherchaient à se battre avec quiconque savait se servir d’une boîte de Petri.
— J’étais en Albanie, dit Nick.
— Ah bon ? Vous en avez tué beaucoup ?
— Mais non, en général, on restait assis à ne rien faire, on buvait de la bière, on regardait les matchs de foot à la télé, des vidéos…
— Ouais, sûrement, dit Œil-Rouge, qui croit manifestement qu’il plaisante. Moi, je suis québécois*, j’ai servi dans l’armée canadienne. Je suis venu ici avec l’UNAMIR, la force censée maintenir la paix en Éthiopie. On était plutôt bien équipés, avec du matériel lourd, des transports de troupes blindés et des tanks, mais en fait de combat, on s’est contentés de regarder les gens s’entretuer. Une fois, on surveillait un camp de réfugiés et des soldats gouvernementaux ont débarqué ; ils cherchaient des rebelles, ils cherchaient des armes. Ils ont rassemblé tous les hommes, les ont poussés dehors, et puis ils les ont tués deux kilomètres plus loin sur la route. Ils sont revenus le lendemain, ils ont pratiquement dévasté le camp, ils ont tué les femmes et les enfants qu’ils disaient être des terroristes, ont emmené les autres pour ce qu’ils appelaient des interrogatoires. Et on n’a rien pu faire, parce que les politiciens avaient dit à notre général de ne pas intervenir.
Œil-Rouge crache par terre entre ses bottes.
— C’était ça, l’UNAMIR, conclut-il.
Nick fume sa cigarette en attendant que l’homme en arrive au fait. Il veut demander des nouvelles d’Elspeth, revoit son regard quand elle a été emmenée par N’sanzuwera et Tony Todd. Mais c’est comme pour la montre : si vous demandez quelque chose, ça donne l’avantage à l’autre mec, et vous ne pouvez plus négocier. Vous ne pouvez plus que mendier.
— J’ai quitté l’armée peu après ça, dit Œil-Rouge, j’ai retrouvé du travail comme conseiller en sécurité pour une compagnie minière dans l’est du pays, près de Goma. C’était avant la Grippe noire, avant que la situation se détériore. Quand elle s’est détériorée, je me suis associé avec deux mecs que j’avais connus dans l’UNAMIR, et on a loué nos services comme mercenaires. J’ai signé chez N’sanzuwera parce qu’il avait une équipe sympathique, solide, une des meilleures. Mais depuis qu’il est arrivé ici…
Œil-Rouge porte l’index à sa tempe et secoue la tête, en vieux soldat qui rouspète contre un supérieur en présence d’un camarade.
— Il s’est indigénisé, dit Nick.
— Il a pris le pli. Vous avez vu toutes les modifs. Et la plupart des mecs se droguent, prennent l’héroïne qu’ils cultivent ici à partir de la levure.
— Mais vous n’avez pas pris le pli. Malgré vos yeux.
— Vous savez comment c’est. Un soir, on est bourré, et on se réveille avec un tatouage, dit Œil-Rouge en touchant le coin de son œil droit. Ça, c’est ma seule défaillance, et, en plus, ce n’est pas uniquement pour avoir l’air féroce. On m’a donné deux virus, un pour changer la couleur, l’autre pour changer les cellules au fond de l’œil, les bâtonnets, les cônes ou quelque chose comme ça. Maintenant, je vois un peu dans l’infrarouge, je vois les corps chauds dans le noir. Ça me donne un avantage dans les combats de nuit.
— Alors, vous êtes ici depuis un bout de temps, et vous ne tenez plus en place.
Nick a essayé d’y voir clair. Au début, il y avait la mission, dirigée par le Père Mike. Ensuite, Lovegrave et son équipe sont arrivés après avoir abandonné les installations de Pleistocene Park. Ils ont occupé les lieux, et ont probablement tué le Père Mike. Et maintenant, c’est N’sanzuvera et son équipe qui ont pris le relais.
— Bien sûr que je ne tiens pas en place, dit Œil-Rouge. Ça fait déjà quatre mois qu’on est ici, pour ce qui aurait dû être une opération express. N’sanzuvera avait eu le tuyau par un des chacals qui récupèrent ce qu’ils trouvent dans les villes abandonnées. On est venus ici pour se faire du fric en vitesse, vendre les animaux exotiques, récupérer les cultures de drogues, nettoyer les lieux et repartir. Mais, pour une raison ou une autre, on y est encore. Ces deux-là, Tony Todd et Daniel Lovegrave, distillent du poison à l’oreille de N’sanzuwera. L’ambiance est mauvaise. Et ça ne s’arrange pas.
— Vous avez vendu un tigre à dents de sabre à un dénommé Raphaël. C’est comme ça que je vous ai retrouvés.
— On en a vendu un aussi à ce général ougandais, mais, effectivement, Raphaël a récupéré certains des animaux.
— Mais il n’a pas eu les diables blancs.
— Les fantômes, c’est comme ça qu’on les appelle, mais va pour « diables blancs ».  Alors, pourquoi vous êtes ici, hein ? Pour en savoir plus sur eux après qu’ils ont tué vos copains ?
— Vous êtes au courant de ça ?
— On écoute les infos. Comment ils ont fait ?
— Ils ont tendu une embuscade à cinq soldats brésiliens et les ont tués.
— Ils ont pris leurs armes ?
— Ils les ont prises et m’ont tiré dessus.
— On leur a appris le maniement d’armes. Ces petits fumiers ne sont pas aussi stupides qu’ils en ont l’air, ils ont pigé drôlement vite. En plus, ils sont rapides et n’ont absolument peur de rien. Vous avez eu de la chance de vous en sortir.
— J’en ai tué un, dit Nick. Et quand je suis allé les chercher avec les hommes de Raphaël, j’en ai tué un autre.
Œil-Rouge donne une autre cigarette à Nick, lui dit qu’il veut entendre toute l’histoire. Quand Nick a terminé son récit, il dit :
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi on les a expédiés au Congo vert.
Œil-Rouge hausse les épaules.
— Ils étaient censés être vendus aux Loyalistes, là-bas, explique-t-il. Mais je suppose qu’ils se sont échappés.
— N’sanzuwera trafique avec les Loyalistes de Samuel Nyibizo ?
— Bien sûr. Le père de N’sanzuwera et Nyibizo sont de vieilles connaissances. C’étaient des Interahamwe de haut rang qui ont fui le Rwanda après le génocide et ont participé à la guerre civile au Congo oriental. N’sanzuwera a grandi dans un de ces camps du côté de Goma et se battait déjà avant d’avoir du poil aux couilles. Je ne crois pas qu’il ait jamais porté des vêtements civils. En tout cas, le gros mec, Raphaël, tenait vraiment à avoir les diables blancs, on aurait dû les lui vendre et repartir. Mais N’sanzuwera a vu là une occasion de gagner du fric en laissant Raphaël et les Loyalistes faire de la surenchère, et les Loyalistes ont gagné. Ensuite, cette petite merde de Tony Todd a dit à l’oreille de N’sanzuwera qu’il pouvait en fabriquer d’autres, de quoi en faire un vrai commerce. Les diables blancs, les mouches, et je ne sais quoi encore. Alors, maintenant, on fait des travaux, on s’installe, quoi. Et vous allez voir, on ne va pas tarder à mettre des annonces pour recruter des bidouilleurs génétiques. Ça commence à craindre, mon ami, et drôlement.
— Vous pourriez carrément vous mettre sur la touche, dit Nick.
— J’y ai songé. Mais il faut deux jours, trois jours de voiture pour retrouver la civilisation, et rien ne dit que N’sanzuwera n’enverrait pas des gens à mes trousses. Il a déjà expédié dans la fosse deux types qui avaient tenté de déserter.
Œil-Rouge regarde autour de lui encore une fois.
— Si vous voulez sortir, dit-il, je peux vous aider.
— Vous m’aidez, et je vous aide, c’est ça ?
— Vous êtes coriace. Je suis sûr que vous pourrez m’aider.
Nick a fumé sa deuxième cigarette jusqu’au filtre. Il l’écrase sur l’un des barreaux en bambou et dit :
— Laissez-moi sortir, et nous pourrons en discuter.
Œil-Rouge le regarde fixement.
— Je crois que vous savez ce qu’il y a à faire. Alors, pourquoi en discuter ? Les connards de Rwandais sont des brutes ignorantes, et j’ai deux mecs de confiance avec moi. Nous prenons ce que nous voulons, et puis nous sortons d’ici. Peut-être même que je vous laisserai liquider les chercheurs. Qu’est-ce que vous en dites ?
— Je serai heureux d’en discuter quand vous m’aurez laissé sortir.
Œil-Rouge sourit, secoue la tête, tire une dernière fois sur sa cigarette et lance le mégot au loin. L’autre prisonnier recommence à parler, le supplie de lui donner de l’eau, des cigarettes. Œil-Rouge donne un coup de pied dans les bambous de la cage et dit à l’homme qu’il peut bien crever sur place, il n’a rien contre, et se retourne vers Nick.
— Cette femme avec qui vous êtes venu, vous brûlez de me demander où elle est, hein ? J’ai vu quand on l’a transportée dans ce qui sert de laboratoire à Lovegrave, un trou dans la terre, en haut de la pente, là. Si on les laisse faire, lui et ses potes vont lui bousiller l’esprit, et peut-être même lui faire quelques modifs, la rendre beaucoup moins jolie. 
Il regarde le ciel, où des nuages noirs commencent à passer lentement devant le soleil.
— Il ne va pas tarder à pleuvoir. Il pleut deux heures tous les jours aux alentours de midi. Je reviens quand ça aura fini de tomber, et il vaudrait mieux que vous soyez prêt à me dire ce que vous voulez faire.

Après le départ d’Œil-Rouge, Nick s’accroupit dans sa cage et essaie de réfléchir. Non qu’il y ait vraiment matière à réfléchir. C’est assez clair : Œil-Rouge veut que Nick tue N’sanzuwera, ensuite, soit il tuera Nick, soit il le laissera tuer par les hommes de N’sanzuwera. C’est mieux que d’affronter le diable blanc dans l’arène, mais pas beaucoup. S’il accepte, songe Nick, tout ce qu’il peut espérer, une fois sorti de la cage, c’est trouver une occasion de fausser compagnie à Œil-Rouge. Il faut y aller carrément, sans réfléchir. Il se voit en train de neutraliser l’autre avec une prise de karaté, de lui prendre son fusil, de le lui mettre sous le nez… mais ça reste flou et ça tourne court. Peut-être qu’il peut au moins persuader Œil-Rouge d’emmener Elspeth avec lui…
Il se souvient du regard qu’il a échangé avec Elspeth la première fois qu’ils se sont vus, et de cette sorte de crépitement qu’il a senti dans l’air entre eux deux. Elspeth debout sous l’arbre avec le gros félin – cette image est si nette et si forte qu’il sait qu’il ne l’oubliera jamais. Il se rappelle la précipitation affamée et désespérée de la première fois où ils ont fait l’amour, la douce lenteur de la seconde. Aucune comparaison avec les autres femmes à qui il a fait l’amour, avec leur abandon quelque peu forcé, les mots orduriers qu’elles utilisaient, les trucs qu’elles voulaient qu’il leur fasse, qu’elles voulaient lui faire. Il se souvient qu’au milieu de ces instants, Elspeth a baissé les yeux sur lui dans la lumière froide de la brousse filtrant par la moustiquaire, le visage encadré par ses tresses, avec une expression sérieuse et intense. En disant : « Je te connais. » Et voilà : c’était comme s’ils se connaissaient déjà ; cette seconde fois, c’était comme s’ils se manquaient tellement l’un à l’autre qu’ils ne pouvaient plus attendre, comme s’ils s’étaient cherchés toute leur vie.
Et, depuis, il a essayé sans trêve d’oublier ce regard d’Elspeth et ce qu’elle a dit. Il a essayé de tout refouler dans un coin de son esprit, de se dire que c’était seulement la crainte et le désespoir partagés qui les avaient rapprochés. Après que Michel lui a montré le clip d’infos où figurait sa mère et qu’il s’est rendu compte qu’on ne lui permettrait jamais de dire la vérité sur ce qui est arrivé à Trem Thompson et aux autres dans la plantation de palmiers à huile, il a compris qu’il ne lui restait plus qu’à détruire Lovegrave et toute personne et toute chose impliquées dans l’élaboration des diables blancs, quoi qu’il lui en coûte. Il s’est lancé dans un voyage sans retour, sans compromis, sans regrets. Mais il a échoué devant le premier obstacle, lorsqu’il a réagi trop lentement et s’est laissé piéger par le stupide plan de Teddy Yssel, et il a encore échoué lorsqu’il avait le diable blanc au bout du canon de son fusil et qu’il n’a pu se résoudre à tirer. Et maintenant, tout est confus ; il ne peut s’empêcher d’espérer qu’Elspeth et lui finiront par s’en sortir, d’une manière ou d’une autre…
Des nuages noirs barrent le soleil. Le tonnerre roule entre le ciel et la terre. Une brise de plomb, brûlante, agite les feuilles des palmiers qui se dressent dans les broussailles entourant la petite clairière. De grosses gouttes d’eau criblent au hasard la terre battue et puis, dans une soudaine baisse de pression et de température, la pluie s’abat comme un rideau, dense et impitoyable. En quelques secondes seulement, Nick est trempé jusqu’aux os. La pluie lui ruisselle sur le visage, s’insinue sous sa chemise et son pantalon gorgés d’eau. Il s’essuie le visage d’une main, renifle pour expulser l’eau de ses narines, et se demande s’il est possible de se noyer ainsi.
Le prisonnier de la cage voisine est accroupi lui aussi, les bras plaqués sur la tête. Les deux soldats s’abritent sous un palmier ; ils tiennent une feuille de plastique au-dessus de leur tête et se partagent une cigarette, à peine visibles à travers la pluie battante. Le sol devient un bourbier rouge et glissant où des petits ruisseaux coulent de toutes parts. Une eau rougie monte autour des bottes de Nick. Il regarde la terre que le flot emporte à la base des piquets en bambou de la cage en se disant sans trop y croire qu’il pourra peut-être en arracher un, lorsque deux feux de bouche clignotent en succession rapide au coin de son champ de vision. Il se retourne et aperçoit sous l’averse un homme, torse nu, accroupi au-dessus des corps des gardes – un Blanc, mais ce n’est pas Œil-Rouge.
L’autre prisonnier regarde la scène sans rien dire tandis que l’inconnu se dirige vers Nick d’un pas décidé, tenant d’une main un pistolet au long canon et un redoutable couteau de l’autre. Il scrute Nick à travers les bambous, sous la pluie qui ruisselle sur son crâne rasé et dégouline de ses sourcils, de son nez, de son menton et de ses oreilles.
— Vous êtes le clone, dit-il.
— Qui êtes-vous ?
Nick doit crier pour se faire entendre par-dessus le bruit assourdissant de la pluie.
L’homme sourit, touche du bout de la langue la large lame de son couteau et Nick le reconnaît : l’homme qui courait vers eux dans la fumée des explosions au ranch animalier de Raphaël, l’homme qui a assassiné le père d’Elspeth.
— Je devrais avoir pitié de vous et vous tuer, dit Cody Corbin. Qu’est-ce que vous en dites ?
— Je dirais qu’il y a pire que moi comme monstre à éliminer. En plus, j’ai apporté le semtex des bombes tuyaux du capitaine Badiledi.
— Ah oui ? Mais c’est les soldats qui l’ont, maintenant.
— Ils ont mes affaires mais, pour le semtex, ils ne sont pas au courant. Je l’ai plutôt bien caché.
Le mercenaire américain embrasse son couteau encore une fois en méditant ces informations, puis dit :
— On devrait pas rester sous cette pluie.
Et il commence à scier l’un des nœuds de la corde qui attache les bambous. Nick s’arc-boute contre le fond de la cage et pèse avec le pied sur un piquet détaché tandis que Cody Corbin tire sur un autre jusqu’à ce qu’ils soient assez écartés pour qu’il puisse se faufiler entre les deux.
L’autre prisonnier commence immédiatement à crier et à supplier, tendant les bras à travers les bambous de sa cage. Cody Corbin remet son pistolet dans sa ceinture, se retourne, montrant à Nick l’ange tatoué sur son dos, les ailes déployées sur ses épaules, en train de piétiner un serpent qui se contorsionne, s’approche des deux soldats morts et ramasse un des fusils d’assaut. Nick comprend ce qu’il est sur le point de faire et hurle, la voix perdue dans le bruit de la pluie et du fusil en mode rafale : le mercenaire tire, l’arme à la hanche, la mortelle parabole tranche la cage de l’autre prisonnier et projette un poudrin de sang et d’éclats de bambou dans la pluie battante. Cody Corbin jette le fusil, revient vers Nick, lui montre la pente avec son pistolet et dit :
— On y va.

Le sentier qui escalade la colline est devenu un vigoureux torrent. La pluie s’écrase sur les feuilles des palmiers, vibre contre les bouquets de bambous ; rameaux et feuilles arrachés aux buissons sont balayés par le flot rouge taché d’écume. Plié en deux, le dos cinglé par la pluie, les bottes inondées par une eau chargée de graviers, Nick avance péniblement dans ce déluge devant Cody Corbin. Sa chemise et son pantalon lui collent à la peau. Chaque fois qu’il perd pied et tombe sur un genou ou doit s’accrocher à des touffes d’herbe grossière pour conserver son équilibre, le mercenaire lui appuie le canon du pistolet sur les reins et le force à continuer son ascension, à bout de souffle et à moitié noyé.
Lorsqu’il atteint le haut de la pente, une grande nappe de pluie compacte s’abat sur lui et manque de le renverser. Il se frotte le visage pour en chasser l’eau et crie à Cody Corbin qu’ils devraient trouver un abri en attendant que l’orage s’éloigne, mais l’autre hausse les épaules, lui fait signe d’aller sur la droite et le pousse devant lui. Ils descendent la pente sous la pluie battante au milieu des broussailles grises et trempées. Les gouttes tombent du ciel sombre, percutent le sol dans un vrombissement énorme et rejaillissent à hauteur du genou. Nick ne voit pas à plus d’une douzaine de mètres dans toutes les directions. Ils passent devant plusieurs termitières, gigantesques édifices deux ou trois fois plus hauts qu’un homme, puis une ombre se matérialise dans la pluie, se précise et devient la queue de l’avion que Teddy Yssel a montré la nuit dernière.
C’est un Boeing 767, vieux de trente ou quarante ans, peint en blanc avec le nom VIPER inscrit au pochoir à la peinture noire délavée. La pluie estompe ses ailes et son fuselage. Les gros pneus de son train d’atterrissage sont à plat et se détachent des moyeux rouillés en énormes lambeaux et lamelles. Des toboggans d’évacuation orange pendent, dégonflés, de chaque côté du fuselage comme les poches d’un cadavre pillé, humides et luisants sous la pluie.
Nick s’abrite sous l’une des ailes tandis que Cody Corbin grimpe quatre à quatre une échelle en aluminium appuyée contre l’une des issues de secours. La pluie martèle le métal au-dessus de Nick ; une cascade chatoyante se déverse du bord postérieur de l’aile. Il ne songe pas à tenter de s’enfuir – il veut voir ce que l’autre a l’intention de faire – et lorsque Cody Corbin apparaît dans l’embrasure et lui fait signe de monter immédiatement, il slalome entre les gouttes, grimpe à l’échelle et entre dans l’avion.
L’intérieur de la cabine a été entièrement vidé, révélant les nervures et les rivets de la cellule. Le plancher est tapissé de sacs de céréales vides en Nylon portant l’inscription Don du Peuple des États-Unis d’Amérique. Un large cercle de débris carbonisés indique qu’on y a fait du feu, il y a longtemps. La pluie tambourine sur le fuselage, mais le bruit est bien moindre à l’intérieur qu’à l’extérieur. Cody Corbin s’éloigne à grands pas et se dirige vers l’avant de l’appareil ; lorsque Nick entre à sa suite dans le poste de pilotage, le mercenaire utilise un T-shirt pour éponger l’eau sur son crâne rasé et son torse nu. Il regarde Nick un instant, puis tire un autre T-shirt d’une sacoche et le lui lance.
Nick se sèche les cheveux et le visage. L’eau dégoutte de ses vêtements, forme une immense flaque autour de ses bottes trempées. Le mercenaire s’installe sur le siège du mécanicien de bord et pose sur ses genoux… une slide-guitar à caisse plate. Il en tire une insolite volée de miaulements en caressant les cordes en acier avec le canon du gros pistolet, sans cesser d’observer Nick d’un œil sombre et sévère, le visage dépourvu d’expression. La pluie fouette l’épais Plexiglas du pare-brise enveloppant et résonne comme du gravier sur le fuselage. Les manches à balai et les manettes des gaz, les rangées de cadrans et d’instruments, les batteries d’interrupteurs, les écrans à visière dorment à jamais sous une couche de poussière. Nick songe qu’il n’y a rien de plus mort que des circuits électroniques morts : cet avion ne va nulle part.
— Quelle impression ça fait d’être un monstre ? dit enfin Cody Corbin.
— Rien de particulier. L’impression d’être comme tout le monde, je suppose.
— C’est pas ce qu’ils disent aux infos. Ils disent que vous êtes cinglé. Ils disent que vous avez une lésion au cerveau. Ils disent que vous avez inventé de toutes pièces cette histoire de diables blancs.
— La première fois que nous nous sommes croisés, chez Raphaël, vous travailliez pour Teryl Meade. Vous travaillez pour qui, maintenant ?
Le mercenaire tire un son plaintif de sa slide-guitar et dit :
— Il vous plaît, mon pistolet ?
— C’est un Colt Python, non ?
— C’est celui de mon papa. Un de la dernière série sortie en 1996, acier Inox mat, canon de combat six pouces et crosse Hogue MonoGrip. Je l’ai chargé avec des balles à tête creuse chemisée calibre 38. Ça cartonne. Une seule suffit pour tuer un homme par choc hydraulique s’il est touché quelque part dans le thorax. Vous avez mentionné Teryl Meade ? Je me suis servi de ce pistolet pour mettre fin à mon contrat avec elle. Si je vous tue, ça sera pas parce qu’elle m’a payé pour, mais parce que je trouve que vous êtes pas coopératif, que vous me dites pas la vérité, Vous pigez ?
— Ça vous gêne, si je m’assois ? Je suis encore un peu secoué.
— Posez-vous ici.
Nick s’assoit sur le bras du siège du copilote. Lentement, en gardant les mains visibles. Un fusil d’assaut est calé contre la sacoche, il le voit du coin de l’œil, mais il sait que le mercenaire lui pulvérisera la tête s’il essaie un tant soit peu de s’en approcher.
— Alors, maintenant qu’on se comprend, dit Cody Corbin, peut-être que vous pouvez me dire… qui était la femme avec qui vous êtes arrivé ?
— Elspeth Faber.
— C’est ce que je pensais. Vous l’avez rencontrée dans l’usine à monstres, vous avez découvert que vous aviez des intérêts communs, vous êtes venus jusqu’ici.
— Vous savez où elle est, maintenant ?
— Il y avait un autre homme avec vous. Blond, grand comme vous, plus ou moins. Je l’ai vu avec Elspeth Faber dans l’usine à monstres, je l’ai revu hier soir, quand on vous a amenés tous les trois. Qu’est-ce qui s’est passé ? Ils vous ont surpris en train rôder autour du camp ?
— Un truc comme ça.
— Et où il est, votre copain blond, maintenant ?
— Ils l’ont tué.
Nick a une boule dans la gorge. Il déglutit et dit :
— Ils l’ont mis dans une fosse, avec un léopard.
— Ils se préparaient à vous tuer vous aussi, je suppose, avant que j’intervienne.
— Ne croyez pas que je suis ingrat. Est-ce que je peux vous demander pourquoi vous êtes venu ici alors que vous aviez résilié votre contrat avec Teryl Meade ?
— Ces diables blancs… c’étaient pas des bobards, votre histoire ?
— Non.
Cody Corbin gratte distraitement la guitare posée sur ses genoux.
— C’est ce que je pensais. J’ai regardé votre clip vidéo, et j’ai vu tout de suite que c’était pas du bidon. J’ai compris que ça avait quelque chose à voir avec les monstres que fabriquait le père d’Elspeth Faber. C’était avant que Raphaël se décide à me dire que vous en aviez ramené un mort – si j’avais su, j’aurais pris le temps de jeter un coup d’œil à droite et à gauche avant de faire sauter ses labos.
— Raphaël vous a parlé des diables blancs ?
— Au début, il voulait rien me dire, et, vers la fin, j’arrivais presque plus à le faire taire. Il m’a dit ce qu’ils étaient, il m’a dit d’où ils venaient. Je suis donc allé faire une petite promenade avec Teryl Meade, et quand j’en ai eu fini avec elle, je me suis trouvé une moto, et me voici.
— Vous êtes venu jusqu’ici en moto ?
— Et je repartirai pareil, quand j’aurai terminé. Où c’est qu’ils les gardent, leurs diables blancs ? J’ai jeté un coup d’œil dans ces hangars à moitié enterrés, j’ai vu des monstres dans l’un et des esclaves dans l’autre, mais j’ai rien trouvé qui ressemble à la bête qu’on voit dans votre clip.
— Il y avait un diable blanc dans ce hangar, dit Nick. Ils s’étaient imaginé que j’allais me battre contre lui. Une sorte de règlement de comptes. Hier soir, ils m’ont mis dans une cage, et le diable blanc était dans la cage en face. Il est malade – il a des crises, et il a une sorte de bosse dans le dos. Peut-être que c’est pour ça qu’ils ne l’ont pas expédié au Congo vert avec les autres. Bref, un des gardiens a eu un moment d’inattention et j’ai réussi à sortir de ma cage. Il y avait d’autres soldats dans les parages et je ne suis pas allé bien loin, mais le diable blanc a profité de la confusion pour s’échapper. Autant que je sache, il est quelque part dans la nature et il court toujours.
— C’est donc ça que les soldats sont en train de chercher, hein ? Ça les occupe, ce qui m’a drôlement facilité la tâche quand je vous ai cherché. Comment vous avez fait pour trouver cet endroit ? C’est Elspeth Faber qui vous a renseigné, non ?
— En fait, c’était Teddy Yssel. L’homme qui a été tué hier soir. Il était pilote, et il a travaillé pour Raphaël, avant la Grippe noire. Il a retrouvé ma trace quand il a vu le clip vidéo et qu’il a reconnu deux des hommes qui y figuraient. Il était à Nairobi à ce moment-là, et il s’est branché sur Elspeth Faber. Ils ont fait le déplacement jusqu’à Kinshasa pour affronter Raphaël, et c’est là que je les ai rencontrés. J’avais déjà découvert que Raphaël se fournissait en animaux exotiques auprès d’une mission autrefois dirigée par un certain Père Mike. Teddy savait qui c’était, et c’est comme ça que nous avons abouti ici.
— Un homme très utile, votre ami.
— Son meilleur ami a été tué par les diables blancs, au Congo vert. Il voulait le venger.
— Et il est venu ici pour se venger, hein ? Et c’est pour ça que vous êtes venu de si loin ?
— J’ai des amis qui ont été tués par les diables blancs, moi aussi. Et quand j’ai essayé de dire la vérité là-dessus, Obligate et Teryl Meade ont tenté de me réduire au silence.
— Et quand vous avez pas voulu vous taire, ils ont révélé au monde ce que vous êtes en réalité. Je parie que vous leur en voulez à mort à cause de ça.
Cody Corbin sourit quand Nick ne répond pas.
— Il y a personne ici à part vous, moi et Dieu, poursuit-il. Je crois que nous pouvons parler librement. Vous voulez vous venger, tout comme votre ami défunt. Moi, j’y trouve rien à redire.
— Et qu’est-ce que vous voulez ?
Le mercenaire pose la slide-guitar sur le plancher et se carre dans son siège, le pistolet sur les genoux, les mains jointes derrière son crâne rasé.
— Pourquoi je suis ici alors qu’y a pas de fric à gagner, c’est ça que vous voulez dire ? Eh bien, monsieur, je vais vous le dire. Je travaille pour les autres quand je suis obligé, mais ça, c’est mon vrai travail : j’œuvre pour Dieu. Je suis ici pour effacer de la surface de la Terre les atrocités créées par des hommes qui se croient supérieurs à Lui, qui croient qu’ils peuvent manipuler Sa création. Il est dit dans l’Écclésiaste, chapitre premier, verset dix-huit : « Plus de savoir, plus de douleur. » Je suis ici pour opérer une certaine réduction en la matière, dit Cody Corbin à Nick avec un regard dur qui lui glace le sang. Je crois que vous et moi, nous voulons pratiquement la même chose, alors pourquoi vous me dites pas ce que vous avez vu ici ?
— Je n’ai pas vu grand-chose. Il y a deux douzaines de soldats, quelques femmes qui pourraient être des prostituées, ces mecs en blouse blanche… Il y a une arène où ils font des combats d’animaux, sous ce grand chapiteau de cirque…
— Où votre ami a été tué hier soir.
— Et il y a le hangar où ils détiennent leurs animaux. Et c’est à peu près tout.
— J’en ai vu un peu plus. L’autre hangar, c’est là où ils bouclent leurs esclaves, la nuit. Et les soldats sont retranchés au-dessus de la rivière, autour de ce qui devait être la mission.
— Je ne l’ai qu’entrevue, dit Nick en hochant la tête.
— Leurs esclaves sont en train de déterrer quelque chose dans la pente au-dessus de la rivière. C’est là que sont les laboratoires, à mon avis. Planqués sous un gros tas de terre, dans une sorte de trou qu’on a recouvert. J’ai pas pu voir à l’intérieur, mais c’est là qu’ils ont emmené votre copine juste avant que la pluie commence à tomber. Ce sera forcément l’objectif numéro un, mais peut-être que je vais vous laisser faire une petite diversion. Vous êtes sûr que les soldats n’ont pas trouvé ce semtex ?
Le capitaine N’sanzuwera arborait une des chemises de Teddy. Et il portait le téléphone satellite à la ceinture.
— J’en suis sûr, dit Nick.
— Alors, allons le récupérer, pendant que la pluie nous couvre et que les soldats sont occupés à chercher leur diable blanc. Ensuite, nous allons détruire tout être et toute chose en ce lieu sacrilège… qu’est-ce que vous en dites ?
Nick sait qu’il ne survivra pas à une association avec Cody Corbin.
— Avant que nous fassions quoi que ce soit, dit-il, il faut que je trouve Elspeth Faber. Il faut que je m’assure qu’elle est saine et sauve.
Le mercenaire sourit et dit :
— Je sais ce que vous pensez… « Pourquoi je devrais faire confiance à ce type ? » Vous pensez qu’une fois qu’on aura ce semtex, je vais vous tuer d’une balle dans le dos. Mais, là d’où je viens, la parole d’un homme vaut autant qu’un contrat écrit noir sur blanc. Une fois qu’on a topé pour conclure une affaire, on revient pas sur sa parole. Alors, nous allons toper, et puis nous nous mettrons au travail.
Cody Corbin tend la main, mais lorsque Nick refuse de la prendre, son sourire commence à se figer.
— Vous êtes soit avec moi, soit contre moi, dit-il. C’est comme ça que je vois les choses.
Puis il penche la tête et dit :
— Vous entendez ? On vient.


46.
— Mais j’en ai besoin maintenant, dit Lovegrave. Juste une petite dose, pour me débarrasser de mes petites misères, de mes petites douleurs. Pour me débarrasser de ce satané tremblement…
La voix pâteuse de Danny Lovegrave évoque un rhume de cerveau carabiné, avec une lègère trace de l’accent nasillard de Boston dont Elspeth se souvient si bien. Elle ne peut le voir ; elle est attachée par les sangles au matelas revêtu de plastique et ne peut bouger la tête. Elle fixe une tache de peinture blanche au plafond du conteneur enterré tout en écoutant Lovegrave rouspéter contre Tony Todd. 
— Regarde mes mains, dit Lovegrave. Comment suis-je censé travailler comme ça ? Cet individu se plaît à me torturer, Elspeth. Il m’a branché sur l’héroïne il y a quelques années. Il la distribue au compte-gouttes, comme un parent qui récompense un enfant à chaque fois qu’il fait un beau caca.
— Vous savez bien que c’est pour soulager votre douleur, dit Tony Todd.
— Et quand il veut que je fasse quelque chose que je ne veux pas faire, Elspeth, il me prive de drogue. Bien sûr, il ne peut pas le faire trop longtemps, parce que le sevrage finirait par me tuer. Le maintien de ma dépendance est devenu une sorte de bras de fer raffiné.
— Si je ne vous forçais pas à travailler, dit Tony Todd, nous serions déjà tous morts.
— C’est absurde. Vous et le charmant capitaine N’sanzuwera êtes aussi obtus que de vulgaires bandits. Vous a-t-il parlé de son projet d’élevage de mouches noires, Elspeth ? Et puis il y a son nouveau petit commerce, et c’est là qu’il t’attend : il n’est pas tout à fait assez intelligent pour réaliser le façonnage mental, et je refuse d’y participer en quelque manière que ce soit. Même moi, j’ai des principes.
— Principes mon cul ! rétorque Tony Todd. Vous ne voulez pas me révéler vos secrets, malgré tout ce que j’ai fait pour vous, mais vous êtes heureux de rectifier mademoiselle afin qu’elle puisse travailler pour N’sanzuwera, et vous allez le faire que je vous donne votre dose ou non.
— Si vous ne voulez pas que je le fasse, il y a une solution évidente, dit Lovegrave en baissant la voix. Une petite erreur de calcul, docteur Todd, une surdose accidentelle, et je ne vous causerai plus de soucis.
— Vous ne voyez pas que vous allez détruire l’équilibre des pouvoirs ? Une fois qu’elle aura été rectifiée, dès que N’sanzuwera sera certain qu’elle fera tout ce qu’il voudra, il n’aura plus besoin de vous.
— Intéressant, n’est-ce pas, dit Lovegrave. Vous ne pouvez m’empêcher de faire ça qu’en me tuant, et si vous ne me tuez pas, c’est N’sanzuwera qui me fera cet honneur quand je l’aurai « rectifiée », comme vous dites. Elle sera ma remplaçante, et je jouirai d’un repos bien mérité. Une élimination rapide, et adieu les douleurs. C’est le pacte que j’ai conclu avec ce brave capitaine, et je crois que c’est un homme de parole. D’une manière ou d’un autre, j’obtiens ce que j’ai demandé. Quitter cette vallée de larmes, quel soulagement !… Pas la peine de prendre cet air chagriné. Vous êtes comme un chiot qui ne peut pas comprendre pourquoi on le punit.
— C’est vous qui avez fait de moi ce que je suis.
— Et l’héroïne ne remplace pas tout, n’est-ce pas ? Je suis bien placé pour le savoir.
Elspeth se rappelle que Danny Lovegrave aimait taquiner les gens, qu’il se délectait de ses petites cruautés.
— Vous vous croyez très intelligent, dit Tony Todd, mais vous ne connaissez pas N’sanzuwera comme moi je le connais. Peut-être qu’il ne vous tuera pas. Vous y avez songé ? Peut-être qu’il vous vendra à un zoo privé.
— N’importe quoi, dit Lovegrave, du moment que je puisse échapper à vos bavardages. J’espère que tu n’as révélé à cette crapule aucun des secrets de ton père, Elspeth.
— Pas un seul.
Elspeth attend de voir où il veut en venir. Elle ne le croit pas quand il dit qu’il veut mourir, elle ne doute pas qu’il veut l’impliquer dans l’une de ses petites combines raffinées. Peut-être veut-il qu’elle l’aide à s’échapper, et que c’est pour ça qu’il a dit à Tony Todd et au capitaine N’sanzuvera qu’elle sait tout sur le façonnage mental – afin qu’elle soit transportée ici…
— Vous avez parlé d’un nouveau commerce, dit-elle. Le Dr Todd veut fabriquer d’autres diables blancs, n’est-ce pas ?
— Des diables blancs ?
— C’est comme ça que le monde extérieur appelle les fantômes, explique Tony Todd.
— Les deux appellations sont également injurieuses, qu’en penses-tu, Elspeth ? Je préfère les considérer comme mes enfants.
— Il veut en fabriquer d’autres ? insiste Elspeth.
— Il lui plaît de penser qu’il l’a déjà fait. Je suis peut-être Frankenstein, mais lui, c’est le Dr Moreau.
— Finissons-en, dit Tony Todd. Vous faites ça correctement, et je vous donnerai votre dose. Et pas d’entourloupes ! Je vous surveillerai en permanence.
— Évidemment. Avide comme vous êtes de ramasser les moindres miettes qui tombent de ma table…
Elspeth voit une forme volumineuse entrer lentement dans les ombres à la périphérie de son champ de vision.
— Essaie de te détendre, dit Lovegrave. Ce sera bientôt terminé.
— Ensuite, vous ferez partie de la famille, dit Tony Todd.
Il se penche au-dessus d’elle et lui applique un timbre transdermique sur le côté du cou. Il lui souffle sur le visage. Son haleine sent le pain rassis.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Ce n’est qu’un nooleptique faiblement dosé mélangé à un peu de myorelaxant.
— De quoi t’endormir et te rendre gentiment réceptive, dit Lovegrave. Nous ne pouvons laisser une activité superflue perturber le processus de cartographie, n’est-ce pas ? Au fait, j’ai été très chagriné d’apprendre le décès de ton père… Était-il heureux dans les dernières années de sa vie ?
Elspeth perçoit un picotement pas si désagréable que ça dans son flux sanguin.
— Je suppose, dit-elle. À sa manière.
Elle joue le jeu de Lovegrave. Elle n’a pas le choix.
— Et les australopithèques ? Ils étaient heureux ?
— À leur manière aussi.
— Au fait, ils sont encore en vie ? On n’a pas parlé d’eux aux infos.
— L’homme qui a tué mon père les a tués eux aussi. Et a brûlé leurs corps.
— Est-ce que par hasard cet homme n’aurait pas travaillé pour Teryl ?
— Il a essayé de me tuer moi aussi.
— Teryl terrorisait tout le monde avec son obsession de l’ordre. Nous nous sommes bien amusés, une fois, à Boston, n’est-ce pas ? Je me rappelle le courage que tu as eu quand je t’ai laissée conduire ma voiture ce jour-là. Et la manière dont tu as tenu tête à Teryl… Sois courageuse maintenant, Elspeth. Dis-moi la vérité, s’il te plaît.
— Vous aussi. Donnant, donnant.
— Pourquoi pas ? Qu’est-ce que tu ressens, au fait ? Une agréable impression de somnolence, n’est-ce pas ?
— Ça va bien, dit-elle.
Mais ses muscles sont une masse liquide et sa langue un poids mort dans sa bouche.
— Finissons-en, dit Tony Todd d’une voix hargneuse, pleine d’impatience et de colère à peine contenue. J’ai préparé la piqûre. Là, regardez.
— Mademoiselle n’est pas tout à fait prête. Cette andouille louche sur les données qui défilent sur mon portable, Elspeth, mais au bout de tout ce temps il a encore pas mal à apprendre. C’est assez facile de trouver un engramme particulier et de l’effacer. N’importe quel charlatan qui tient boutique au coin de la rue peut le faire. Même Teryl y arrivait. La partie délicate, la partie qui pose des problèmes au Dr Todd, ce sont les corrections qu’on doit appliquer intuitivement pendant qu’on amplifie un engramme. Chaque noyau dynamique réagit d’une manière très légèrement différente, et de menus décalages dans les stades initiaux de l’intégration peuvent devenir rapidement des erreurs grossières et aboutir à l’échec complet du processus de conditionnement. Il faut un certain talent pour trouver la bonne mesure, et le docteur Todd ne le possède pas, voilà tout.
— Peut-être qu’elle me montrera comment faire, une fois que vous l’aurez rectifiée, dit Tony Todd.
— Elle fera tout ce que le capitaine N’sanzuwera voudra qu’elle fasse, ni plus, ni moins. Ce que je vais faire maintenant, Elspeth, c’est te transformer en l’un des bons petits soldats de N’sanzuwera. Ce n’est pas si mal que ça, en vérité. Le processus crée une euphorie très directe, plus puissante que tout ce qu’on peut induire par des moyens pharmaceutiques. Tu te sentiras bien quand tu feras ce que le capitaine N’sanzuwera veut que tu fasses, sinon, tu auras mauvaise conscience.
— C’est ce que vous avez fait à Todd.
— Il me déteste, mais il ne peut s’empêcher de m’adorer aussi, malgré l’héroïne. Au fait, comment les australopithèques ont-ils évolué ? Avaient-ils un tant soit peu tendance à la mauvaise humeur ? Étaient-ils querelleurs ?
— Parfois.
— Je le savais. Ton père a effacé cd2 chez eux, mais je parie que leur cerveau a élaboré de nouvelles voies, de nouveaux engrammes.
— Rien d’aussi tranché, dit Elspeth.
Elle croit avoir une horrible voix d’ivrogne. Non que cela ait vraiment de l’importance. Rien n’a d’importance…
— Maintenant, ne bouge plus, dit Lovegrave. Je ne suis plus aussi habile qu’avant.
Des doigts froids relèvent ses paupières, les plaquent en arrière avec de l’adhésif. Une lumière s’allume, éclairant la tache de peinture blanche maculée de rouille au plafond.
— Je suis sûr que tu sais que le bloc de plastique sur lequel repose ta tête a appartenu à ton père, dit Lovegrave. Je vais m’en servir pour mesurer l’activité électrique générée par ton cerveau lorsqu’on lui présente des stimuli visuels. J’observerai ton esprit pendant que le Dr Todd nous observera tous les deux en espérant dérober mes secrets… Non, n’essaie pas de bouger. Reste immobile et profite du spectacle.
Elspeth perd peut-être conscience pendant un instant. Des visages, des paysages et des mots isolés défilent au plafond. Elle n’est plus que légèrement attachée à son corps, elle flotte dans un espace imprécis, une sorte de sommeil, puis retrouve la faible lueur verte des biolumes, le contact du plastique gluant de sa propre sueur et froissé sous son corps, l’air aigri par l’odeur de la maladie, les images au plafond, le cliquetis d’un clavier d’ordinateur portable, le murmure du ventilateur du projecteur, la voix visqueuse de Lovegrave qui débite un interminable monologue à l’attention d’Elspeth – ou de Tony Todd, ce n’est pas clair. Peut-être est-ce une histoire qu’il se raconte à lui-même.
— Nous avons évolué à partir de grands singes qui ont appris à se tenir debout et à quitter les horizons familiers de la forêt pour s’aventurer sur les plaines sans limites, et la vue est notre sens principal : nous ne pouvons nous empêcher de traiter les informations visuelles. Chaque motif et chaque image que tu vois en ce moment, Elspeth, forcent ta conscience à entrer dans un nouvel état. Des sous-ensembles de neurones qui déchargent pendant des dizaines de millisecondes contribuent à former un processus neural intégré unique qui persiste pendant des centaines de millisecondes – en d’autres termes, des états associatifs transitoires conduisent à un état final de reconnaissance. En mesurant les modes d’activité neuronale pendant la répétition des stimuli visuels et en appliquant ces données aux modèles dynamiques de systèmes et de perturbations élaborés par ton père, je suis en mesure de déterminer les voies d’intégration et de différenciation neurales. Ce que je suis en train de configurer sur mon ordinateur à l’attention du public ô combien attentif à mes côtés, ce sont les modes de connectivité et d’activité qui sous-tendent ta conscience…
Ce monologue énoncé d’une voix douce produit une ambiance apaisante qui envahit Elspeth, s’atténue lorsqu’elle se sent quitter son corps et revient lorsqu’un objet froid se glisse dans une veine de son cou.
— La potion magique nécessaire pour compléter le rituel, dit Lovegrave. Du glutamate de sodium, essentiellement, enrichi à l’oxygène 15. De la nourriture cérébrale que je peux suivre à la trace pour voir ce que tu penses.
L’image d’un enfant rieur est chassée par le masque grimaçant d’un diable blanc. Elspeth essaie de se redresser sur son séant, mais c’est comme un de ces cauchemars où on ne peut échapper à ce dont on a le plus peur.
— Est-ce que par hasard le Dr Todd a dit quoi que ce soit à propos du prétendu accident dont ton père aurait été victime ? dit Lovegrave. Il a menacé de le faire.
— J’essayais simplement de la motiver, dit Tony Todd.
— La motiver, évidemment ! En me faisant porter le chapeau, sans doute, en espérant qu’elle serait d’accord pour vous aider à saper mon autorité… Laisse-moi te dire la vérité, Elspeth. Je n’ai fait aucun mal à ton père, et Teryl non plus. Elle était déjà partie, juste après que notre principal bailleur de fonds s’est retiré. Sur le plan professionnel, c’était une décision intelligente, alors je crois que je ne peux pas lui en tenir rigueur, mais je sais que ce n’était pas, contrairement à ce qu’elle a prétendu ensuite, parce qu’elle avait soudain vu la lumière et s’était repentie. Elle nous a balancés, elle a laissé les gosses à la seule charge de ton père…
L’obscurité éclairée en vert, les images brillantes au plafond. Des scènes neutres, maintenant. Un ballon rouge dans un ciel bleu. Un champ de blé doré qui s’étend jusqu’à l’horizon sous un ciel bleu. Une mer bleue qui se brise en vagues blanches sur une plage blanche. Un ballon rouge dans un ciel bleu. Des images à moitié oubliées qui servaient d’économiseurs d’écran sur l’ordinateur de son père…
La voix de Lovegrave est maintenant un gargouillement intime et ténu juste derrière la tête d’Elspeth.
— La vérité, Elspeth, c’est que ton cher papa défunt s’est fait ça tout seul. Il m’a dit qu’il voulait penser mieux – tu te rappelles ce stupide slogan ? Il voulait effacer son engramme cd2. Il voulait se débarrasser de toutes les peurs et colères primitives qui sont la source de nos mauvaises actions. Je suppose qu’il était déjà un peu cinglé. Teryl était partie, nos travaux étaient contestés, nous étions abandonnés de tous, traînés dans la boue… Je suppose que nous étions tous un peu cinglés. Ton père a parlé longtemps de son projet, et quand tout a commencé à se désagréger autour de nous, il a fait le grand saut. Et ça a mal tourné. Il s’est bien débarrassé de cd2, mais la procédure a pulvérisé son noyau dynamique en une douzaine de sous-processus autonomes, chacun incapable de s’intégrer correctement aux autres. Il s’est donné le même type de trouble de la personnalité à syndrome de dissociation qu’on observe chez des malades qui ont souffert d’un traumatisme psychologique massif. Mais tu sais tout cela, j’en suis sûr.
La lumière s’éteint, laissant une image rémanente agrandie en couleurs inversées (un ballon jaune flottant dans un ciel vert) de la dernière vue projetée.
— Écoute-moi attentivement, Elspeth, dit Lovegrave. Nous abordons l’étape suivante du processus. J’ai utilisé l’imagerie fonctionnelle par résonance magnétique et la magnétoencéphalographie pour cartographier ton activité neuronale pendant que tu regardais ces images, et je vais maintenant utiliser des champs magnétiques étroitement focalisés pour faire ressortir les voies de rentrée dans des secteurs particuliers du cerveau. La potion que tu as bue va m’aider à surveiller le processus : le glutamate est un neurotransmetteur, et le signal paramagnétique émis par l’isotope d’oxygène change lorsque les molécules de glutamate s’attachent au récepteur approprié dans les synapses des neurones activés.
Elspeth entrevoit un mouvement en marge de son champ de vision, une ombre volumineuse brusquement floue lorsque la solution saline inonde ses yeux. Une main agite un mouchoir noir en imitant maladroitement un geste de prestidigitateur. Ses doigts ont fusionné en une nageoire incurvée, ne laissant libre que le pouce opposable.
— Laissez-moi vous aider, dit Tony Todd d’une voix durcie par l’impatience.
— Je ne suis pas totalement infirme, dit Lovegrave. Cet objet a appartenu à ton père, Elspeth. T’en souviens-tu ? Il est bourré de fils supraconducteurs qui focalisent le champ magnétique à l’échelle du nanomètre – un vrai bijou dans notre panoplie, comme disait Matthew. Si j’avais assez de temps, je m’en servirais pour modifier les connexions de tous les neurones de ton cerveau. Mais je me contenterai aujourd’hui d’une simulation de ton centre du plaisir, guère mieux que de te tripoter le cortex avec des électrodes. N’empêche que c’est comme ça qu’ils ont tous appris à m’aimer. La loyauté n’est rien de plus qu’une anticipation du bonheur, comme le Dr Todd le sait très bien.
La nageoire promène gauchement le mouchoir sur la tête d’Elspeth. Elle roule les yeux en arrière et aperçoit le visage enflé et difforme penché au-dessus d’elle, lutte faiblement contre ses sangles.
— Chut ! dit Lovegrave en lui caressant la racine des cheveux. Ne bouge pas. Ne pense à rien.
Sa nageoire presse quelque chose – un autre timbre transdermique – sur la peau douce derrière l’oreille d’Elspeth. Sa circulation sanguine se ralentit ; elle a l’impression de quitter la pièce en coulant à pic. La lumière blanche qui éclaire violemment toutes les crevasses et taches de rouille dans la zone de peinture blanche appliquée au pistolet sur le plafond se contracte jusqu’à devenir plus petite qu’une main humaine, puis continue de rapetisser, source ponctuelle devenant un point sans épaisseur avant de s’anéantir.

Nick et Cody se penchent en même temps vers le pare-brise ruisselant du cockpit pour voir une jeep décapotée transportant trois soldats en cirés verts s’approcher lentement de l’avion et disparaître sous son aile.
— Peut-être qu’ils viennent s’abriter de la pluie, rien de plus, dit le mercenaire. Ils sont passés juste à côté de l’avion il y a deux heures quand ils faisaient leurs recherches, ils ne se sont pas arrêtés pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Heureusement pour eux.
— Ils croient que le diable blanc est un animal, dit Nick. Alors, ils le cherchaient dans la brousse, ils n’auraient pas songé à…
Des voix résonnent à l’intérieur du compartiment des passagers derrière la porte à moitié fermée du poste de pilotage. Cody Corbin s’avance sans bruit vers l’ouverture, le Colt Python brandi à deux mains près du visage. Il fait signe à Nick de s’écarter de sa ligne de mire, ouvre la porte d’un coup de pied, sort, tire deux coups en succession rapide, puis deux autres quelques secondes plus tard. Les détonations sèches sont amplifiées par le tube métallique nu que constitue l’intérieur de l’avion. Nick songe à se rapprocher du fusil d’assaut lorsque le mercenaire rentre dans le cockpit en disant :
— Comme des harengs en caque…
Dehors, la jeep démarre dans un toussotement discret à peine audible par-dessus le bruit de la pluie. Cody Corbin s’empare du fusil et bondit dans la cabine. Nick le suit, le voit enjamber le seuil de l’issue de secours et dégringoler à bas de l’échelle sous la pluie. Les deux soldats qu’il a abattus reposent l’un près de l’autre dans une flaque de sang rouge sombre qui ne cesse de s’agrandir, l’un sur le dos, l’autre sur le ventre. Le mercenaire les a apparemment tués chacun d’une balle en pleine poitrine, puis les a achevés d’une balle dans la tête.
Nick empoigne une kalachnikov avec un chargeur de rechange scotché à la crosse métallique et s’élance vers la porte, puis il a une idée, revient sur ses pas en courant et fouille les soldats à la hâte ; il se met du sang gluant plein les mains avant de trouver le téléphone satellite accroché au ceinturon du soldat gisant sur le dos.
Il se laisse glisser jusqu’au bas de l’échelle, trempé jusqu’aux os une fois de plus, aperçoit Cody lancé à la poursuite de la jeep, piétinant les buissons spongieux et tirant, l’arme à la hanche, comme dans un stupide film d’action, le crépitement des rafales étouffé par le vacarme de la pluie. Il devrait s’arrêter et viser soigneusement, songe Nick, et peut-être utiliser l’arme en mode lance-grenades. C’est exactement ce que Corbin fait un instant plus tard. L’explosion déchaîne un geyser de boue rouge ; la jeep fait une embardée, le conducteur la redresse puis accélère et disparaît dans la pluie torrentielle. Cody Corbin tire encore une longue rafale en direction de la jeep, et au moment où il se tourne et commence à revenir vers le 767, Nick s’élance dans la direction opposée, passe sous l’aile de l’avion et pénètre dans les buissons qui lui arrivent jusqu’à la taille.
La pluie tonne de tous les côtés, agite les buissons et siffle dans la boue rouge, mais le claquement d’un coup de feu et le sifflement de la balle qui frôle la tête de Nick sont parfaitement reconnaissables. Nick se laisse choir, roule sur le sol, essuie la boue de ses yeux, se redresse sur un genou et ne bouge plus. Les maigres buissons qui l’entourent ne le cachent absolument pas et la pluie lui martèle la tête et les épaules tandis qu’il braque le canon de la kalachnikov sur l’ombre dense de l’avion, à deux cents mètres de lui tout au plus, mais à peine visible sous la pluie et la lumière crépusculaire.
À voir le mercenaire courir derrière la jeep, Nick a compris qu’il n’a aucune formation de combat. C’est un tireur sans peur et sans reproche, du moins à courte distance, mais il n’a aucune discipline. Nick est sûr qu’il va chercher à le suivre, ou, peut-être, tenter au moins une sorte de stupide manœuvre de débordement ; il n’a plus qu’à attendre le moment où l’autre présentera une cible facile. Nick est sûr qu’il pourra tirer sans hésiter. Il n’avait encore jamais tué un homme avant aujourd’hui, mais il a tué Paul-Jon quand il y a été obligé, il a tué aussi les deux diables blancs, et il se dit maintenant qu’il aurait tué Dogboy s’il en avait eu le temps.
Il fait osciller le canon de la kalachnikov dans un arc restreint centré sur l’avion. Dressé sur les genoux afin de pouvoir viser par-dessus les buissons gris, il accorde une attention particulière aux termitières derrière lesquelles le mercenaire pourrait s’abriter. La brise forcit, soulevant d’énormes vagues de pluie et courbant les cimes des buissons, puis une déchirure apparaît au milieu des lourds nuages noirs, laissant un instant passer le soleil. L’astre est maintenant près de l’horizon. Une longue barre de lumière dorée balaie le plateau comme le doigt de Dieu, perce de vastes nappes de pluie, fait briller le fuselage de l’avion et détache à contre-jour les silhouettes d’une demi-douzaine de termitières et, à l’extrême-droite, de Cody Corbin, qui se baisse et disparaît au moment où Nick tire rapidement quatre fois au jugé puis reprend son souffle, se lève et tire encore deux fois. Il voit jaillir des fragments de buisson, mais c’est tout. Il se met à genoux et recommence son affût ; la pluie tombe toujours autour de lui, mais plus doucement, à présent, et le faisceau de lumière solaire disparaît lorsque la brèche ouverte dans les nuages se referme. Nick vise à gauche de l’endroit où le mercenaire a disparu. S’il n’a pas été touché, il va soit continuer à avancer dans la même direction, soit tenter de revenir sur ses pas. Nick pense que Corbin est le genre de fils de pute vicieux qui choisirait la seconde option.
Il compte mentalement une minute, ne voit rien, en compte une autre. Sa chemise et son pantalon trempés lui collent à la peau. Ses jambes commencent à s’ankyloser, et il sent battre son pouls à l’endroit sensible, au-dessus du rein droit, où l’un des soldats l’a frappé à coups de crosse ; il sent les ecchymoses du tabassage palpiter, encore brûlantes, sur son visage. La pluie s’éclaircit et se calme peu à peu dans un sifflement plein de regret.
Il est en train de compter la cinquième minute lorsqu’il entend un bruit de moteurs et voit deux jeeps chargées de soldats contourner le nez de l’avion. L’homme debout à côté du conducteur du véhicule de tête, l’homme qui montre du doigt l’avion, puis les buissons et qui crie des ordres est le capitaine N’sanzuwera.
Nick s’accroupit au ras du sol, commence à s’éloigner de l’avion aussi vite qu’il le peut, avec comme objectif un amas de rochers dressé comme un monument en ruine au milieu des fourrés, à mi-chemin de la ceinture de buissons secondaires qui marque le bord de la pente abrupte menant à la rivière. Il se demande si Cody Corbin bat en retraite lui aussi, se demande si le mercenaire est assez fou pour s’attaquer aux soldats. Nick n’est maintenant qu’à une centaine de mètres des rochers. Il peut s’aplatir derrière eux, attendre que les soldats se découragent. Si celui qui s’est échappé au volant de la jeep n’a vu que le seul Cody Corbin, ils ne vont pas chercher deux hommes…
Quelqu’un crie. Un instant plus tard, des coups de feu claquent et les balles sifflent autour de Nick, qui se jette à plat ventre dans la boue. Une balle tranche la cime d’un buisson à deux mètres de lui sur la gauche et ricoche dans un bizarre chuintement. Nick se risque à lever la tête pour jeter un rapide coup d’œil, voit un soldat qui le montre du doigt, debout sur l’aile de l’avion, voit une des jeeps commencer à avancer lentement dans les buissons et se diriger vers lui.
Il trouve le téléphone satellite qu’il a pris au soldat mort, le déplie, commence à composer l’un des deux numéros qu’il a soigneusement appris par cœur dans la chambre d’hôtel à Bandundu. Il entend la jeep se rapprocher. Ses doigts sont froids et mouillés, la montée de l’adrénaline le fait trembler. Il se force à ralentir tandis que la longue chaîne de chiffres noirs s’étire de gauche à droite sur l’écran miniature. Le moteur de la jeep monte en régime avec un bruit strident, la végétation humide craque sous les pneus. Nick entend quelqu’un lui crier en français de lâcher son arme et de se lever, les mains en l’air. Il se trompe sur un chiffre, perd de précieuses secondes à chercher la touche correction, compose les trois derniers chiffres, place son pouce sur la touche appel et se lève, tout le corps raidi par une tension glaciale. Peut-être qu’il a travaillé trop vite en bricolant les connexions, ou peut-être que le capitaine N’sanzuwera a découvert la pochette-surprise piégée… mais non, si c’était le cas, il n’aurait pas manqué de le lui faire savoir. Ou peut-être que le téléphone satellite que le capitaine N’sanzuwera lui a pris n’est pas allumé…
La jeep est à moins de cinquante mètres, elle avance lentement vers lui en cahotant dans les buissons trempés. Le capitaine N’sanzuwera est debout à côté du conducteur, les mains sur le haut du pare-brise ; debout derrière eux, appuyé sur l’arceau de sécurité, un soldat braque sur Nick un gros fusil d’assaut.
— Nicholas Hyde ! crie le capitaine N’sanzuwera. Lâchez ce que vous avez dans la main ! Maintenant, ou vous êtes mort !
Nick appuie sur la touche appel.
Brève cavalcade de bips : le portable réussit la connexion au réseau et compose le numéro. Puis la puce que Nick a raccordée au bloc alimentation-antenne du gros téléphone satellite répond en envoyant un courant d’intensité minime au détonateur à l’intérieur de la charge de semtex logée dans le compartiment prévu à l’origine pour l’accumulateur de réserve.
Le capitaine N’sanzuwera sourit à Nick ; une seconde plus tard, il se disloque à partir de la taille dans un éclair de feu, de chair, de sang, de fragments d’os et d’air superchaud qui tue le conducteur et le soldat derrière lui. La jeep continue de rouler tranquillement et passe devant Nick ; l’intérieur du véhicule et les vêtements des morts sont en flammes, les munitions du fusil d’assaut et de diverses armes de poing commencent à exploser avec de petites détonations sèches et la jeep s’arrête. Mais Nick est déjà debout et court en longeant les rochers vers la ceinture de végétation. Il s’y réfugie juste au moment où les soldats restés près de l’avion, traumatisés en voyant leur commandant se faire pulvériser, se ressaisissent et déclenchent une fusillade vaine et désordonnée.


47.
Tony Todd défait la sangle qui maintient le front d’Elspeth, déboucle les colliers qui lui emprisonnent les poignets et les chevilles, détache les courroies qui lui immobilisent les épaules et la taille. Un douloureux étourdissement poinçonne la tête d’Elspeth tandis que Todd l’aide à s’asseoir et lui demande comment elle se sent.
— Ça pourrait aller mieux, dit-elle.
Elle revoit Lovegrave en train de lui coller le timbre transdermique derrière l’oreille, les images projetées au plafond… Et puis quoi ? Que s’est-il passé ensuite ? Qu’a-t-il fait ? Que lui a-t-il fait ?
— Les effets de l’afflux initial s’atténuent vite, dit Tony Todd, mais l’impression de bien-être ne disparaît jamais complètement et vous voudrez toujours essayer de la retrouver. Cela deviendra un comportement induit, aussi profondément ancré qu’une intoxication. Vous n’en aurez pas conscience tant que rien ne le déclenchera, mais il sera là tout de même. Et une fois qu’il est déclenché, il n’y a rien de pareil…
Elspeth se rappelle d’autres choses, maintenant. La main en forme de nageoire. L’horrible visage.
— Depuis quand a-t-il la maladie plastique ? dit-elle.
Tony Todd, dérangé dans ses pensées, la toise d’un regard acerbe. Sa blouse blanche ondule dans la pénombre sous-marine verte telle une écharpe de goémon dans un courant pélagique. Derrière lui, une demi-douzaine d’hommes et de femmes se pressent devant l’entrée, certains en blouse blanche, d’autres non. Elspeth comprend que ce sont les disciples de Lovegrave venus voir leur maître dans ses œuvres.
— Il est en train d’en mourir, n’est-ce pas ? dit-elle. C’est pour ça que vous avez besoin de quelqu’un d’autre pour faire le travail.
— Je crois, dit Tony Todd en choisissant soigneusement ses mots, qu’il l’a contractée peu après que nous sommes arrivés à la mission. Les deux premiers mois, nous avons aidé le Père Mike à soigner les malades, et beaucoup étaient en train de mourir de la maladie plastique. Il nous a longtemps caché la vérité. Trop longtemps. Nous avons essayé les antibiotiques, nous avons essayé la chirurgie, mais la maladie avait déjà atteint ses os, et il ne cessait de rechuter. Elle est maintenant dans tout son corps.
— Sa capsule magique ne l’a pas protégé ?
— Je n’en ai jamais eu, dit Lovegrave.
Et il émerge petit à petit des ombres au-delà du pied du lit en fer, voûté et boursouflé dans une robe en tissu noir pleine de taches serrée à la taille par une large ceinture en cuir. À la lueur verte du biolume, il ressemble à un personnage à tête de citrouille en putréfaction, à un moine usé par la gloutonnerie et des vices innommables. Il avance à tout petits pas mal assurés, s’appuyant sur une courte canne en aluminium, le souffle laborieux et humide. Les gens sur le pas de la porte s’agitent et murmurent.
— Vous avez travaillé dur, aujourd’hui, dit Tony Todd. Maintenant que vous avez eu votre piqûre, il faudrait vous reposer. Dormir un peu.
Il parle d’un ton doucereux et emprunté, comme parlerait à un enfant quelqu’un qui n’aime pas les enfants ou n’a aucune expérience d’eux.
— Mais je veux m’entretenir avec mon invitée, dit Lovegrave.
Lentement, avec mille précautions, il s’installe sur le lit à côté d’Elspeth. Le cadre métallique grince sous son poids. Il pose la canne en travers de ses cuisses et regarde Elspeth de biais. Des protubérances blanches et lisses percent la peau rouge écailleuse de son front et de son cuir chevelu ; son sourire déformé est à moitié enseveli sous les tuméfactions goitreuses des bajoues et du menton.
— Crois-tu au karma, Elspeth ? dit-il. Personnellement, je n’y crois pas, mais je suppose que, pour ceux qui y croient, je dois être une démonstration vivante de son efficacité. Je ne me suis jamais fait implanter de capsule magique, parce que j’utilisais des virus psychoactifs qui me donnaient de mignonnes fièvres et inflammations du cerveau localisées, et m’aidaient à soulager un ennui en phase terminale. Une capsule magique m’aurait protégé de la maladie plastique, mais elle aurait aussi tari mon unique source de plaisir. Alors, vois-tu, je paie actuellement mes complaisances passées. Je suis à moitié sourd, à moitié aveugle, et tout ce que je mange a le goût du caoutchouc brûlé. Mon appareil digestif est en état de rébellion permanente, et puis il y a les asticots. La femme qui s’occupe de moi est incapable d’éloigner toutes les mouches, alors, tous les jours, ma jolie petite infirmière se sert d’épines de cactus pour extraire les asticots des plis de ce qui était jadis ma chair. N’empêche que j’ai eu une vie bien remplie, que j’ai roulé ma bosse un peu partout, et toutes ces conneries. Non, je ne regrette rien, qu’est-ce que vous en dites ?
— Vous devriez vraiment vous reposer, dit Tony Todd.
— Taisez-vous, dit Lovegrave. Maintenant que le Dr Faber est à nouveau elle-même, j’aimerais bien avoir un petit entretien à cœur ouvert avec elle.
Lovegrave se caresse le cou de sa main-nageoire et reluque Elspeth de son œil valide.
— Si elle n’est pas trop dans les vapes après notre petite séance, ajoute-t-il.
C’est alors qu’Elspeth comprend ce qu’il a fait. Ou plutôt, ce qu’il n’a pas fait. Il ne lui a pas du tout changé l’esprit, mais il l’a endormie avec le timbre transdermique qu’il lui a subrepticement collé derrière l’oreille. Ce cachottier d’oncle Danny.
— C’est pour ça que vous m’avez évité la fosse du capitaine N’sanzuwera ? demande-elle. Pour parler ?
Lovegrave sourit, son œil valide pétillant d’intelligence espiègle.
— Pourquoi pas ? Tu es adulte, maintenant, Elspeth, tu es une scientifique, une vraie, et qui fait honneur à la profession. Il y a longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de parler avec un ou une collègue. Et, qui sait ? Peut-être que le Dr Todd va apprendre un ou deux trucs au passage.
— Vous voyez comment il est ? dit Tony Todd. Méprisant. Ingrat.
Ses poings enfoncés dans les poches de sa blouse blanche se ferment et se relâchent.
— Vous avez promis de me dire la vérité si je vous dis la vérité, n’est-ce pas ? demande Elspeth à Lovegrave.
— Donnant, donnant. Je n’ai pas oublié.
— Et si vous commenciez par me raconter comment les diables blancs se sont échappés ?
— Oh, tu sais comment c’est, dit négligemment Lovegrave. Peut-être que c’est le printemps, ou peut-être que vos enfants ont grandi et sont partis, ou peut-être que vous apprenez que vous êtes en train de mourir. En tout cas, il vous prend une envie soudaine de faire le ménage, de vous débarrasser de ce qui vous encombre inutilement. Peut-être que je n’étais pas dans mon assiette, que je voulais simplifier ce qui me restait de vie. Ou, peut-être, comme c’étaient mes seuls enfants, qu’il était temps de leur donner une chance de trouver eux-mêmes leur place dans le monde.
— C’était une manœuvre stupide qui aurait pu tous nous tuer, dit Tony Todd.
— C’était plus ou moins ça.
— Vous dites n’importe quoi.
— Vous croyez vraiment que je veux passer le reste de ma vie comme ça ? Avec vous comme seule compagnie ?
Ils sont comme un vieux couple, songe Elspeth. Prisonniers d’un mariage usé jusqu’à la corde, ils ressassent des reproches bien rodés devant chaque nouvelle connaissance.
— Que s’est-il passé, en réalité ? demande-t-elle.
— La capitaine N’sanzuwera a vendu mes enfants et quelques autres gourmandises à ses amis au Congo vert. Il les a mis sur une péniche, et bon vent ! Mais j’avais un homme à moi sur cette péniche. L’homme qui était en fait censé s’occuper de mes enfants pendant leur petit voyage. Il savait que je n’étais pas du tout d’accord et je suppose qu’il les a laissés partir.
— Vous lui avez donné des instructions, dit Tony Todd, et vous saviez qu’il les suivrait. Vous êtes responsable de ce qui s’est passé, ne jouez pas les innocents !
— Peut-être que je le lui ai suggéré, dit Lovegrave à Elspeth, mais, à vrai dire, il n’avait pas besoin de beaucoup d’encouragements. Il avait été leur gardien depuis le début. Il leur donnait à manger, les nettoyait, s’occupait d’eux… Et, finalement, il s’est sacrifié pour qu’ils puissent être libres au lieu d’être utilisés comme une sorte d’arme terrifiante. Quand il a découvert que mes enfants s’étaient échappés, N’sanzuwera a essayé de me torturer, et, lorsque je lui ai ri au nez, il m’a supprimé mon héroïne. J’ai failli mourir, mais, malheureusement, le Dr Todd a décidé d’intervenir, et lui et les autres m’ont soigné et m’ont redonné un semblant de santé. C’est là le problème, voyez-vous, dit-il en brandissant sa canne en direction des gens massés sur le seuil. Ils m’aiment bien trop pour me laisser mourir.
Elspeth se force à le regarder.
— Je connais la véritable nature des diables blancs, dit-elle.
— Oh, j’en doute beaucoup, dit Lovegrave avec son horrible sourire.
— Si on met l’ingénierie génétique entre parenthèses, ce sont des humains. Tout comme les Aimables.
— Je n’ai jamais douté que tu savais la vérité sur les Aimables, dit Lovegrave. Quant à mes enfants, je suppose que ça a commencé comme une blague, la seule que je regretterai jamais, peut-être. J’ai inversé à cent pour cent ce que Matthew avait fait quand nous avons créé les Aimables. J’ai induit une production réduite de sérotonine, augmenté l’activité dans le cortex préfrontal ventro-médian…
— Vous avez renforcé les voies de rentrée de l’engramme cd2, dit Elspeth.
— J’en ai fait des êtres féroces, forts, facilement irritables, qui n’ont peur de rien. Qui sait ce qu’ils auraient pu devenir si on leur avait permis de grandir correctement ? Mais ces bandits sont arrivés et ont traité mes enfants comme des monstres, et ensuite N’sanzuwera a pris les commandes et instauré un programme systématique de brutalisation. Il leur a donné des prisonniers à tuer, leur a permis de manger les cadavres…
— Ils étaient déjà brutalisés, dit Elspeth.
— Je n’ai pas honte de ce que j’ai fait. Et, finalement, quand je l’ai pu, je leur ai donné leur liberté.
— Mon père a payé très cher votre geste. Teryl l’a fait assassiner pour ça.
Elspeth se dit qu’elle devrait ressentir plus d’émotions qu’elle n’en ressent en ce moment.
— C’est pour ça que tu es ici ? dit Lovegrave. Pour venger le meurtre de ton père ? Ou peut-être pour une raison plus noble, ironise-t-il. Peut-être que tu croyais pouvoir me sauver.
Pourquoi est-elle ici ? Elle est venue à Kinshasa pour parler avec Nicholas Hyde et accumuler suffisamment de preuves pour démolir Teryl, au lieu de quoi elle s’est retrouvée en cavale avec lui, Teryl est morte et Lovegrave est en train de mourir dans la misère, prisonnier de ses propres créations. La vérité qu’elle espérait découvrir n’est pas si simple que ça, après tout ; elle est sordide, confuse et ignoble, et Elspeth ne peut plus s’en dépêtrer.
— Teryl a fait exécuter mon père à cause de ce que vous avez fait, dit-elle. Oui, je voulais qu’elle soit jugée pour ça, et même si elle est morte…
— Attends ! dit Lovegrave. Teryl est morte ?
— Elle a été assassinée il y a deux jours. Obligate prétend qu’elle a été tuée par la guérilla loyaliste. Je pense qu’elle a été éliminée par l’homme qu’elle avait engagé pour tuer mon père et les Aimables.
— Quelle merveilleuse ironie, si c’était vrai ! Alors, cette salope est morte. Je m’étonne que vous ne m’en ayez pas informé, docteur Todd. Après tout, vous avez pris grand plaisir à m’annoncer la mort de ce pauvre Matthew. Il jubilait, Elspeth, pendant que je pleurais.
— C’est pour cela que je ne vous ai pas parlé de Teryl Meade, dit Tony Todd. Je ne voulais pas vous faire de la peine encore une fois.
— Écoute ses paroles mielleuses, Elspeth. Il ment comme il respire. Ça, au moins, il sait le faire.
— Même si Teryl est morte, insiste Elspeth, je tiens toujours à ce que le monde sache ce qu’elle a fait, et pourquoi elle l’a fait.
— La vérité pourrait faire du mal à ton père, Elspeth.
— Rien ne peut plus lui faire de mal. Et ça pourrait aider vos enfants. Certains sont encore en vie. Actuellement, on les pourchasse, mais si les gens savaient ce qu’ils sont réellement, peut-être qu’ils pourraient être sauvés.
Lovegrave émet une sorte de chuintement en méditant cette suggestion, puis il dit :
— Je ne voulais pas qu’il arrive quelque chose à Matthew, Elspeth. Je le respectais profondément. Il avait un esprit unique, très original. C’était mon collègue et mon ami. Tu sais, nous étions pleins d’espoir quand nous sommes arrivés ici. C’était un nouveau départ. Nous avions le meilleur matériel, les meilleurs collaborateurs, des idées et de l’ambition à revendre. Matthew rêvait de créer de nouveaux modes de pensée, et moi de recréer intégralement une écologie perdue… Nous avions de tels projets, et qu’est-ce qu’il en est sorti ? La folie des grandeurs accablée par la malchance.
— Vous avez simplement fait de la mauvaise science à partir de mauvaises idées, dit Elspeth. Vous n’avez jamais rien fait de bien… vous n’avez même pas essayé.
— Il y a les chèvres, dit Lovegrave, et les termites.
Tony Todd émet un grognement de dégoût.
— J’ai vu les chèvres dans le village où j’ai été capturée.
— Les villageois ont découvert que la cellulose-9 pourrit dans l’eau dépourvue d’oxygène et ont creusé des bassins pour accélérer le processus. Au début, quand je n’étais pas tout à fait aussi mal en point que maintenant, quand la majeure partie du matériel que nous avions sauvé fonctionnait encore, j’ai découvert que les bactéries vivant dans la boue possèdent une enzyme qui digère la cellulose-9. J’ai cloné le gène correspondant à cette enzyme et l’ai transféré sur des souches de bactéries qui vivent dans la panse des chèvres, et sur d’autres souches de bactéries qui vivent en symbiose avec les termites. Comme ils peuvent manger la cellulose-9, chèvres et termites pourraient nettoyer la Zone morte et accélérer le retour des forêts. Je ne suis peut-être qu’un monstre, mais il me plaît de penser que j’ai essayé de faire un peu de bien dans une longue carrière qui a récemment pris un mauvais tournant.
— Si vous voulez vraiment faire quelque chose de bien, dites au monde ce que vous avez fait.
Lovegrave lui tapote la hanche et dit d’un ton léger :
— Oh, je ne crois pas que le capitaine N’sanzuwera me le permettrait, et toi ?
— Après deux séances, dit Tony Todd, vous verrez les choses différemment, docteur Faber. Maintenant, venez avec moi, je pense que vous avez suffisamment parlé.
Il l’attrape par le bras et la remet debout.
— Matthew était heureux, à la fin ? demande Lovegrave.
D’une secousse, Elspeth se dégage de l’étreinte de Tony Todd.
— Je crois bien, dit-elle. Il avait son île, ses enfants. Parfois, je pense qu’il était l’homme le plus heureux du monde.
— Lorsque Teryl a quitté Pleistocene Park, après qu’elle a fait ces stupides déclarations ô combien publiques, Matthew en a eu le cœur brisé. C’est à ce moment-là qu’il a commencé à pratiquer des expériences sur lui-même. Peut-être qu’il recherchait le bonheur, à sa manière plutôt insolite. Quoi qu’il en soit, je suis content qu’il l’ait trouvé. Nous voilà revenus au karma. Matthew avait son île, sa petite famille heureuse, et depuis l’expansion de la Zone morte, je n’ai vu que dégénérescence, horreur et sauvagerie… Et si on laisse faire le capitaine N’sanzuwera et le Dr Todd, les horreurs continueront.
Tony Todd se retourne vers lui.
— Je fais tout ce que je peux pour vous maintenir en vie, et je n’ai droit qu’à de la méchanceté et du mépris en guise de remerciements.
— Vous me maintenez en vie, dit Lovegrave, parce que vous n’arrivez pas tout à fait à vous débarrasser de ce que je vous ai mis dans l’esprit, malgré toute l’héroïne que vous prenez. Vous me maintenez en vie parce que si votre sale petite combine avec le capitaine N’sanzuwera doit réussir, vous avez besoin de savoir comment remodeler les esprits. Quand on rédigera ma notice nécrologique, on dira que j’étais un Frankenstein, que j’ai fabriqué des monstres. Mais je ne suis pas un propagateur d’épidémies, hein, docteur Todd ? Je ne suis pas un maniaque de la vivisection non plus.
— Ça suffit !
— Si le Dr Faber doit travailler pour N’sanzuwera, elle a besoin de savoir à quoi elle aura affaire. Par où commençons-nous ? Par les mouches, ou par vos nouvelles aventures chirurgicales ? Avec ces pauvres gamins…
— Je fais ça pour vous maintenir en vie !
Tony Todd crie d’une voix aiguë qu’il ne contrôle plus. Les gens sur le seuil reculent comme des enfants effrayés par une scène entre leurs parents. Une femme, le front bosselé par des excroissances chéloïdiennes, se met à pleurer.
— Vous faites ça pour échapper à la fosse du capitaine N’sanzuwera, rétorque Lovegrave. Vous étiez ma créature, maintenant, vous voulez devenir la sienne. Elspeth, jette un coup d’œil à la cage des mouches dans la pièce à côté. Demande au Dr Todd ce qu’il est en train de cultiver…
Tony Todd pousse un cri suraigu, s’empare de la canne en aluminium de Lovegrave et se met à lui taper sur la tête et les épaules. Lovegrave s’affaisse progressivement en émettant une sorte de ronflement qui pourrait être de la détresse – ou du rire. Elspeth attrape la canne au vol, mais Tony Todd la fait tomber et est sur le point de la frapper lorsque deux soldats bousculent les hommes et les femmes qui encombrent l’entrée.
Tony Todd, haletant, les fixe d’un regard furieux et dit :
— Vous ne voyez pas que nous sommes occupés, non ?
L’un des soldats, un baraqué au visage rougeaud surmonté d’une crête de cheveux blonds, saisit Elspeth par les poignets et la hisse sur ses pieds. Son compagnon, rendu grotesque par ses oreilles de chauve-souris convolutées et ses incisives de vampire, s’adresse à Tony Todd.
— On a besoin de causer à cette salope tout de suite, l’informe-t-il. Ça vous pose un problème ?

Nick est allongé au milieu des hautes herbes dans un champ de tombes anonymes, près d’un tournant de la piste qui s’incurve pour gravir la longue pente menant au vieux bâtiment de la mission et au camp des soldats. L’air assombri est brûlant et humide, la pluie torrentielle a déchaîné un chœur assourdissant de minuscules grenouilles qui s’apostrophent inlassablement sur deux notes sifflées. Le pantalon et le T-shirt de Nick sont trempés ; il s’est enduit le visage et les mains de boue pour essayer de se protéger des moustiques qui tourbillonnent autour de lui.
Sous ses yeux, une longue file d’esclaves descend la piste en traînant les pieds : une vingtaine d’hommes, les chevilles enchaînées, la tête courbée par l’épuisement, pioches et pelles sur l’épaule, leurs ombres projetées loin derrière eux par le soleil couchant. On les enferme dans le plus petit des deux hangars qui s’étirent à côté de la piste à quelques centaines de mètres derrière l’endroit où Nick a pris position ; il voit les quatre soldats qui les ont escortés grimper dans une jeep et foncer vers le camp, où les gens se démènent derrière le périmètre de barbelés trophiques enchevêtrés. Un camion est garé en face du bungalow, des gens tournent autour du véhicule, chargent ou déchargent du matériel, et Nick se demande un instant s’ils sont en train de se préparer à évacuer le camp en catastrophe, mais des soldats sortent alors par une brèche dans les barbelés. Ils marchent en file indienne, suivant sans doute un chemin non signalisé qui traverse un champ de mines. Ils sont huit, quatre qui vont vers la piste d’atterrissage et l’avion, quatre qui se dirigent vers sa position. L’un porte des lunettes de vision nocturne, un autre tient en laisse deux gros chiens de couleur fauve avec des colliers à piquants, qui cherchent impatiemment une piste tout en bondissant.
Nick retrouve l’impression qu’il ressentait toujours lorsqu’il s’apercevait que sa mère l’avait repéré dans l’une ou l’autre de ses cachettes au jardin. Les soldats traversent la route. Ils seront sur lui dans cinq minutes. Il sort le téléphone satellite qu’il a récupéré sur le cadavre du soldat dans l’avion, compose le second des numéros qu’il a retenus par cœur, prie le ciel qu’Œil-Rouge et Cody Corbin n’aient pas menti – qu’Elspeth ne soit pas quelque part dans le camp – et appuie sur la touche appel.

Dehors, la nuit tombe. L’air pur, encore chaud, sent la terre mouillée et la végétation verdoyante en pleine croissance. Elspeth se remplit les poumons à grandes goulées et se purge de la puanteur du terrier tandis que les deux soldats lui lient les poignets avec du fil de fer. Puis ils la font pivoter et la forcent à gravir le sentier boueux et escarpé entre des bouquets de bambous touffus. Tony Todd trottine derrière eux, dit que cette femme a trop de valeur pour aller dans la fosse, dit que ce n’est pas ce qu’aurait voulu le capitaine N’sanzuwera.
— Nous avions un plan, dit-il.
Le soldat blond fait volte-face, le frappe avec la crosse de son fusil d’assaut et le jette à terre. Il se plante au-dessus de lui et dit :
— Quelqu’un a aidé le copain de cette salope à s’échapper. N’sanzuwera est mort, il y a au moins deux individus hostiles dans la nature, alors, elle, on va l’interroger. Ça vous va, comme plan, docteur Todd ?
Couché sur le dos dans la boue, sa blouse blanche étalée sous lui, les mains à moitié levées pour parer un autre coup, Tony Todd ne dit rien.
— Tu fais plus le malin, hein, ordure ! dit le soldat.
Il lui crache dessus puis s’adresse à Elspeth :
— On va s’occuper de tes copains, ensuite je vais m’occuper de toi. Ça fait longtemps que je me suis pas payé une tranche de cul intello.
Le soldat vampire attire Elspeth contre lui et, la bouche collée à son oreille, produit une imitation de baiser baveux, le soldat blond commence à protester, mais ses paroles sont soudain noyées dans un gigantesque coup de tonnerre. Une boule de feu écarlate monte en tourbillonnant dans le ciel derrière le sommet de la pente. L’espace d’un instant, toutes les tiges et les feuilles des bambous se dessinent avec précision, silhouettes coupées de leur ombre, et Elspeth voit un homme sortir des buissons et descendre le sentier, le bras en extension.
Instinctivement, elle se baisse lorsque l’homme fait feu. L’arrière de la tête du soldat blond éclate dans une pluie de matière rouge, il tombe à la renverse et s’écrase avec fracas dans un bouquet de bambous. Le soldat vampire écarte Elspeth en disant « Merde, merde !* » et commence à épauler son fusil d’assaut, mais l’homme lui loge une balle en pleine poitrine. Le soldat tournoie et tombe à genoux, l’autre lui tire une balle dans la tête, enjambe le cadavre et passe devant Elspeth, qui reconnaît avec un choc l’homme qui a tué son père, l’homme qui est sorti en courant des nappes de fumée au milieu de la route dans le ranch animalier de Raphaël, et qui a mitraillé le 4 × 4 sans cesser de courir, comme dans un bon vieux western.
Cody Corbin, le visage et le crâne chauve striés de boue, pistolet en main et fusil d’assaut en bandoulière, les yeux écarquillés et livides, regarde Tony Todd. Le savant a rampé à reculons vers les buissons et lève maintenant les mains.
— Attendez ! dit-il.
Le mercenaire le vise avec son gros pistolet et lui loge deux balles dans la poitrine.
Elspeth est restée debout au milieu des morts, pétrifiée par le choc. Cody Corbin remet brusquement le pistolet dans la ceinture de son pantalon, saisit Elspeth par ses poignets ligotés et lui fait redescendre le sentier, en direction des laboratoires souterrains.
— Montrez-moi les atrocités, docteur Faber, et peut-être que je vous laisserai la vie sauve.

Nick a stocké la majeure partie du semtex dans l’armature tubulaire en aluminium du sac à dos, en y ajoutant une puce téléphonique et un détonateur prélevés sur l’une des bombes tuyaux. Il a activé la puce tôt hier matin, et, plus de vingt-quatre heures après, la pile est encore bonne : dès que le téléphone satellite établit la connexion, la façade du bâtiment de la mission s’effondre dans un tourbillon de poussière et de fumée jaune. Une détonation fracassante déferle soudain sur la brousse et la piste d’atterrissage, et les quatre soldats qui se dirigeaient vers la cachette de Nick se retournent juste au moment où une explosion secondaire, probablement celle d’une réserve de carburant, libère une boule de feu écarlate qui détache leurs silhouettes avec une précision bienvenue. Nick épaule la kalachnikov et les descend tous les quatre d’une seule rafale. Il ne l’a pas prémédité : il a simplement réagi quand ils ont présenté une cible facile. Il leur tire dessus et ils tombent. Un instant plus tard, deux gros chiens foncent vers lui à travers les buissons en traînant leurs laisses à maillons derrière eux. Il en abat un, manque l’autre lorsqu’il fait un écart pour éviter la grossière colonne d’une termitière, le vise soigneusement quand il bondit sur lui, lui tire une balle dans le poitrail et se jette de côté. L’animal continue péniblement sur sa lancée, tressaute, s’effondre et ne bouge plus.
Des flammes jaunes dansent sur toute la longueur du toit de la mission. Le camion garé devant le bungalow brûle lui aussi. Une femme commence à hurler, au loin, à peine audible. L’un des soldats de l’autre groupe rebrousse chemin et attaque la pente en courant, mais, affolé, il a dû oublier le champ de mines – un éclair, une explosion de fumée et de terre, et son corps est projeté sur le côté. Les trois autres soldats se tiennent dos à dos et tiraillent au hasard dans la pénombre de plus en plus épaisse.
Nick reste accroupi jusqu’à ce que la fusillade cesse. Tandis que les soldats survivants battent en retraite et regagnent les décombres en feu de leur camp, il prend une décision, se lève et s’élance dans la direction opposée. La porte du plus petit des deux hangars est fermée par une barre de fer munie d’un verrou. Il le fait sauter d’un coup de fusil, soulève la barre et ouvre péniblement la porte. Il fait très chaud à l’intérieur du hangar à peine éclairé par la lueur verte de deux biolumes en voie d’extinction qui pendent comme des fruits pourris aux contreforts du toit. L’odeur de sueur, de maladie et de déjections humaines est insoutenable ; Nick a commencé à respirer par la bouche dès qu’il est entré.
La plupart des malheureux assis ou allongés à même le sol de terre battue le dévisagent d’un regard absent ou semblent dormir les yeux ouverts, mais les trois hommes en tête de la rangée se lèvent dès qu’ils voient Nick. L’un d’eux, un individu décharné en short rouge délavé et déchiré, le bras gauche atrophié et replié comme une aile de poulet, dit en anglais :
— Vous êtes l’ONU ? Un soldat de l’ONU ?
— Je vais d’abord vous libérer, dit Nick. Ensuite, vous vous débrouillerez.
Les hommes ont les chevilles entravées par de longs cordons en plastique attachés par des boucles à une chaîne en acier qui va d’un bout à l’autre du hangar, soudée de chaque côté à des sections de poutrelles métalliques profondément enfoncées dans la terre durcie du sol. Il faut les deux dernières balles du chargeur de la kalachnikov pour briser un des maillons. Les trois hommes en tête de la file font immédiatement passer la chaîne brisée par les boucles de leurs entraves, mais les autres restent sur le sol ou se lèvent lentement, regardant autour d’eux comme abasourdis par leur soudaine libération. Ils sont aussi maigres et dépenaillés que des épouvantails, et beaucoup présentent les plaques, les nodules et les articulations enflées caractéristiques des premiers stades de la maladie plastique.
L’homme au bras gauche atrophié serre cérémonieusement la main de Nick, dit qu’il s’appelle Louis de Dieu N’zirati. La sous-alimentation a rongé ses chairs et son visage est défiguré par une éruption de plaques dures et blafardes, mais il conserve une irréductible dignité. Il présente à Nick le vieillard à barbe grise, Pascal, et l’homme plus jeune, Thomas, explique qu’ils travaillaient pour le Père Mike avant que Lovegrave et ses scientifiques arrivent, qu’ils sont les seuls survivants du personnel de la mission.
— On fait des choses très vilaines ici, dit Thomas.
Il ne porte qu’un pantalon de jogging d’une saleté repoussante, gris avec une rayure rouge. Il frissonne et serre les bras sur son torse nu, et son grand sourire n’a rien à voir avec le bonheur. Une profonde cicatrice blanche coupe verticalement la moitié gauche de son visage et lui ferme l’œil.
— Ils ont tué le Père Mike quand il a protesté, dit-il. Ils ont dit qu’il était mort d’une maladie, mais je sais qu’ils l’ont empoisonné. Et maintenant, les blouses blanches prennent les enfants. Ils ont pris le fils de ce pauvre Pascal.
— Je suis venu avec une femme, dit Nick. Grande à peu près comme ça, avec des nattes, un pantalon kaki et une chemise en jean. Vous l’avez vue ?
Les trois hommes se regardent.
— Ils ont pris mon fils, dit le vieux Pascal, ils ont pris des garçons du village. Ils les charcutent.
— Ils font ça depuis six semaines, ajoute Thomas. Ils les travaillent en secret. Nous ne les voyons pas, mais j’ai parlé aux soldats, je sais qu’ils sont encore vivants.
— Je travaille comme infirmier. Si vous nous aidez à sauver les enfants, je vous promets de vous montrer où ils font le traitement à la femme.
— Le traitement ? dit Nick. Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— D’abord, vous m’aidez à retrouver mon fils, dit Pascal.
— Ça sera vite fait, je vous le promets, dit Louis. Vous nous aidez à sauver les enfants, nous vous aidons à retrouver la femme, nous nous échappons tous. C’est d’accord ?
— Si c’est vite fait, dit Nick en songeant qu’il n’a pas tellement le choix.
Tandis que les trois hommes font passer la chaîne brisée dans les entraves de leurs camarades au regard éteint et commencent à les relever et à les pousser vers la sortie, le téléphone satellite joue deux fois les premières mesures de La Marseillaise avant que Nick puisse répondre.
— C’est l’Anglais ? demande une voix.
— Qui est-ce ?
— L’homme qui a toujours votre montre.
Nick revoit le soldat aux cheveux gris et aux yeux rouges.
— Vous êtes prêt à me la rendre ?
— Pourquoi pas ? Vous n’avez qu’à venir la chercher.
— Peut-être, dit Nick, qui secoue la tête lorsque Louis l’interroge du regard en montrant la porte.
— Je crois que vous aimeriez bien la récupérer, mon pote, dit Œil-Rouge en riant. Mais j’ai quelqu’un qui doit vous intéresser beaucoup plus qu’une montre, à mon avis.
Nick a l’impression de tomber dans un vide glacial.
— Laissez-moi lui parler, dit-il.
— Bientôt. J’ai deux hommes qui sont en train de me l’amener.
— Je ne vous crois pas, dit Nick en coupant la communication.
Il arrache l’adhésif qui attache le chargeur de rechange à la crosse de la kalachnikov, engage le chargeur dans la boîte de culasse, fait jouer la culasse et dit à Louis :
— Nous ne pouvons pas emmener ces mecs.
— Mais il le faut, dit Louis. Le Dr Todd leur a brouillé l’esprit et ils sont bourrés d’héroïne pour qu’ils restent calmes et puissent travailler. Ils sont incapables de s’occuper d’eux-mêmes… ils sont comme des zombies. Et sans héroïne, dans un jour ou deux, ils vont être très malades.
— Ce sont nos frères, dit Pascal. Nous n’allons pas les abandonner.
— Nous sommes responsables d’eux, renchérit Thomas.
Les trois hommes se tiennent devant les autres et fixent nerveusement Nick d’un regard plein de défi.
— Il y a une péniche, dit Louis. Nous les emmènerons à bord quand nous aurons retrouvé les enfants. Et, bien sûr, la femme.
Nick se voit mentalement en train de conduire une colonne de handicapés mentaux dans la pénombre du crépuscule et dit :
— Pas question.
Louis commence à parler, mais le portable sonne à nouveau. Nick lève la main, appuie sur la touche de prise d’appel.
— Vous n’avez pas le Dr Faber, c’est ça ?
— Qu’est-ce que vous voulez ? dit la voix d’Œil-Rouge. Pourquoi vous êtes venu ici ?
— Vous le savez.
— À cause des fantômes ? Vous pouvez les avoir, mon pote. Vous pouvez tous les tuer, je m’en fiche. Eux, et l’original qui se balade encore quelque part dans les parages.
— Vous ne l’avez pas retrouvé, hein ?
Nick risque un œil par l’entrebâillement de la porte du hangar. Le bâtiment de la mission brûle toujours vigoureusement au sommet de la pente. Une faible clarté perdure à l’ouest, mais la lune se lève, demi-disque énorme dont l’éclat émousse les contours.
— Pas mal, le coup du portable, dit Œil-Rouge. Et puis vous avez planqué des explosifs encore ailleurs. Ou alors, c’est votre copain qui a fait sauter la maison ?
— Je ne vois pas où vous voulez en venir.
— Si je vous fais parler assez longtemps, je vais pouvoir repérer votre position.
— Mais pas mon copain. Ni Dogboy, d’ailleurs.
— Dogboy ?
— Vous ne savez pas qui travaille pour moi, dit Nick, et vous avez perdu pas mal d’hommes.
Cody Corbin en a tué au moins quatre, plus le type dans la cage, et lui-même en a tué huit. Et puis il y a le type qui a sauté sur une mine…
— Vous avez tué deux femmes quand vous avez fait sauter le bâtiment de la mission, ordure, dit Œil-Rouge, et il y en a une autre qui ne va probablement pas s’en tirer. Ça vous fait plaisir ?
— J’ai aussi tué le capitaine N’sanzuwera, dit Nick. C’est ce que vous vouliez que je fasse, non ? Alors, tout bien considéré, je dirais que vous avez une dette envers moi.
— C’est ce que vous croyez, hein ?
— Tout ce que je veux, c’est les diables blancs.
— Et votre nana, mais je crois que vous l’avez déjà. Les deux hommes que j’ai envoyés la chercher ne décrochent pas leurs téléphones.
Nick songe à Cody Corbin et ne dit rien.
— Vous êtes encore là ? demande Œil-Rouge. J’ai un marché à vous proposer.
— Je vous écoute.
— Voilà, on se barre d’ici. Un camion, une jeep. Les Rwandais voulaient rester sur place et vous poursuivre. Vous avez tué N’sanzuwera, et ça, ils ne pouvaient pas l’encaisser. Mais je me suis occupé d’eux, vous voyez ce que je veux dire ? Vous n’avez plus à vous soucier d’eux. Alors, en gros, je dirais que nous sommes quittes.
— D’accord.
— Si vous nous tirez dessus, on vous tire dessus, dit Œil-Rouge. Sinon, c’est réglé.
Il coupe la communication. Quelques instants plus tard, une jeep et un camion, tous phares allumés, franchissent la clôture du camp, contournent la colline et s’enfoncent à toute allure dans l’obscurité au-delà de la piste d’atterrissage. Pascal et Thomas courent un peu derrière eux en dansant, s’embrassent et poussent des cris de joie.
— Vous êtes vraiment sûr qu’ils sont tous partis ? demande Louis à Nick.
— Vous pouvez prendre ce risque, dit Nick en songeant à Cody Corbin, ou alors, vous pouvez rester ici. Moi, je sais ce que je vais faire.


48.
Les esclaves font beaucoup de bruit en traversant les broussailles. Ils se détachent sur la luminescence verte et floue des buissons, trébuchant à chaque pas, semble-t-il, lorsque les longues boucles de leurs entraves accrochent des touffes d’herbe ou des branches épineuses. La colonne se contracte chaque fois que l’un ou l’autre s’arrête ; Louis, Pascal et Thomas leur chuchotent des encouragements pressants à l’oreille et leur donnent des petites tapes sur l’épaule. Nick marche en serre-file dans cette procession qui se traîne, les entrailles nouées par la peur et l’impatience. Une moitié de son être veut se tapir sous un rocher, l’autre veut gifler ces zombies à tour de bras, les faire avancer, leur faire traverser ce morceau de brousse le plus vite possible. Il imagine qu’un soldat est resté dans  le camp – un tireur embusqué équipé d’un viseur infrarouge. Il imagine Elspeth enchaînée, impuissante, la tête gominée de Tony Todd penchée sur elle, un cercle d’hommes et de femmes en loques qui tiennent des seringues, des plateaux d’instruments chirurgicaux…
Les zombies passent devant le chapiteau de l’arène, descendent un sentier en pente raide taillé au milieu d’une végétation touffue. Buissons, bambous et herbes brillent doucement en rouge, en jaune, en orange en plus du vert habituel. Un espace obscur rectiligne tranche dans la lueur multicolore de ce jardin féerique d’inflorescences molles et géantes. Pascal et Thomas dévalent le sentier qui y conduit.
Lorsque Nick et Louis les rattrapent, ils sont en train de débloquer à grand-peine puis de rabattre les gros verrous fixés sur la porte de ce qui ressemble à un conteneur de fret à moitié enterré dans la pente. Des trous d’aération ont été grossièrement pratiqués dans ses flancs métalliques et des grilles en acier ont été soudées par-dessus. Nick aide Pascal et Thomas à faire coulisser le lourd panneau et étouffe presque sous la puanteur dense et visqueuse qui s’échappe du conteneur. Un faisceau de clarté lunaire s’enfonce dans la prison de métal et Nick aperçoit de pâles silhouettes blotties les unes contre les autres ; leurs yeux brillent lorsqu’elles le regardent. Il voit des mains griffues qui protègent des yeux. Il voit des bouches pleines d’aiguilles, des torses et des dos hérissés de plaques rigides, des plaies croûteuses, des cicatrices toutes fraîches. Il voit plusieurs silhouettes pâles et élancées se lever brusquement et épaule sa kalachnikov, mais Louis se jette sur lui en criant :
— Non ! Ne tirez pas ! Ce sont les enfants !
Pascal les bouscule, entre dans le conteneur, va d’une silhouette pâle à l’autre, examine attentivement chaque visage, repose inlassablement la même question. L’une des créatures lui touche le bras et lui parle doucement. Puis il sort d’un pas raide, s’assoit au clair de lune et commence à se frapper la tête à coups de poing, saisi d’un chagrin absolu et inconsolable.
Les zombies s’agitent, mal à l’aise, lorsque les pâles silhouettes s’extraient lentement du conteneur comme de petits spectres tremblants. Il y en a huit, toutes du sexe masculin, toutes retravaillées à l’image approximative des diables blancs. Des dents tranchantes toutes neuves ont lacéré lèvres et gencives, percé les joues. La bouche d’un des garçons est tellement pleine d’aiguilles d’ivoire qu’il bâille comme une lamproie.
Thomas soulève le plus petit des enfants et le prend délicatement dans ses bras. Des larmes brillent sur ses joues.
— C’est le pire endroit du monde, ici, dit-il.
Le plus vieux des garçons s’avance et dit :
— Les Blancs nous ont dit qu’ils allaient nous changer l’esprit. Ils ont dit qu’ils allaient nous rendre redoutables. Ils ont dit qu’ils allaient faire de nous des soldats. Ils ont dit qu’ils allaient nous faire descendre la rivière, pour tuer beaucoup d’hommes.
Il parle un français formel et scolaire, mais il est difficile à comprendre parce qu’une rangée de piquants repousse sa lèvre supérieure et le fait sérieusement zézayer. Il est si maigre que la moindre crête et suture des plaques cartilagineuses qui poussent sous la peau de sa poitrine saille distinctement, comme l’écorce d’un arbre vénérable. Il fait beaucoup d’efforts pour ne pas pleurer. Il dit que les Blancs ont d’abord essayé leurs techniques sur les plus jeunes des garçons, que beaucoup de garçons sont morts à la suite d’infections ou parce que les choses que les Blancs ont mises dans leur bouche et sous leur peau ont poussé trop vite. Il dit que certains des garçons les plus âgés se sont suicidés lorsqu’ils ont vu ce qu’ils étaient en train de devenir.
— Nous allons vous faire descendre la rivière, dit Louis, mais seulement pour vous guérir.
À côté de lui, Thomas secoue doucement l’austère petit monstre qu’il tient dans ses bras, l’embrasse et lui dit qu’on le guérira, lui aussi.
Nick s’interpose, regarde Louis et dit :
— Je vous ai demandé où était la femme, et vous m’avez dit qu’on l’a emmenée dans un laboratoire. Où est-il ?
Louis se retourne, montre un endroit quelque part sur la pente. Au même instant, un coup de tonnerre crache une langue de flammes rouges dans la nuit, et Nick sait immédiatement que Cody Corbin est encore vivant.

La femme, Elspeth Faber, refuse de dire à Cody ce qu’il y a à l’intérieur du laboratoire souterrain.
— Vous étiez leur prisonnière, dit-il, et c’est maintenant ou jamais l’occasion de prendre votre revanche.
Elle se contente de le regarder avec un mépris à peine déguisé. Le genre de regard que Cody en a plein le cul d’encaisser, le regard auquel il a eu droit toute sa vie de la part de gens qui croient en savoir plus que lui. La plupart des gens, aux States, quand il ouvrait la bouche et qu’ils entendaient son accent de plouc ; la plupart des combattants de la libération prétendument éclairés avec qui il a glandé au Mexique ; les plus courageuses victimes de ses enlèvements ; et, tout récemment, le môme Rusty, bien que Rusty ne l’ait jamais plus ramenée après que Cody lui a balancé le serpent à la figure, histoire de mettre les choses au point. Le regard de gens qui se croient supérieurs à lui parce qu’ils ont fait des études et lu quelques bouquins, qui croient que le savoir est plus important que la foi. Putain, ce qu’il en a marre.
Il la secoue par les épaules, lui dit bien en face :
— Ça va pas, non ? Je vous sors de leurs pattes, je vous sauve la vie, et vous voulez pas m’aider ? Ça tient pas debout !
Il est tenté de la tuer, mais il sait que Nicholas Hyde est toujours dans les parages, parce que qui d’autre aurait pu faire sauter le camp des soldats ? Et tant que ce connard se balade dans la nature, cette nana pourrait être utile. Alors Cody la prévient que si elle fait la moindre connerie, il lui tirera une balle dans le ventre et la laissera crever lentement, puis il l’entraîne dans le conteneur de fret.
Une porte à gauche, une porte à droite, du bric-à-brac scientifique entassé au fond, l’air chargé d’une vilaine odeur de cimetière à base de pourriture et de terre mouillée. Et là-bas, quelqu’un qui bouge dans l’ombre devant la porte de droite, un homme démesurément obèse, gros comme un ours. Cody écarte Elspeth Faber d’une bourrade, épaule son fusil d’assaut. L’espace d’un instant, l’homme et Cody se regardent – le visage de l’homme, rouge et blanc, est horriblement boursouflé comme sur une vignette de livre de médecine –, puis l’homme brandit un objet mince en métal, Cody lui tire deux balles dans la poitrine et une dans la tête et l’homme s’effondre comme un sac de merde. Cody avance dans la fumée, enjambe le cadavre, voit dans la faible lueur verte un homme et deux femmes accroupis près d’un lit, les femmes hurlent en se serrant l’une contre l’autre, Cody fait pivoter son arme et la brève rafale qui met fin à leurs cris retentit entre les parois de métal.
Elspeth Faber lui crie dessus d’une petite voix atone dans l’écho de la fusillade et continue de crier jusqu’à ce qu’il la gifle tellement fort qu’une virgule de sang jaillit de son nez.
— Vous devriez me remercier, dit Cody en tâtant le corps de l’obèse avec le canon de son fusil, d’avoir débarrassé le monde d’un monstre pareil.
Il s’aperçoit que l’objet que l’homme a braqué sur lui n’est pas du tout une arme, mais une canne métallique.
— C’est Lovegrave, dit Elspeth.
Elle pleure, se couvrant le visage des deux mains tout en appuyant la jointure de son pouce sur son nez qui saigne.
— Daniel Lovegrave, précise-t-elle. Maintenant que vous l’avez tué, je vous demande d’arrêter le massacre, s’il vous plaît.
Cody remet son fusil en bandoulière, sort son minicam et prend en vitesse une photo du cadavre de l’obèse, puis une autre de son visage boursouflé.
— C’est le mec qui a fabriqué les diables blancs ? Doux Seigneur Jésus, qu’est-ce qui lui est arrivé ?
La femme commence à parler de maladie, mais Cody entrevoit un homme en blouse blanche qui s’esquive par la porte derrière elle. Il empoigne son fusil, vise l’homme et le manque, voit quelqu’un d’autre devant la porte, tire à nouveau, et, cette fois, sa cible est violemment projetée en arrière – une femme, dont la blouse blanche rougit rapidement au niveau de la poitrine.
Cody prend Elspeth par les poignets, la fait passer devant le cadavre de la femme et l’entraîne dans l’autre pièce. Il y règne une forte odeur de produits chimiques et elle est pleine de matériel. Deux incubateurs à la paroi antérieure vitrée, réglés à la température du sang, d’après leur afficheurs numériques, avec des piles de boîtes de Petri et des flacons rectangulaires à moitié remplis d’un liquide trouble qui s’entassent sur leurs étagères. Une paillasse avec un four à micro-ondes et deux autoclaves. Le tambour en Inox d’une grosse centrifugeuse. Des caisses en plastique pleines de bouteilles de solvant en verre marron. Après que Cody a vérifié que personne ne se cache derrière tout ce matériel, il ressort son minicam et commence à prendre des photos.
— C’est mon dernier client qui m’a donné cette idée, dit-il à Elspeth Faber. Je crois que ça sera de la bonne pub si les gens peuvent voir ce que je démolis. Ce truc est un séquenceur d’ADN, mais on dirait qu’il ne fonctionne plus depuis longtemps, pas vrai ? Et ces trois machins, comme des chauffe-eau avec tous ces tuyaux qui en sortent ? C’est des ballons à cultures.
— Pour la levure, dit Elspeth Faber.
— Une levure mutante, hein ? Et ces trucs, alors ?
Cody cadre dans son viseur un mur couvert de douzaines d’aquariums en verre posés sur des rayonnages, chacun plein de mouches minuscules qui tourbillonnent comme de la fumée au-dessus de ce qui ressemble à un doigt de sang sous une peau ou une membrane où grouillent encore d’autres mouches.
— Des mouches noires, dit Elspeth. Je crois que c’est un des petits projets de Tony Todd… je crois qu’elles pourraient véhiculer la maladie plastique.
— On va se mettre à l’abri quelque part, dit Cody. Vous pourrez vous asseoir et tout me raconter pendant que je vous filme.
Il pose son sac à dos au milieu des bouteilles de solvant, pousse Elspeth dehors. L’incendie dans la maison en haut de la pente est en train de s’éteindre. Suspendue juste au-dessus de la désolation de l’autre côté de la rivière, la demi-lune atténue les couleurs bigarrées des buissons. Cody force Elspeth à remonter le sentier jusqu’à l’endroit où gisent les cadavres des quatre soldats.
— À vous l’honneur, dit-il en lui montrant la télécommande. Non ?
Et il appuie sur le petit bouton.
L’explosion étouffée du semtex n’est pas très forte, mais elle projette une longue langue de feu par la porte ouverte du laboratoire. Le sol tremble sous les bottes de Cody, une grosse tranche de terre et de pierres se détache et se déverse de part et d’autre du conteneur.
Cody attend quelques minutes, mais aucun monstre ne sort du conteneur, et personne ne descend sur le sentier. Ou plutôt… Quelque chose bouge sur la pente au loin, une file de gens, on dirait, dont les ombres se détachent sur le flou multicolore de la végétation. Cody porte ses jumelles à ses yeux, les ajuste sur les hommes qui descendent l’un derrière l’autre et aperçoit de pâles silhouettes nues qui avancent avec eux.
— Regardez-moi ça, dit-il.
Mais la femme est en train de dévaler la pente, elle traverse avec fracas les buissons bleus, rouges et jaunes, trébuche et tombe à genoux, se relève et continue de courir – et plutôt bien pour quelqu’un qui a les poignets ligotés. Cody trotte derrière elle, en se disant : pourquoi faut-il toujours qu’ils essaient de se tirer ? Il la rejoint la troisième fois qu’elle tombe, juste à côté de deux conteneurs de fret installés au bord d’une sorte de grosse marche taillée à même la pente. Il l’attrape par ses nattes, en prend une bonne poignée, lui relève la tête et dit :
— J’ai aidé ton copain à s’échapper, connasse. Je suis de ton côté.
— J’ai vu quelqu’un, dit-elle.
— Je les ai vus moi aussi, dit Cody. Des hommes et des monstres, qui descendent vers cette péniche, là-bas, au bord de la rivière, à mon avis. On dirait qu’on a encore un peu de travail à faire.
Il est en train de relever Elspeth Faber de force lorsqu’il entend des voix et aperçoit deux ombres qui traversent la maigre lueur vert et jaune du buisson de l’autre côté du large glacis de terre dégagée et aplanie. Il plaque une main sur la bouche de la femme et l’entraîne dans  la zone d’ombre entre les conteneurs tandis que les deux hommes commencent à traverser la clairière. L’un d’eux – Dieu merci ! – est Nicholas Hyde.

La clarté crue de la demi-lune ascendante délave les couleurs des bambous et des hautes herbes luminescents ; Nick a l’impression de traverser une photo en noir et blanc sous-exposée. De l’autre côté de la rivière, la Zone morte brille comme un champ de glace. Droit devant, un doigt effilé de fumée noire s’élève du sommet de la pente. Cody Corbin est quelque part là-haut, à la recherche de monstres à éliminer. Et Elspeth…
Mon Dieu, faites qu’elle ne soit pas morte, se dit Nick en longeant un étang. Faites qu’elle soit saine et sauve. Faites que je la retrouve. De pâles îlots d’écume tournent sur l’eau noire dans une forte odeur douceâtre qui évoque les pommes pourrissant sur leur paillis après une récolte surabondante. Il se force à ralentir, à avancer, centimètre par centimètre, d’une ombre à l’autre, puis à vérifier si la voie est libre avant de repartir. Faites que je la retrouve, faites qu’il ne lui arrive rien, faites que nous nous en sortions tous les deux. Ces paroles tournent en rond dans sa tête comme les prières puériles qu’il formulait à des moments critiques, pour apaiser un des accès de rage subite de sa mère, avant un examen, le jour où il avait boxé lors d’un tournoi interécoles. Peut-être qu’elle n’était pas dans le laboratoire. Peut-être qu’ils l’ont emmenée ailleurs. Pas dans le bâtiment de la mission, parce que Œil-Rouge se serait servi d’elle pour négocier avec moi, parce que je l’aurais tuée quand j’ai fait sauter la baraque – mais quelque part en lieu sûr.
Un étroit sentier qui traverse les buissons débouche sur un espace plat taillé dans la pente. Deux conteneurs de fret dont les arêtes luisent au clair de lune y sont posés côte à côte. Nick est en train d’avancer tout doucement vers la lisière des buissons lorsqu’il entend quelqu’un briser des branchages juste derrière lui. Il se retourne et épaule la kalachnikov juste au moment où Pascal entre dans une flaque de clarté lunaire, tel un démon décharné et en haillons.
— Je vous accompagne, dit Pascal.
Il halète péniblement par la bouche, sa poitrine nue s’élève et retombe chaque fois qu’il reprend sa respiration. Il serre dans ses mains une pelle à long manche. Il adresse à Nick un regard farouche et désespéré, et dit :
— Nous allons retrouver les gens qui ont tué mon fils.
Nick ne le quitte pas des yeux et lui dit qu’il faudra être superprudent.
— Nous ne pouvons pas avoir la certitude que tous les soldats sont partis. Et puis il y a un autre homme, un type très méchant…
— Je le tuerai, dit Pascal. Et je tuerai les blouses blanches qui ont tué mon fils.
Il bouscule Nick et s’élance sur le terrain dégagé. Il marche rapidement puis semble trébucher, tombe sur un genou, lâche la pelle et essaie de la reprendre quand le deuxième coup de feu, tiré dans l’écho du premier, le renverse sur le dos.
Nick roule derrière un tas de terre, entend quelqu’un prononcer son nom tandis qu’il épaule la kalachnikov, et voilà Elspeth, debout dans l’espace entre les deux conteneurs à l’autre bout de la clairière, la tête basculée vers le ciel parce que Cody Corbin, qui se tient juste derrière elle, la tire par ses nattes. Le clair de lune glisse sur le long canon du Colt Python, dont la bouche repose sous le menton d’Elspeth, dans le creux sous l’articulation de la mâchoire.
Nick ne peut pas tirer sans risquer de la toucher.
— Je crois que c’est vous qui avez repassé ces soldats, dit le mercenaire d’une voix forte en jetant des coups d’œil à droite et à gauche. Beau travail.
Il tire violemment sur les nattes d’Elspeth, assez pour lui arracher un hoquet.
— Je veux pas esquinter le joli minois de votre copine. Alors, pourquoi vous sortez pas de l’ombre, que je vous voie un peu et qu’on puisse avoir une conversation civilisée ?
Nick se relève, la crosse métallique de la kalachnikov fermement ancrée dans son épaule, le canon dirigé vers Elspeth.
— Salut, dit Elspeth.
— Salut.
— Ce que j’arrive pas à piger, dit Cody Corbin, c’est que vous avez liquidé les soldats et que moi, j’ai liquidé les savants, alors, c’est qui, ces gens avec les monstres ?
— Ils n’ont rien à voir là-dedans, dit Nick.
— J’ai vu les monstres, dit le mercenaire.
— Ce sont des enfants, dit Nick. Des enfants innocents. Tony Todd les a mutilés. Il voulait fabriquer d’autres diables blancs, et il n’a rien pu faire de mieux que de défigurer des enfants avec des implants.
— Il dit la vérité, confirme Elspeth. Lovegrave m’a tout raconté.
— Z’avez l’intention de les emmener, peut-être ? Moi, je croyais que vous vouliez les éliminer vous aussi.
Il est juste derrière Elspeth. Nick ne voit de lui qu’un visage réduit à un mince croissant et la main qui appuie le pistolet sur la gorge de son otage.
— J’avais l’intention de retrouver le Dr Faber, dit Nick, mais vous m’avez épargné cette peine.
Sa voix porte d’un bout à l’autre du vaste espace baigné de lune, mais il la trouve creuse et peu convaincante.
— Il a tué Tony Todd, Nick, dit Elspeth. Et Danny Lovegrave aussi.
— Ah bon ? À nous deux, dit Nick à Cody Corbin, nous avons fait du bon boulot, il me semble.
Il essaie de mettre l’autre de son côté. Il lui sourit, essaie de refouler son écœurement en voyant Elspeth à la merci de l’arme appuyée sous sa mâchoire.
— Y vous reste du semtex ? demande le mercenaire.
Nick perçoit un mouvement dans les hautes herbes blanchies par la lune à la gauche des deux conteneurs.
— Le bâtiment de la mission et le téléphone satellite qui a tué le capitaine N’sanzuwera m’ont pris tout ce que j’avais, dit-il.
— La bombe dans le portable, c’était une super idée, dit Cody Corbin. Faudra que je m’en souvienne. Je vois que vous avez le flingue avec lequel vous m’avez tiré dessus, une kalachnikov, je crois. C’est des armes fiables, les kalachnikovs, mais pas trop précises, hein ?
Il y a assurément quelqu’un qui marche dans les herbes. Un seul individu, estime Nick. Peut-être qu’un des soldats a été oublié, ou peut-être est-ce l’une des blouses blanches.
— Si vous croyez que vous avez encore à faire ici, pourquoi ne pas relâcher le Dr Faber ?
Cody Corbin accentue sa pression, enfonce le canon du Colt Python dans la mâchoire d’Elspeth et la force à se hisser sur la pointe des pieds.
— Ce que vous allez faire, dit-il, c’est lever les mains en l’air, le flingue au-dessus de votre tête, ensuite vous le jetez le plus loin que vous pouvez. Après quoi, on pourra descendre là où vos amis se préparent à ficher le camp dans cette péniche, et on verra ce qu’on verra. Sinon, je fais sauter la cervelle de votre de copine de merde et je vous règle votre compte après. À vous de choisir.
— Laissons-la en dehors de ça, dit Nick. Et si on réglait ça entre vous et moi ? Le Colt de votre père contre ma kalachnikov ? Qu’est-ce que vous en dites ?
— J’en dis que vous êtes drôlement désespéré.
Nick entend le sourire dans la voix de l’autre et dit :
— Je suis tout autant un monstre que tout ce qui a pu être fabriqué ici, pas vrai ? Laissez partir Elspeth, et mettons-nous en position. Nous laissons nos armes par terre, nous comptons jusqu’à dix et nous revenons les chercher.
— Et si je descendais votre copine si vous voulez pas lâcher le fusil ?
— Vous savez que si vous la tuez, je vous tuerai. Nous pouvons prendre position chacun à un bout de cette clairière. Comme Clint Eastwood et Lee Van Cleef dans une scène célèbre, si ça vous dit quelque chose.
Cody Corbin braque son gros pistolet sur Nick et dit :
— Et si je vous descendais carrément, là, maintenant ?
— Je vais poser le fusil, dit Nick, et nous pourrons parler, d’ac ?
Il reprend sa respiration, fait passer la kalachnikov au-dessus de sa tête et la laisse tomber. Il ne bouge plus, envahi de picotements sur tout le corps. Le mercenaire pousse Elspeth en avant, hors de la zone d’ombre entre les deux conteneurs. Soudain, elle lui échappe et se met à courir. Cody Corbin tire une seule balle, qui passe à un mètre de la tête de Nick, pas plus, et Elspeth s’immobilise immédiatement, la tête baissée, ses poignets ligotés croisés devant elle.
— Vous croyez qu’elle espérait filer pendant qu’on s’expliquerait vous et moi, dit le mercenaire, ou alors, peut-être qu’elle croyait que vous alliez ramasser le flingue et me descendre quand je l’aurais descendue ?
Nick libère l’air qu’il retenait dans ses poumons. Le sang lui cogne aux tempes.
— Personne n’est obligé de descendre qui que ce soit, dit-il.
— Non, m’sieur, dit Cody Corbin sans cesser de braquer le Python sur Nick, on a encore quelques monstres à liquider. Comme j’ai dit, si vous voulez pas m’aider, je vous descends, et après, je descends votre copine. Maintenant, levez-vous et marchez jusqu’ici.
Juste devant Elspeth, une pâle créature contrefaite écarte le rideau de hautes herbes et entre dans la clairière. C’est le diable blanc. C’est Dogboy. Il se hausse sur la pointe des pieds, sa face de gargouille au niveau de la taille d’Elspeth, les narines dilatées. Elspeth est parfaitement immobile. Cody Corbin se dévisse le cou pour voir ce que Nick est en train de regarder, et Dogboy fonce droit sur lui.
Le mercenaire a le temps de tirer une fois avant que le diable blanc le renverse. Il essaie d’insinuer sa main sous le menton de la créature, mais Dogboy, rapide comme un serpent, le mord sur le côté et lui tranche plusieurs doigts. Nick entend encore une détonation étouffée du Colt Python qui tire dans le sol, et Dogboy prend l’homme à la gorge ; Cody Corbin donne des coups de pied et tressaute sous le poids de son agresseur.
Elspeth s’élance vers Nick, arrive devant lui les bras grands ouverts et dit que tout va bien, que l’autre ne tuera plus personne. Elle baisse les bras et fait un pas vers lui. Nick regarde à la dérobée Cody Corbin et le diable blanc puis se détourne. Dogboy est en train de se rassasier.
— Nous ne pouvons pas le laisser ici, dit Elspeth en se jetant dans les bras de Nick. Nous allons être obligés de l’emmener avec nous.


49.
La péniche – vingt mètres de la proue à la poupe – est large de baux et basse sur l’eau. La rouille pleure de toutes les sutures de sa coque d’acier, la peinture rouge de sa modeste timonerie au toit de tôle est sale et délavée, mais la pulsation de ses moteurs diesels jumelés est forte et régulière. Nicholas Hyde, perché sur un rouleau de corde huileuse à la pointe émoussée de l’étrave, les sent vibrer à travers le pont. Il veille ici depuis trois heures déjà, torche électrique en main, guettant dans l’obscurité brumeuse troncs affleurants, hauts-fonds et bancs de sable. Ses yeux le brûlent, il a mal à la gorge à force d’avoir crié ses conseils à Thomas, qui a repris la barre des mains d’Elspeth. Maintenant, à cinq heures et demie du matin, le ciel s’éclaircit rapidement et la rivière s’élargit, ses courants sont plus puissants. Le vent écarte les rideaux de brume, et, un instant, Nick entrevoit une longue étendue d’eau qui étincelle au loin, droit devant.
Jusqu’ici, la péniche s’est traînée à guère plus que l’allure d’un homme au pas. Thomas met les gaz et les gros diesels poussent un rugissement rauque, un volumineux nuage de fumée bleue sort du tuyau d’échappement coudé qui dépasse de la poupe, et la péniche s’enfonce avec une vitesse croissante dans les volutes et les lambeaux de brume qui montent de la surface fumante de l’eau.
Nick se lève, s’étire et se dirige en boitant vers la timonerie, tout à l’arrière. Le passager de la cale avant commence à faire beaucoup de bruit : il tape sur les plaques d’acier du plancher, se cogne aux parois métalliques. Peut-être entend-il ou flaire-t-il Nick lorsqu’il passe, ou peut-être est-il troublé par la vibration accrue des diesels. En revanche, les hommes parqués dans l’espace exigu entre les deux cales dorment ou somnolent ; lui seul est debout, les bras serrés sur son torse nu, la tête rentrée sur le côté, le menton connecté à l’épaule par un filet de bave argenté. Enchaîné comme les autres à la corde tendue entre les boulons des trappes de chargement, il ne peut faire que deux ou trois pas en traînant les pieds vers Nick avant d’être stoppé net. Le malheureux tend les mains, la paume blafarde vers le haut.
— Meuh meuh. Meuh meuh.
— Il veut sa dose, explique Thomas.
Debout à l’intérieur de la timonerie, il regarde Nick par la fenêtre coulissante qu’il a ouverte pour capter une éventuelle brise. Bien que ce ne soit pas encore tout à fait l’aube, l’air est déjà chaud et oppressant.
Nick se penche sur le rebord et dit :
— Tu peux ralentir, Thomas. Ce serait dommage de heurter quelque chose et de faire couler ce beau vaisseau.
— J’ai vu le Grand Fleuve.
— On y arrivera.
— Il y a plus de cinq cents kilomètres jusqu’à Kinshasa. Nous avons beau être portés par le courant, ça va prendre deux ou trois jours. Les zombies vont tenir sans héroïne pendant quelques heures encore, jusqu’au soir, peut-être. Mais après, ils vont avoir la fièvre, ils vont transpirer, grelotter, avoir des frissons partout. Ensuite…
Thomas secoue la tête.
— Si nous brûlons tout le carburant, ou si nous heurtons un tronc d’arbre ou un banc de sable, nous serons immobilisés bien plus longtemps que deux jours, dit Nick.
Thomas le dévisage. Son unique œil valide est injecté de sang et bien trop ouvert.
— Réfléchis, dit Nick. Même si nous doublons la vitesse, ces pauvres types vont commencer à souffrir bien avant que nous arrivions quelque part où ils pourront être soignés.
— Peut-être, dit Thomas au bout de quelques instants.
Il lâche la barre d’une main, réduit les gaz puis reprend la barre lorsque la péniche, ralentie, commence à pivoter dans le courant.
— Ça va ? Tu tiens le coup ? demande Nick.
Le sourire de Thomas déforme la longue cicatrice qui court du haut en bas de son visage.
— Je vais bien. Je suis en forme. Ne vous inquiétez pas pour moi.
L’homme se rassure lui-même tout en voulant rassurer Nick.
— On s’en est tirés, hein ? dit Nick en souriant.
Le sourire de Thomas s’agrandit.
— J’emmène tout le monde jusqu’au bout.
Elspeth sort de l’écoutille à côté de la timonerie par l’échelle inclinée qui conduit au carré de l’équipage, avec sa grande table, sa cambuse repoussante et ses étroites couchettes superposées. Elle porte une demi-douzaine de barquettes de rations empilées contre sa chemise en jean, la dernière coincée sous son menton.
— Les gosses dorment presque tous, dit-elle. Louis dormait lui aussi, et puis le téléphone a sonné : ton amie anglaise, qui voulait encore lui parler.
Hier soir, Nick a demandé à Wizard de trouver le numéro de Lucy Stewart, la diva des relations publiques. Il lui a téléphoné et lui a laissé un message ; lorsqu’elle l’a rappelé, moins de vingt minutes plus tard, il a donné le portable à Louis et lui a dit de raconter son histoire à cette femme.
— Elle bosse dur pour rester numéro un dans le secteur des relations publiques, dit Nick à Elspeth.
Puis il s’adresse en français à Thomas pour lui résumer la communication.
— Je n’ai rien contre, dit Thomas, si elle peut nous donner l’argent qu’elle promet.
— Tu n’as pas l’air très convaincu, dit Nick.
— Je sais que vous voulez nous aider, dit Thomas. Mais à moins que cette femme ne puisse faire de la magie, que valent ses promesses ?
— Elle fait de l’argent avec du vent, dit Nick, alors je suppose qu’elle est vraiment un peu magicienne.
— Pour l’heure, dit Thomas, nous avons besoin de médicaments pour les enfants. Les zombies ont besoin d’héroïne. Mais ça ne sert à rien de faire des vœux.
— Tu es réaliste, dit Nick.
— Après que N’sanzuwera et ses soldats sont arrivés, après que ça a très mal tourné pour nous, mon ami Simon a construit un petit avion avec des tiges de bambou. Il a dit que dans la nuit il allait se transformer en un vrai avion. Il a dit qu’il nous emmènerait tous à Paris. Bien sûr, ça n’a pas marché. Ce n’était qu’une idée d’avion, ce n’était que de la ficelle et des bouts de bois.
Thomas se détourne un instant, comme pour chercher quelque chose dans sa tête, puis dit :
— Deux semaines plus tard, Simon est allé dans l’arène, et les diables blancs l’ont tué et l’ont mangé. Vous croyez vraiment que c’est le genre d’histoire que cette femme peut vendre ?

Elspeth pose la pile de rations sur le pont, s’appuie sur le bastingage et contemple la rivière. Elle se sent lourde, abrutie par le manque de sommeil et la peur refoulée, elle est à peine consciente de la conversation entre Nick et Thomas. Les hélices jumelées du bateau font une double bosse lisse qui crache de longues banderoles de bulles crémeuses, sillons d’écume qui rapetissent en s’éloignant sur l’eau noire couverte de nappes de brume. La brume serpente dans les cimes des jeunes arbres qui ont de l’eau jusqu’aux genoux de chaque côté de la large rivière ; les arbres oscillent, heurtés par le sillage de la péniche, arbres et rivière s’amenuisent dans la brume de plus en plus épaisse, la brume et les ténèbres engloutissent tout ce qui est arrivé depuis que ce pauvre imbécile de Teddy Yssel les a livrés au capitaine N’sanzuwera.
Elle a la même impression de suspense absolu qu’elle ressentait juste avant d’entrer dans le camp de réfugiés, d’apprendre ce qui était arrivé à son père et de voir ce qu’il avait ramené avec lui du cœur de la Zone morte. Elle a déjà décidé ce qu’elle doit faire, elle a emprunté le téléphone satellite pour en discuter avec David Oloitip, mais elle ne sait pas trop comment s’en ouvrir à Nick, ni comment lui parler de l’ultime petite surprise de Danny Lovegrave.
Elle ne se retourne pas en l’entendant s’approcher derrière elle.
— Je crois que je viens d’apercevoir le confluent, dit-il, alors je suppose que nous avons fait une soixantaine de kilomètres dans la nuit.
Il essaie d’être rassurant, mais c’est surtout la fatigue qu’on perçoit dans sa voix.
— Nous avons un long voyage devant nous, dit Elspeth. Peut-être que nous devrions trouver un endroit pour nous arrêter, nous reposer quelques heures.
— Une fois que nous aurons atteint le Grand Fleuve, dit Nick, il y aura des îles. Nous pourrions accoster, puis dormir pendant la chaleur de la journée.
— Dans des hamacs, dit Elspeth en le regardant.
Les yeux de Nick sont cernés de rouge, ses cheveux noirs coupés ras sont englués de terre. Il n’est pas rasé, le côté gauche de son visage est enflé et tuméfié, souvenir de la raclée qu’il a reçue lorsqu’il a tenté de s’échapper du hangar aux animaux. Les jambes de son jean sont grossièrement coupées à mi-cuisse. Le bandage qui enveloppe sa jambe gauche, au-dessus du genou, est maculé de taches brunes de sang séché. Mais pour Elspeth, Nick est encore extrêmement séduisant.
— Dans des hamacs, absolument, dit-il. Dans un petit coin à l’ombre où nous pouvons tendre la main pour cueillir les fruits de la treille.
Thomas fait un bref discours énergique en français, et Nick dit à Elspeth que Thomas tient à leur faire savoir qu’il ne s’arrêtera pas en route à moins qu’ils ne décident d’enterrer le corps de Pascal.
— Il veut continuer, dit Nick. Il veut mettre une bonne distance entre nous et ce funeste endroit, et ne jamais plus regarder en arrière.
— Il a raison, dit Elspeth en poussant du pied la pile de rations. Je vous ai apporté votre petit déjeuner, les mecs, si ça vous intéresse.
— Je ne crois pas que je puisse déjà manger quelque chose, dit Nick, mais notre invité est éveillé et fait beaucoup de bruit. Peut-être que la nourriture le fera taire.
Elspeth s’agenouille, tourne et retourne les barquettes de rations, en choisit une et dit :
— On va voir s’il aime le bœuf Stroganoff, hein ?
— Meuh, dit l’homme en tendant les mains à Elspeth, puis à Nick lorsqu’ils passent devant lui. Meuh meuh.
— Si je m’attendais à ça ! dit Nick. Me retrouver en train de sauver une bande d’héroïnomanes au cerveau grillé.
— Et les enfants, dit Elspeth.
— Je crois que ce n’est pas rien, dit Nick.
Il ne cherche plus à cacher la fatigue dans sa voix, sur son visage.
— Tu t’attendais à quoi ? dit Elspeth. À trouver un mégalomane avec un quartier général secret, une armée privée et un plan pour rançonner le monde entier ?
— Et un chat blanc. Ou, peut-être, un chat mutant, avec deux têtes et pas de poils. À la place, j’ai eu droit au capitaine N’sanzuwera et à ce bizarre petit bonhomme, Tony Todd. Je n’ai même pas vu Lovegrave.
— Il était là et bien là.
— Je n’ai pas vu les mouches noires non plus.
Elspeth se rappelle les aquariums, dont chacun contenait des milliers de mouches minuscules tourbillonnant comme de la fumée au-dessus d’un doigt de sang.
— Cody Corbin a pris des photos avec son minicam, dit-elle. Tu peux les voir, si tu veux.
— À Brazzaville, un médecin m’a dit qu’une nouvelle souche de la maladie plastique était en train de se répandre en suivant le cours du fleuve. Tu crois vraiment que c’est de là qu’elle viendrait ?
— C’est ce que Danny Lovegrave voulait que je croie.
— Maintenant que tous les principaux protagonistes sont morts et que le laboratoire est détruit, ça va être difficile à prouver.
— La moitié de ces pauvres types sont infectés, dit Elspeth en montrant les zombies. Nous pouvons isoler les bactéries qu’ils transportent, séquencer l’ADN, le comparer avec l’ADN de cette nouvelle souche qui sévit au Congo vert… Évidemment, prouver que les Loyalistes violent la loi internationale en recourant à des armes biologiques ne pourra qu’aider Obligate.
Nick la regarde avec une froide détermination et dit :
— Je crois qu’Obligate aura des tas de problèmes sur les bras une fois que les médias apprendront comment Teryl Meade a essayé de camoufler l’existence des diables blancs.
Ils retirent le carré de contreplaqué voilé qui couvre l’ouverture pratiquée dans la plate-forme au-dessus de la cale avant. Le diable blanc, Dogboy, cesse de taper sur la paroi et louche timidement vers eux, comme un écolier surpris en plein milieu d’une polissonnerie vénielle. Des fragments effilochés de corde sectionnée à coups de dents jonchent le sol autour de lui. Elspeth laisse tomber le sachet-repas et Dogboy s’en approche prudemment, la tête penchée, les narines dilatées, brusquement calmé.
— Si tu as un vêtement à sacrifier, dit Nick, nous pouvons le laisser tomber dans la cale, et ça l’occupera.
— Ce n’est pas une mauvaise idée.
Comme les tigres à dents de sabre, les diables blancs originels étaient programmés pour reconnaître l’odeur de Danny Lovegrave et du père d’Elspeth. La nuit dernière, quand elle s’est approchée de Dogboy, il a abandonné le gâchis sanglant qu’il faisait de Cody Corbin et s’est docilement soumis quand elle lui a passé la boucle de corde autour du cou. Il n’a commencé à s’affoler que lorsque Nick et Elspeth ont essayé de le tirer vers la péniche. Il a résisté en braillant et en se débattant, et quand ils ont eu le dessus, il s’est soudain lancé en avant et a tailladé la jambe de Nick à coups de griffes avant que celui-ci réussisse à l’assommer avec la crosse métallique de la kalachnikov.
Sur la péniche, pendant que Louis nettoyait et pansait la blessure de Nick, Elspeth a trouvé le courage de commencer à leur parler de sa conversation avec Danny Lovegrave, de l’histoire qu’il lui a racontée sur la manière dont il avait arrangé la fuite des diables blancs.
— Oncle Danny et ses petites magouilles, a dit Elspeth. Je crois qu’il les aimait vraiment, à sa manière. Il leur a donné leur liberté plutôt que de laisser les Loyalistes se servir d’eux. C’étaient ses enfants, ses fils perdus.
Puis elle a hésité, se demandant si elle devait montrer à Nick ce que Danny Lovegrave lui a remis dans son ultime tour de prestidigitation.
Louis lui a demandé de mettre son doigt sur le nœud quand il a attaché la bande autour de la jambe de Nick.
— C’était différent avec les enfants, a-t-il dit. Le Dr Todd ne pouvait pas reproduire les travaux du Dr Lovegrave, alors il a utilisé la chirurgie à la place. Il ne savait pas que nous étions au courant, la chose était censée être secrète, mais les autres blouses blanches en parlaient devant moi, Thomas et Pascal parce qu’elles ne pensaient pas que nous puissions comprendre.
Nick et Louis ont commencé à parler de Tony Todd et de son projet de mutiler des enfants pour en faire des versions kidogo des diables blancs, mais l’heure tournait, et ensuite ils étaient trop occupés – à trouver comment démarrer les gros moteurs diesels de la péniche, installer les enfants et les zombies – et trop impatients de partir au cas où les soldats reviendraient, pour continuer cette conversation.
Postée au-dessus de la cale, Elspeth regarde le diable blanc déchirer avec sa rangée de dents effilées l’emballage d’aluminium qui recouvre la barquette et commencer à dévorer le ragoût non réchauffé – et il lui vient une idée pour parler à Nick de ce que Danny Lovegrave lui a donné et de ce qu’elle a l’intention de faire.
— Les mutilations que Tony Todd a fait subir à ces malheureux gosses sont réparables, mais Dogboy est ce qu’il est. Les griffes et les crocs, le comportement préprogrammé, la maturité accélérée et tout le reste, c’est dans ses gènes, impossible de l’effacer. Mais il n’en est pas moins humain pour autant. Mon père disait que les Aimables étaient importants parce que c’étaient des intermédiaires entre les humains modernes et l’ancêtre commun des hominidés et des primates. Les diables blancs… sur l’essentiel, ils ne sont pas différents des Aimables. Ce sont des intermédiaires eux aussi.
— La médaille et son revers, dit Nick.
— Nous parlions d’îles, dit Elspeth. Je veux trouver une île pour Dogboy, un endroit où il puisse vivre en paix.
La veille au soir, dès qu’ils ont été en route pour de bon, elle a emprunté le téléphone satellite, a appelé David Oloitip et lui a dit ce qui s’était passé et ce qu’elle ramenait avec elle. David a écouté attentivement et lui a dit qu’il ne pouvait rien lui promettre, mais qu’il ferait de son  mieux. Elle se sent maintenant immédiatement soulagée quand Nick comprend et lui dit qu’il trouve que c’est une bonne idée.
— S’il y a encore d’autres diables blancs en vie, dit-il, peut-être qu’ils pourraient y vivre aussi. Comme les Aimables.
— Je vais recevoir de l’argent, les droits d’exploitation des brevets de mon père. Ce serait en quelque sorte approprié de l’utiliser pour s’occuper de ce pauvre petit, voire essayer de trouver comment l’aider.
Elspeth plonge deux doigts dans la poche poitrine de sa chemise, en sort un petit rectangle de plastique bleu – une carte mémoire – et dit :
— J’ai trouvé ça dans la poche de mon jean – encore un tour de passe-passe de l’oncle Danny. Je me suis servie de ton portable pour voir ce qu’il y avait dessus. Des douzaines de fichiers audio, apparemment, et tous ceux que j’ai consultés, c’était Danny Lovegrave qui parlait de ses travaux. Des Aimables et des diables blancs… Un fichier, plutôt bref, portait mon nom. C’est une sorte de confession, qui m’apprend la véritable nature des diables blancs.
— Ce ne sont pas des enfants transgéniques ?
— Si, bien sûr, mais d’un genre très particulier.
Elle regarde Nick réfléchir.
— Ce sont des clones de Lovegrave, hein ? dit-il finalement.
— De Lovegrave et de mon père. Dans le message qu’il m’a laissé, Lovegrave dit qu’il a épuisé son stock d’embryons humains fécondés in vitro quand il a fabriqué les Aimables, mais qu’il disposait d’un stock d’ovules non fécondés conservés dans l’azote liquide. Il a créé les diables blancs en utilisant une variante de la technique de Roslin standard. Il a prélevé des cellules épithéliales sur lui-même et sur mon père, les a génétiquement modifiées pour neutraliser certains gènes du développement et en ajouter d’autres. L’un des nouveaux gènes codait la résistance aux antibiotiques, et il a donc pu isoler et élever en milieu de culture des cellules traitées avec succès. Il a fait fusionner ces cellules avec des ovules énucléés, a appliqué un choc aux ovules pour déclencher leur développement et a implanté les embryons viables chez des femmes réfugiées qui les ont menés à terme. Donc, je suppose que Dogboy est soit mon père, soit Lovegrave. Mais je n’ai pas envie de le savoir.
— Il n’est ni l’un, ni l’autre, dit Nick. Fais-moi confiance en la matière, je m’y connais un peu en clones. Et où veux-tu en venir avec ça ?
— Danny Lovegrave était censé me changer l’esprit, me conditionner afin de me rendre loyale envers N’sanzuwera. Au lieu de quoi, il m’a secrètement collé un timbre transdermique derrière l’oreille et m’a endormie. Je pense qu’il espérait que N’sanzuwera, croyant que j’avais été conditionnée, ne me traiterait plus en prisonnière, ce qui me donnait une chance de m’échapper. Nous sommes venus ici afin de trouver la vérité, de parler pour nos morts. La vérité, Danny Lovegrave nous l’a donnée.
— Les mouches noires, les diables blancs… Il va falloir que nous mettions nos histoires au point, toi et moi, avant d’arriver à Kinshasa.
Ils échangent un sourire, et Elspeth se demande si Nick se sent aussi timide et aussi mal assuré qu’elle. C’est la première fois qu’ils sont seuls depuis… depuis quand ? La dernière fois, c’est quand ils ont comploté contre Teddy et Kanana, et qu’elle lui a dit comment Danny Lovegrave, son père et Teryl Meade avaient créé les Aimables à partir de souches humaines. Elle ne savait pas trop bien alors ce qu’il voulait faire ; elle n’en sait pas plus maintenant.
— J’ai des nouvelles, moi aussi, dit Nick. Apparemment, ma mère est à Kinshasa. Avec son avocat et un ex-agent du SAS, qui a déclaré lors de l’unique conférence de presse qu’ils aient tenue, qu’il était absolument certain de pouvoir me retrouver. Je suppose que, comme toi, ils sont remontés à partir du clip vidéo jusqu’au serveur Internet de Raphaël. Ou peut-être qu’un des hommes de Raphaël a eu vent de la récompense offerte par l’avocat de ma mère à qui me ramènera sain et sauf.
— Je me demandais pourquoi tu étais si peu bavard après avoir parlé avec ton Wizard la nuit dernière. Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Ce n’est pas tout. Wizard m’a aussi donné la réponse à une question que j’ai posée il y a un siècle, semble-t-il, à Brazzaville. Il a trouvé quelqu’un au Cap qui peut me fournir une identité totalement neuve et sans défauts. Tout ce que j’ai à faire, c’est donner un coup de téléphone, prendre l’avion pour l’Afrique du Sud et verser dix mille dollars à cette bonne femme, et, dans les vingt-quatre heures, je serai quelqu’un d’autre, libre d’aller n’importe où dans le monde.
— Et c’est ce que tu veux ? demande Elspeth.
Au même moment, Louis sort en courant de l’écoutille près de la timonerie et les appelle. Il brandit le téléphone satellite au-dessus de sa tête et danse sur place, giflant de ses pieds nus les planches du pont. Thomas lui parle en français, trop vite pour qu’Elspeth puisse suivre, Louis secoue la tête, pose le téléphone satellite, va à l’arrière et ramasse un seau en plastique bleu. L’anse est attachée à un bout de corde. Louis plonge le seau dans l’eau par-dessus le bordage et le remonte avec son unique main valide en s’aidant de ses genoux pour coincer la corde, puis il le saisit par le rebord et se le renverse brusquement sur la tête, crachant, soufflant et clignant des yeux sous cette averse improvisée. Il grimace un sourire à Nick et à Elspeth qui s’approchent de lui.
— Thomas et moi, on va être riches, dit-il.
— Lucy Stewart a appelé, dit Nick.
— Elle vend notre histoire, dit Louis. Pour des dizaines de milliers de dollars, à ce qu’elle dit. Elle nous dit de prendre un avocat.
— C’est un bon conseil, dit Nick.
Thomas les observe par la porte ouverte de la timonerie. Louis et Thomas parlent en français, puis Louis dit en anglais :
— Et c’est pas tout, elle a fait le nécessaire et on va venir nous chercher. Il y a une ville abandonnée à cinquante, soixante kilomètres en aval. Quand nous serons là-bas, un hélicoptère nous attendra. Un Chinook. Payé par CNN. Il nous emmènera tous à Kinshasa.
Elspeth regarde Nick, qui sourit et hausse les épaules.
— Thomas et moi, dit Louis, on veut créer une nouvelle mission. Qui sera dirigée par des Congolais, pour des Congolais. On en parlait tout le temps quand on était prisonniers. J’ai travaillé dans la mission après que j’ai été blessé par des bandits. J’étais chauffeur de poids lourd, ils ont pris mon camion et m’ont tiré dessus quand je me suis sauvé. J’ai reçu une balle dans l’épaule, c’est pour ça que mon bras est fichu. Le Père Mike m’a soigné et m’a sauvé la vie, et je me suis dit que c’était mon devoir de rembourser ma dette envers lui. Alors, je suis resté à la mission, et le Père Mike m’a appris un peu de médecine. À Pascal et à Thomas aussi, c’est pour ça que nous n’avons pas été transformés en zombies quand les gens de Lovegrave ont pris le pouvoir. Alors, maintenant, Thomas et moi, on va construire une nouvelle mission. Nous allons soigner les zombies, et peut-être d’autres gens, si nous le pouvons. Mais d’abord, nous raconterons notre histoire. Nous dirons à tout le monde ce qui se passait là-bas.
Quelque chose bouge dans l’écoutille ouverte à côté de la timonerie. Elspeth voit une étoile de mer blanche, déformée et hérissée de piquants noirs, allonger un tentacule dans le carré obscur du panneau et sonder en aveugle le rebord surélevé. Une autre étoile de mer se hisse à côté d’elle, puis elles agrippent le rebord et une tête sort des ténèbres : des yeux bruns, humains, dans un visage blanc comme la mort, une bouche qui tente de former un sourire autour d’un enchevêtrement de lames et de poignards d’ivoire. C’est le plus jeune des garçons. Il passe une jambe par-dessus le rebord de l’écoutille et reste un instant suspendu là, gauchement, les mains coincées sous son torse hérissé de crêtes, le front plissé tandis qu’il essaie d’appréhender la cinétique de sa position.
Thomas siffle pour attirer l’attention de tous, montre l’aval. Les jeunes arbres qui se pressaient le long des berges de la rivière ont reculé de chaque côté, révélant une vaste étendue d’eau sombre qui s’étend sous un banc de brume. C’est le Congo. Il y a une ligne de partage franche, une masse tressée de courants bouillonnants à l’endroit où la rivière se jette dans le Grand Fleuve. Des îles arborées sortent de la brume comme des vaisseaux fantômes échoués sur le limbe du monde.
Le petit garçon lance les bras en avant, plante ses griffes dans une jointure du plancher fissuré et se relève, les pieds malaisément écartés de part et d’autre du rebord, le derrière en l’air, la tête rentrée dans les épaules. Elspeth et Nick échangent un sourire. Juste au moment où le petit garçon se relève, la péniche oscille sur les courants antagonistes au confluent du Congo et de la rivière. Le garçon chancelle, Nick se précipite et le rattrape avant qu’il puisse tomber. L’enfant regarde Nick d’un air irrité, comme s’il hésitait entre rire ou pleurer, puis finit par se laisser aller contre sa poitrine.
Thomas tourne la barre et la péniche vire vers l’est, en plein dans le soleil levant. Une lumière blanche éblouissante remplit d’arcs-en-ciel évanescents les nappes de brume qui s’étirent au-dessus des flots sombres et vigoureux du Congo. Sur la rive opposée, à deux kilomètres au-dessus de l’eau, la lisière de la forêt flamboie telle une mèche verte et vivace.
— Tu penses sérieusement à changer d’identité et disparaître ? demande Elspeth à Nick.
— J’ai demandé à Wizard de s’en occuper après tout ce tapage autour du massacre, après que ma mère a découvert que j’étais à Brazzaville. Ça semblait une précaution raisonnable, à l’époque.
— Et maintenant ?
Elle ressent à nouveau cette impression de vertige qui lui coupe le souffle, comme un vide béant au creux de l’estomac.
Nick lui lance un de ses regards pince-sans-rire et dit calmement :
— Maintenant que le monde entier est au courant des circonstances très particulières de ma naissance, je crois qu’il me faudrait un peu plus qu’un nouveau passeport pour trouver une nouvelle cachette. Qu’est-ce que tu en penses ?
— J’avais l’impression que tu allais reprendre la route, comme les héros des vieux westerns à la fin du film.
— J’ai entendu dire qu’il y a des recherches paléontologiques intéressantes en cours au lac Turkana. Peut-être que je peux me rendre utile.
— Pas pour le moment. La saison des fouilles est terminée, nous avons pas mal de travaux techniques à effectuer sur les découvertes de cette année, nous allons devoir chercher de nouvelles sources de financement…
Pour la première fois depuis bien des jours, elle songe à la conférence de presse de Harry Brenner ; le remue-ménage autour des diables blancs va la torpiller complètement.
— En plus, poursuit-elle, je ne suis même pas sûre de pouvoir continuer ma carrière après ça. Louis et Thomas veulent dire au monde ce qui leur est arrivé, et toi, tu veux dire la vérité sur les créatures qui ont tué tes amis. Le mieux que je puisse faire, c’est de protéger Dogboy des retombées.
Le petit être dans les bras de Nick bâille, révélant bien trop de dents acérées. Nick le fait sauter sur ses genoux et dit :
— Et pourquoi je ne t’aiderais pas ? Après tout, j’en sais probablement plus sur les diables blancs que quiconque dans le monde, et Dogboy et moi sommes l’un comme l’autre à la recherche d’une cachette. Il se peut toutefois que je sois obligé d’emprunter un de tes T-shirts, pour qu’il croie que je suis de la famille.
— Je suis sûre que nous trouverons une solution.
Ils échangent un sourire.
— Ne nous faisons pas de bile, dit Nick, attendons de voir ce qui se passe.
— Très juste.
— Mais la première chose que je dois faire, dit Nick, c’est retrouver ma mère. Il est grand temps que je lui fasse comprendre qui je suis exactement.
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		Ailleurs & Demain, la collection de science-fiction de référence, est née d’une rencontre fortuite avec Robert Laffont, en février ou mars 1969. Mais comme on sait, il n’y a pas de hasard et cette histoire avait commencé longtemps auparavant. Robert Laffont déjeunait, ce lundi-là – dont le chiffre exact est perdu, tant pis pour les historiens –, avec Jean-Pierre Mocky dans un restaurant du VIe arrondissement où se réunit tous les lundis la fine fleur de la science-fiction de France. C’est ce qu’on appelle dans les milieux autorisés le Déjeuner du Lundi : il existe depuis près de cinquante ans, ce qui en fait une des plus anciennes institutions littéraires françaises vivantes.

		Des années auparavant, en 1963, j’avais travaillé avec Mocky sur l’adaptation d’un roman de Jean Ray, La Cité de l’indicible peur, et nous étions devenus amis. Jean-Pierre Mocky, sachant que j’essayais depuis longtemps de créer une collection de science-fiction à la hauteur de mes exigences, littéraires s’entend, suggéra à Robert de me recevoir en lui assurant que j’étais un « type sérieux ».

		La semaine suivante, j’allais voir Robert Laffont. En vingt minutes, la messe fut dite. Il me donnait carte blanche. Quelques jours plus tard, je reçus une lettre-contrat d’une simplicité désarmante. Elle tient toujours. L’aventure d’Ailleurs & Demain commençait. Il y eut, comme il se doit dans toute aventure, des hauts et des bas, mais Robert Laffont m’accorda toujours sans réserve son soutien et ses encouragements. Il aimait la plupart des livres que je publie ; et s’il est arrivé (rarement) qu’il n’aime pas et qu’il me le dise, il n’est jamais intervenu dans le choix des titres. Je lui voue, pour ces quarante années d’édition et pour bien d’autres choses que nous avons réalisées ensemble, une reconnaissance au moins galactique.

		 

		Cette histoire, donc, avait commencé longtemps auparavant. Pendant les années 1950, la science-fiction avait connu en France une sorte de renaissance appuyée sur la création des revues, Fiction et Galaxie, et de collections prestigieuses, comme « Présence du futur » chez Denoël, « Le Rayon Fantastique » chez Hachette et Gallimard et, sur un registre plus populaire, « Anticipation » au Fleuve Noir. J’ai publié pour ma part nouvelles et romans dans toutes ces revues et collections.

		Mais durant les années 1960, patatras, la plupart de ces supports disparurent ou s’étiolèrent pour des raisons qui avaient peu à voir avec un marché en pleine expansion. Vers 1963, il ne restait presque rien. Je fis le tour de la place parisienne dans l’espoir d’intéresser un éditeur. En vain, jusqu’à cette rencontre… Je n’avais guère alors le désir de devenir éditeur, mais seulement celui de voir publiés des écrivains que j’admirais et de redonner aux meilleurs auteurs français un véritable débouché.

		 

		L’aventure avait en réalité débuté encore plus longtemps auparavant. Comment devient-on un amateur puis un auteur et finalement un éditeur de science-fiction ? (Cette dernière activité finissant par vous empêcher d’en lire et d’en écrire, – ce dont je suis, en ce qui me concerne, le premier et sans doute le seul à déplorer.) À dire vrai, j’ai commencé très tôt. Probablement vers six ou sept ans en lisant Le Monde perdu de sir Arthur Conan Doyle, qui a déclenché chez moi, de surcroît, un goût prononcé pour les reproductions de dinosaures. Puis en dévorant tout ce qui me tombait sous la main dans le domaine (sans négliger d’autres lectures, plus classiques), jusqu’à ce que naissent à partir de 1953 les revues et collections précitées.

		La passion pour l’avenir est principalement masculine ; elle ne concerne, et c’est dommage, sans doute guère plus de 20 % de lectrices – mais celles-ci sont exigeantes et fidèles. Cette passion, précoce, s’accompagne d’une forte assuétude : il y a près de soixante ans qu’elle exerce sur moi ses ravages.

		 

		Mais qu’est-ce que cette littérature qui suscite tant de passions, du rejet méprisant à l’adhésion fanatique ? Je ne chercherai pas à définir ici la science-fiction, à supposer que cela soit possible. Je me contenterai de dire qu’elle a à voir avec la science, avec les images de la science, avec la magie de la science et de la technique, magie rationnelle, reproductible, compréhensible pour peu qu’on s’en donne la peine, et qui n’a pas cessé, depuis plus d’un siècle, et ne cessera pas, de transformer notre univers quotidien.

		Science et fiction, les deux mots semblent incompatibles à certains. La science ne dresse-t-elle pas le catalogue de ce que l’on sait de façon définitive et irréfutable ? Et la fiction n’est-elle pas, à l’opposé, le domaine du désir fantasque où tout semble possible, y compris le moins vraisemblable ?

		Ce n’est pas si simple. La science propose des vérités provisoires et lacunaires, des sortes de fictions pratiques, certes soumises à des contrôles rigoureux. La fiction peut se lancer à l’assaut de l’avenir avec des possibles qui lui suggère la science, en s’octroyant les libertés de l’imaginaire. Elle fait preuve parfois d’une étonnante pertinence prospective. Mais son objet essentiel, comme celui de tout art, est de distraire, de déranger, de faire réfléchir, dans des proportions variables.

		Mon goût personnel pour la science-fiction est enraciné dans une fascination, parfois enthousiaste, parfois inquiète pour les résultats et les effets de la science. Et quelle autre littérature accord à la science et à la technique la place que tout simplement elles occupent dans notre monde contemporain qu’elles bouleversent en permanence ?

		 

		Le projet et son destin

		 

		Mon propos, en créant Ailleurs & Demain, était de constituer une collection de science-fiction de haute qualité, de belle présentation, dont les auteurs et les traducteurs soient convenablement rémunérés.

		Première incongruité donc, un format et un prix de vente qui s’éloignaient de la présentation poche et bon marché généralement adoptée, et rejoignaient celle d’un livre « normal ». Question de dignité, comme je l’ai souvent dit, mais aussi d’équilibre économique.

		Deuxième incongruité, un titre bizarre que j’eus un peu de mal à faire accepter. Apparemment il est entré dans les mœurs, voire dans la légende, au point d’avoir été quelque peu cannibalisé par des collègues au vocabulaire limité.

		Troisième incongruité, le choix d’une présentation métallisée dont on m’assura aussitôt qu’elle était techniquement impossible à réaliser : nous l’utilisons encore grâce à l’ingéniosité de chefs de fabrication qui résolurent avec brio les problèmes techniques.

		Bref, toutes les conditions de l’échec étaient réunies. Ce fut un succès.

		 

		Quelques singularités de la science-fiction

		 

		La direction de cette collection puis, plus tard, une collaboration élargie avec les éditions Robert Laffont m’ont appris quelques petites choses. C’est qu’un éditeur ne doit être ni (trop) joueur, ni (trop) calculateur. Le joueur dilapide ses chances et le calculateur les laisse passer. Dune était un pari, Hypérion fut presque un coup de poker, Rupture dans le réel, et ses suites, demandèrent pour le moins une certaine audace. Je n’ai pas eu de raisons de les regretter, bien au contraire.

		Une autre chose importante, c’est que la science-fiction ne fonctionne pas comme la littérature dite générale. Elle ne comporte pratiquement aucun best-seller, c’est-à-dire des ouvrages de vente massive et d’oubli rapide, mais elle compte nombre de « long-sellers » (la distinction est de John Brunner). Si vous étudiez les meilleures ventes sur la longue période ou même sur l’année dernière, toutes collections confondues, vous vous apercevez que nombre des titres qui marchent le mieux ont quarante ou cinquante ans. Ainsi, par exemple, les Chroniques martiennes de Ray Bradbury, qui ont plus de cinquante ans, les Fondations d’Isaac Asimov de même ancienneté, et, bien entendu, Dune de Frank Herbert, qui a près de quarante ans. Ces livres ont tous démarré petitement, puis ont vu leur audience s’élargir considérablement avec les années. Le même phénomène est patent pour les œuvres de Philip K. Dick, un auteur américain que j’ai été le premier à révéler en France bien avant la création d’Ailleurs & Demain, dès 1957.

		Parlons de Dune, justement. Il nous a fallu sept ou huit ans pour atteindre chez Laffont les dix mille exemplaires. Aujourd’hui, toujours chez Laffont, les cent vingt mille exemplaires sont dépassés. Et toutes éditions confondues, le chef-d’œuvre de Frank Herbert doit friser le million d’exemplaires et avoir passionné plus de trois millions de lecteurs.

		Bien entendu, tous les livres n’atteignent pas ces sommets. Il ne suffit pas d’attendre. Et il en est d’excellents qui sont demeurés dans une ombre relative. Mais le domaine de la science-fiction constitue progressivement ses classiques, et ceux-là sont assurés de la pérennité. Beaucoup d’autres titres aussi, du reste, se vendent lentement mais régulièrement. Cette longévité des bons titres est aussi attestée par leurs reparutions régulières en éditions de poche pendant des décennies. C’est donc dans le temps et avec le temps qu’il faut compter. Bref, il faut savoir être patient.

		 

		Les grandes étapes de la collection

		 

		Je suis évidemment le moins bien placé pour dire si mes ambitions premières ont été satisfaites. Mais je peux tout de même identifier les grandes étapes de l’histoire de la collection et signaler les principaux prix qu’elle a reçus, en tant que collection, ou au travers des ouvrages publiés. Tous les titres que je juge importants n’ont pas été recensés, et ceux qui ont obtenu des prix, s’ils sont toujours excellents, ne sont pas forcément ceux que je préfère, mais la liste publiée plus loin donnera au moins une idée du chemin parcouru.

		 

		La liste chronologique complète des titres publiés dans Ailleurs & Demain et des prix qui les couronnèrent apparaît à la fin des volumes récents. Il suffit de la parcourir pour s’apercevoir que tous les grands auteurs du domaine, ou presque, y figurent et que la plupart y restent.

		Ayant reçu en 1987 le prix de la Société européenne de la science-fiction, Ailleurs & Demain a transformé profondément l’image du genre en France et le plus souvent fait l’événement dans ce domaine. Et continuera.

		L’introduction, ces dernières années, de nouveaux écrivains comme, pour les Britanniques, Iain M. Banks, Greg Egan (à vrai dire australien), Stephen Baxter, Peter F. Hamilton, Charles Stross et pour les Nord-Américains, Dan Simmons, Greg Bear, Robert Reed, Vernor Vinge, Neal Stephenson et Robert J. Sawyer, entre autres, en est le garant. Le seul regret de son directeur est de ne pas avoir encore retrouvé du côté français la grande veine des Michel Jeury, Philippe Curval et autres… Mais il s’y attelle dans la coulisse et l’on espère des surprises.

		La collection manifeste-t-elle des tendances fortes dans une littérature infiniment variée ? Ce n’est pas certain, mais elle a accompagné et soutenu la renaissance du grand space opera, avec Dan Simmons, Iain Banks, Vernor Vinge, Stephen Baxter, et maintenant Peter F. Hamilton, tout en maintenant sa tradition d’exploration de l’avenir proche avec Greg Bear, voire intimiste avec Robert Reed, et résolument scientifique avec Greg Egan.

		Une des caractéristiques de cette collection est le nombre de séries prestigieuses qui y ont été publiées. Ce n’était pas du reste mon intention car je redoute les cycles qui finissent par se répéter, lassent l’attention du lecteur et subissent l’attrition. Mais c’est d’eux-mêmes que certains cycles se sont imposés, quelques-uns se trouvant composés de romans indépendants situés dans le même univers.

		 

		Notes sur les prix littéraires propres à la science

		 

		Les principaux prix américains sont le Hugo (ainsi nommé en l’honneur d’Hugo Gernsback, éditeur fondateur de la tradition américaine), qui est décerné depuis 1953 par le public assistant à des Conventions nationales ; le Nebula, décerné depuis 1965 par l’Association des écrivains américains de science-fiction ; et le Locus, décerné depuis 1971 par les lecteurs de la revue Locus, publication professionnelle qui donne des informations sur l’état de l’édition spécialisée. En marge du Nebula, le Damon Knight Memorial Grand Master Award consacre depuis 1974 l’ensemble de l’œuvre d’un auteur. On remarquera que ces prix sont décernés par des publics et non par des jurys fermés. Le principal prix britannique est celui de la British Science-Fiction Association, créé en 1966, et qui est à peu près l’équivalent du Nebula américain.

		Les principaux prix français ont été ou sont le prix Apollo (créé par Jacques Sadoul avec un jury de spécialistes en 1972 et disparu en 1990), le grand prix de l’Imaginaire (décerné depuis 1974 par jury de spécialistes, rattaché depuis 2010 au festival Etonnants Voyageurs) et le prix Rosny-Aîné (décerné depuis 1980 à des ouvrages francophones par les assistants à la Convention nationale, sur le modèle du Hugo). Le prix Julia Verlanger a été créé en 1986 en souvenir d’un des auteurs français les plus attachants.

		 

		Les principaux cycles

		 

		Le cycle de Dune, de Frank Herbert

		Le cycle de Hain, d’Ursula Le Guin (avec notamment La Main gauche de la nuit)

		Le cycle Prospectif, de John Brunner (avec notamment Tous à Zanzibar)

		Le cycle de la Chronolyse, de Michel Jeury (s’ouvrant avec Le Temps Incertain)

		Le cycle du Monde du Fleuve de Philip José Farmer

		Le cycle de Majipoor, de Robert Silverberg, (introduit par Le Château de Lord Valentin)

		Le cycle du Programme Conscience, de Frank Herbert (débutant avec Destination : vide) et poursuivi avec Bill Ransom

		Le cycle du Bureau des Saboteurs, de Frank Herbert (L’étoile et le fouet, Dosadi)

		Le cycle d’Helliconia, de Brian Aldiss

		Le cycle du Chant de la Terre, de Michael Coney (dont le prélude est La Grande course de chars à voile)

		Le cycle de Centre galactique de Gregory Benford

		Le cycle de l’Hexamone, de Greg Bear (commençant avec Héritage)

		Le cycle de Terremer, d’Ursula Le Guin

		Le cycle d’Hypérion et Endymion, de Dan Simmons

		Le cycle de la Culture, de Iain M. Banks

		Le cycle Galactique de Vernor Vinge (commençant avec Un feu sur l’abîme)

		Le cycle de L’Aube de la nuit, de Peter F. Hamilton

		Le cycle WWW, de Robert J. Sawyer

		Le cycle des Princes marchands, de Charles Stross

		 

		Chronologie

		 

		1969

		Création avec la parution de Le Vagabond, de Fritz Leiber (Hugo 1965).

		1970

		Parution de Dune (Hugo 1966, Nebula 1965), de Frank Herbert ; d’Ubik de Philip K. Dick ; de En terre étrangère (Hugo 1962), de Robert A. Heinlein.

		Apparition de la série « Classiques » avec les Œuvres de Stefan Wul.

		1971

		Ursula K. Le Guin (La Main gauche de la nuit, Hugo 1970, Nebula 1969) ; Norman Spinrad (Jack Barron et l’Éternité).

		1972

		John Brunner (Tous à Zanzibar, Hugo 1969, Apollo 1973, British Science Fiction Association 1970).

		1973

		Michel Jeury (Le Temps incertain, grand prix de la Science-Fiction française 1974).

		1974

		Robert Silverberg (Les Monades urbaines) ; Philippe Curval (L’Homme à rebours, grand prix de la Science-Fiction française 1975).

		1975

		Arthur C. Clarke (Rendez-vous avec Rama, Hugo 1974, British Science-Fiction Association 1974, John W. Campbell Memorial 1974, Locus 1974, Nebula 1973) ; Ursula K. Le Guin (Les Dépossédés, Hugo 1975, Locus 1975, Nebula 1974).

		1976

		Philippe Curval (Cette chère humanité, Apollo 1977).

		1977

		Franz Werfel (L’Étoile de ceux qui ne sont pas nés).

		1978

		Yves et Ada Rémy (La Maison du cygne, grand prix de la Science-Fiction française 1979).

		1979

		Philip José Farmer (Le Fleuve de l’éternité), début du cycle du Fleuve (Hugo 1972) ; Ursula K. Le Guin (Le nom du monde est forêt, Hugo 1973) ; Vonda N. McIntyre (Le Serpent du rêve, Hugo 1979, Locus, 1979, Nebula 1978) ; Michel Jeury (Le Territoire humain, Rosny-Aîné 1980).

		1980

		Michel Jeury (Les Yeux géants, Rosny-Aîné 1981) ; Robert Silverberg (Le Château de lord Valentin, Locus 1981).

		1981

		Robert Silverberg (Shadrak dans la fournaise, prix Cosmos 2000 1982).

		1982

		Suzy McKee Charnas (Un vampire ordinaire) ; Michel Jeury (L’Orbe et la Roue, Apollo 1983, Cosmos 2000 1983).

		1983

		A.A. Attanasio (Radix, Cosmos 2000 1984) ; Emmanuel Jouanne (Nuage, Galaxie 1988) ; Gene Wolfe (L’Île du docteur mort et autres histoires, Locus 1974, Nebula 1973).

		1984

		Brian W. Aldiss (Le Printemps d’Helliconia), début du cycle d’Helliconia (British Science Fiction Association 1983, John W. Campbell Memorial 1983) ; Jacques Sadoul (Histoire de la Science-Fiction moderne) (troisième titre de la série « Essais »).

		1985

		Philip K. Dick (Coulez mes larmes, dit le policier, John W. Campbell Memorial 1975) ; Frank Herbert (Les Hérétiques de Dune, Cosmos 2000-1986) ; Michel Jeury (Le Jeu du monde, prix Julia-Verlanger 1986).

		1986

		Frank Herbert (La Maison des mères). Mort de Frank Herbert.

		1987

		Gregory Benford et David Brin (Au cœur de la comète) ; Michael G. Coney (La Grande Course de chars à voiles) prélude au cycle du Chant de la Terre, prix européen de Science-Fiction 1987 pour l’ensemble de la collection.

		1988

		Lucius Shepard (La Vie en temps de guerre, Locus 1987, Nebula 1986).

		1989

		Greg Bear (Éon, Éternité) parties du cycle de l’Hexamone ; Ian McDonald (Desolation road, Locus 1989).

		1991

		Dan Simmons (Hypérion), début du cycle d’Hypérion, Hugo 1990, Locus 1990, Cosmos 2000 1992).

		1992

		Iain M. Banks (L’Usage des armes), début du cycle de la Culture ; Dan Simmons (La Chute d’Hypérion, Locus 1991).

		1993

		Orson Scott Card (Xénocide, Cosmos 2000 1994).

		1994

		Harry Harrison et Marvin Minsky (Le Problème de Turing) ; Vernor Vinge (Un feu sur l’abîme, Hugo 1993, Cosmos 2000 1995) ; Robert Reed (La Voie terrestre, grand prix de l’Imaginaire 1995).

		1995

		Greg Bear (L’Envol de Mars, Nebula 1995).

		1996

		Neal Stephenson (Le Samouraï virtuel, grand prix de l’Imaginaire 1997, Ozone 1997) ; Greg Egan (La Cité des permutants).

		1997

		William Gibson et Bruce Sterling (La Machine à différences).

		1998

		Stephen Baxter (Les Vaisseaux du temps).

		1999

		Peter F. Hamilton (Rupture dans le réel), début du cycle de L’Aube de la nuit

		2000

		Brian Herbert et Kevin J. Anderson (Avant Dune : La Maison des Atréides), début du cycle Autour de Dune.

		2001 

		Vernor Vinge (Au tréfonds du ciel, Hugo 2000) ; Greg Bear (L’Échelle de Darwin, Nebula 2000).

		2002

		Peter F. Hamilton (Le Dieu nu, 1. Résistance ; Le Dieu nu, 2. Révélation, sixième et dernier tome de L’Aube de la nuit.

		2003

		Lancement de la collection fille, Ailleurs & Demain : La Bibliothèque.

		Brian Herbert et Kevin J. Anderson (Dune, la genèse : La Guerre des machines), suite du cycle Autour de Dune.

		2004

		Dan Simmons (Ilium) ; Charles Stross (Le Bureau des atrocités) ; prix Hugo 2005 pour la nouvelle La Jungle de béton).

		2005

		Georges Panchard (Forteresse) ; Edward Whittemore (Le Codex du Sinaï), début du Quatuor de Jérusalem.

		2006

		Dan Simmons (Olympos).

		2007

		Vernor Vinge (Rainbows End, prix Hugo 2007).

		2008

		Edward Whittemore ( Les Murailles de Jéricho), fin du Quatuor de Jérusalem ; Philippe Curval (Lothar Blues) ; Brian Herbert et Kevin J. Anderson (Le Triomphe de Dune) fin du cycle Autour de Dune.

		2009

		Charles Stross (Une affaire de famille), début du cycle des Princes marchands.

		2010

		Robert J. Sawyer (Eveil), début du cycle WWW ; Michel Jeury (May le monde, grand prix de l’Imaginaire 2011)

		2011

		Iain M. Banks (Les Enfers virtuels, tome I), suite du cycle de la Culture.

		2012

		Georges Panchard (Heptagone) ; Dan Simmons (Flashback).

		
	


OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/9782221131732_index.xhtml
Index 



OEBPS/Images/couverture.jpg
PAUL McAULEY

LES DIABLES BLANCS

Traduit de I’anglais par Bernard Sigaud

¥

ROBERT LAFFONT





OEBPS/Images/logo.jpg
R OBERT LARFONT





